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L’INSCRIPTION «HITTITE»-HIEROGLYPHIQUE 
MESSERSCHMIDT, CORPUS INSCR. HETT. VIII.) 
Par 
Bedrich Hronj, 


Article lu par M, Rend Dussaud devanı 
"Academie des Inseriptions ot Belles-Lattrea 
ü Paris, le 17 ddcembra 1337. 


Cette inscription est gravede en haut-relief sur les deux eötds d'une 
pierre de basalte, cette pierre etant convexe sur !’une de ses faces et plate 
sur l’autre, et prösentant la forme d’une pierre & broyer. Seulement ä peu 
pres la moitie de cette pierre est conservee. L'inseription « hittite s-hiero- 
elyphique, dont mangue le commencement, tourne autour de la pierre, 
Cette pierre a &t& envoy6e jadis au Musee d’Istanbul — oü elle se trouve 
maintenant — par le kaimmakam d’Alexandrette, qui ne sayait d’ailleurs 
rien sur son eu d'origine. 

Un moulage de cette inscription, qui avait &t& donn& par Hamdi Bey, 
direeteur des Mus&es d’Istanbul, ä Georges Perrot, a &t& presents par ce 
savant ä l’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres, le 22 Mars 1889; 
il a te ensuite d&pose au Cabinet des inscriptions s&mitiques; voir 
Comptes-rendus de l’Acad&mie des Inseriptions et Belles-Lettres 1889, 
p. 101. Dans la seance du 30 Mai 1890, Menant a pröente A l’Acadümie 
une autographie de linsceription, accompagnde par lui de quelques re- 
margques; veir |. c. 1890, p. 239 et suiv. Un peu plus tard, L. Messerschmidt 
s& publi& linseription, d’apräs un estampage de Peiser, dans les Mitteilun- 
gen der Vorderasiatischen Gesellschaft 1398, p. 223 et suiv., et, une seconde 
feis, d’apr&s un meilleur estampage, appartenant au Musde de Berlin, dans 
son Corpus inscriptionum Hettiticarum, Taf. VIII (voir aussi ibid.; p. 8 et 
suiy.). Un essai de traduction — qui n’a pas r&ussi & determiner le sens 
veritable de l'inscription — a &t& publi6 par P. Meriggi dans le livre « Die 
lingsten Bauinsehriften in „hethitischen“ Hierogiyphen >, p. 32 et suiv. 

J’ai moi-m&me collationne cette inseription & Istanbul, en Juillet 1934, 
sur l'original; en möme temps, un estampage en a öt& pris pour l’Institut 
Oriental de Prague, par ma fille Olga. Notona encore que l'etiquette de 
cefte pierre, au Musee d’Istanbul, porte la mention « Alexandrette (ou 
Marash) ». La fin de l'inseription a &t6 trait6e par moi dans les Melanges 





'} Avce deux planches. — Voir aussi Vestnik drevne] istorii, 1038, I, 2% ot suiv. 
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linguistiques offerts A M. Holger Pedersen, p. 500 et suiv. Je. me propose 
maintenant de traduire ce texte encore obscur, et de determiner son Sale 

tenu, son auteur et son origine, Je publie les photographies de l’inseriptior 
ipl. I et II), avec l'aimable autorisation de M. Aziz Ogan, direcbeir 
general des Musdes d’Ietanbul. 





Cöte A: 
Col. L}) irischen een er 
ee BELA een ensensnnn: 


a a 


le erg MORE”... 
-[jlatty) (b« ?]-ka-La?]-ru(?)-Ina? lat) 2200. 
re (erjenfier?]) erlalerrea 





Cöte B: 


Col. 11. +URT Ser ol 
“san 1) PY-n -tanfrrtverr2-na-kätur-a 
Et je l’ai fixe (?)”) (comme) bätiment(?)") du palais?) 


'j sank rare poasihle. Ah Bapiikir Sotaktere: Dh. elirreen: FORTE EAN ER AIN 
considäre que la premikre colonns va de gauche & droite, on en eoneltt qu'll ne peut 
mangquer qu'un nombre impair de colonmes 1. 3, 57). Il est d'ailleurs possible qu’un 
rmlief se söit trouvd & l'origine, sur cette pierre, au-Jdessus de l'inseription; ce relief 
figuralt peut-ätre le dien Bantiinaf?). dant Ja pretention sat Inmanie dunn Hinserneion. 

2) La partie Införieure de co saigne est seuls eonservie, 

2) Ou blen -|", »[a?]? La partie inferieure de &0 signe est seule conservee. 

*) Il semble que se trouve lei le möme mot que dans la Cal III A, b I-iorunaa. 
Le mot «hittite s-hitrogiyphigque Dd- karunss, d'apr&s ami idöogrumme 24, dösigne 
une maison powvant contenir un trbs grand nombre d’objets non speeifite, selon le 
passagn Col. TA—IV EB, Ce mot rappelle d’autre part le mot asayro-bahylonien kart 
eins de hik, tonne de biE, tonne; grenler, magasin », Il me paralt possible que In mot 


ehittites -hisroglyphlgne karınas soit deriv6 de l'assyro-babylonien kard, ä "atde du 
suffize -no-, et «qu’il aignifie « le. grenier >. 


5) Le signe ||| de notre pansags semhle gen « palaie », 


identigus | 
pour jagsal voir Ritial-Güterbock, Bogazkäy 78, ei mon Iivre Inserineiine ktites hidre- 
eiyphiques (=IHH), p. 366, n. 5, etc. = 











© Sur Je:sieme P, qui figure probablement un niveau de magon, voir IHH, 
p. 83, n. 6, 852%, n. 4, Ce slime sert peut-ttre iel d’idiogramme pour « bätiment >». 


7) Ne derrait-on paa lire ici ne ytärabal ? },et rappeler le verbe *taua- « metire » 
(voir IHH, 7. 889, n. 14, 409, n. 60,08, etc.) 


L’inseription « hittite>-hierogiyphique Messerseiimidt, Corptis Inser. hett. VI 8 


nienrme” Megan“ V+ 7 


"RR -ipepavamu)ta Ha je) "Fhuftta, Prog: fa,') Merva Mje- 
Puls (ces mesures de bl&?) qu”) on Aue a espirte) alors je (les) ai 





Col. Re | u | ein zy VE  F: neAITD) don 
n-e(Ta?) Dd°)-ka-ru-nd- n°) # Fe pfbachätut)-a) 
fait descendre(?)”) dans ce grenier,’) et (ainsi) 








ad len dlll” xx xXX’IE j 


va-Mi-t,- ta-al?)") 20007) X 4") 1000?) x 4) e-fa }- 
j'y ai fait descendre(?)’) 4400(7)"°) 


ri 


) Alnsi faut-i probahlement lire ici, d'apr&s ma oollation, 

E;) es yaszaga ent ia prouve principale.dt ia lecture apa pour 1a zigne My; voir 
IHH, p. 46, n. 8, 

=) Le mot jd-ja est sans doute ei lacc. pl, du pronam relstif jes; cf. IHH, 
p, 282, n. 8, Ce proncm semble ge rapparter aux ohjeta dont le nombre eat indiqu£ dans 
la Col. III B. 

4) Pour cu passage, volr d&ja IHH, p: 346, n, 5, La forms verkmie 


(?tar?)-wa-las doit signifier A pet prös « faire antrer >, d’ en ER. 
ls enntexte; ef, le mot assyro-babylonlen rl «ee qui est entre, ce qui a &t# apporte, 
recelte >, 


%) Les demi-vereles du signe DI sont tr&s probables, d’apr&s ma collation. 

*, La liens mödiene de co signe est encore tin pon visible, sur l'lorizinal, 

r) La liens metiane de ce zigne (au lleu des deux lines paralläles) est peut-ätre 
enenre un peu visible, atır l’orlginal, 

”") Pour @# mot, voir p. 2, n. 4 La forms karumen est iel un accusatif de 
mouvement. 

», Pour le vorba *up/bu- « faire deseendre (?} », qui se trouve aussi Col, II B 
—IV B, — pourru du preverbe ea «dedans» — voir par ex. IHH, p: 358, m. 5, 
264, n. 7,360, 1.5 [(*up/bui-}, 270, VT, 470, n. 7, ete.]. Dans notre inseription, ce werbe 
offre eomine döterminatif, une fols «In maln qui prend> (Col. TILA), et une autre 
foia « la main qul donne > (Col. HI B—IV BR). 

0) Sur ces chiffres, voir d&ja IHH, p. 224, n. 6, 
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Cöle B: 


Am GTO TI TITDESTAIL 
up/ba-hältud)‘) Ki-a-n-i*) E-ta-pa-ta-n?) 
(mesures de bls?). Qui touchera(?) 
CötE A: une 


3 u En f .—— Bl -. 
TOmJIuTıE ITalsı Arm 
> 3 -rul?)*)-tä-pa-va-tat) "jd-s ja-pa-va *La+ja-m[a?]") 
cette tablette*) (de pierre)*) ou bien changera’) 


Cött B: üft „® Sn -; | 
Col: v:) {MN elle an "+ un 
"diä) - te’) -ma- ja) Ma - auja’) Mva-n*) 
"’image(?)") de Lajaması(?)P) et la 





2) Voir p. 3,n.9. | 
*j Sur la partieule emphatique -f, voir IHH, p. 355, n. 10. 
#, Pour le met Ei-tapatan, Jont Videogrumme figure sans doute notre pierre, 


volr d&jk IHH, p. 32%, n. 5, et 374, m. 8. Ce mot signiffe probablement «table (de 
pierre}, Inseription», et vient de l’ansyro-babylonien fuppi, duppu, tuppu «table, 
tablette, insceription >, ddappu « planche>», &te. 

‘) L’e &chelle » qui se trouve A Tinterieur de cw slgne, me parait asser glire, 

°) Cette lecture s’uppule aussl sur les passages de IHH, p. 277, 1278, I, 
et Cornell Expedition, p. 48, pl. XXVIl, I (= Metropolitan Museum Studies II/1, 
p, 118, fig. 9); cf, Merigel, 1. c. 38. Le prince Lojamas icl nomm& est probablement 
identique au prince Lejamaa Il de Gurgem-Maraah, au sujet duquel voir IHH, n. 68, 
et que nous pouvons pineer vers lan B10 ar. J.-C. II semble done z=se: probabls d'ad- 
mettre iue notre Inseription provient de Halparutäs IIT (ca. 800 av, J.-0.), fils et 
successeur de Lojamaa II, et auteur du lion de Maraah (voir IHH, p. 276 et muiv.), 
et que son Heu d’origine ötait Mareah. Alexandrette n'aurait done &t& pour cette pierre 
qu’un lieu de passage. Ci, aussi la mention que porte P&tiquette de la pierre, au Muss 
d’Istanbul: « Alexandrette (ou Maraah) » (p. 1). 

) I serait difficiie de aupposer que le verbe 4, -ru(?)-td-pa-vo-ta, pourrtu de 


Pid&oeramme de « la main qui donne », pourrait signifier «{l prend, enläve ». II serait 
preferable de songer iel A un zens tel que @toucher(?) >: ef, aussi Meriggi, 1. c. 37. 
Qouelgue peu ötrange est le fait que lee enelltigues -pavata "ajoutent lei au troisiime 
not de la propseiticm. 
Ty Au lien de lötrange no-eu/a, nous devons probablement Hre iei su/ane, se qui 
serait une variante de la forme verbale sunata «il change». Pour le verbe *eund- 
« changer >, voir IHH, p. 315, n. 5, 334, n. 8, 396, n. 2, ete, Pour zuna, 8% pers, ag, 
pres, A cbtö de sunate, cf. burd & cdt& de turata, et mus A chte de mumgta; voir 
gi ie n.#. | 
) Cette colonne, de möme (me la eolonne pröesdente, vn de droite 4 gauche, son- 
trairement & la rögle de l'öeriture boustrophditon. in 1% Nee 
") Ainsi faut-il lire avee certitude, d'aprös ma dollation. 
1") Cette lecture me parait certaine, d'apr&s ma collation. 
") Pour le mot utemaja + image(?) >, voir IHH, p. 325, m. B, De ce passage, 


L’inseription «hittite>-hieroglyphigue Messersehmidt, Corpus Inser. hott. VEN 5 


Che A: 


"mt w') <<) Hufe el) m “a c =] 7 1” 


M kd’) - 2d’) - la?) Mua- bul?)- ta sa- na) - tul?)") - ja) hi" 
broiera, (que le dieu[?]) Santwjasi?)") ini donnet?)*) la mort{Tyrji 


1 Tan Gondlire aufund sinne (ou un relief) du prince Lojamas se trouvait Agalement 
dans ie grenier. U reste cependant imposaible de savoir si cette statue fut drigee par 
Li; Ini-mäms, ou bien par l'auteur de notre inscription, Balperutds III (?). 

2) Volr p.4, n.10. Lu 

2, Je propose de lire cette forme verbale ri-ad-la. Dane IHH, p: 335 6 (cf, ibid,, 


nöme forme est &erite arka names. L’il&öogramme ° & sermbie 
EIGEN | . > 


figurer une sorte de massus, pourrue le plus souvent d'un manche (cf, le eigme u}, 
et sorvant A broyer et detruire des objets fragiies, On browwe encore d’autres graphies 





n. 6), la 





de notre Torme verbale, qui ent une 3e pers, sg. prös.: orba gen (voir IHH, 

p. 485, VIA), arba Sit-Ida (p. 178, IN), (arha) ®. id-u (p. 283, VI, 285, IV), arba 
ß, (2, 190, IX), arba B (p. 163, VI, n. 10, 260, V1,229 C, 236, II.C, 287, IIB, 
Ch, arba 0. (p: 2455 — 246; IL, 338, D, n. 6), arbıa D (np. #53, IV), arba (= Gm ip: 346, 


IB), arla 5 (np. 457, XX D). Le sens « Il brole » est recommandd, non seulement par 
la eontexte, dans ces pusäages, mais aussi par l'Idöogramme, et enfin par notre rap- 
prochement de ce verbe et du verbe assyro-babylonien hai < broyer, piler» (p. 325, 


n. 6). Cf. aussi In forme verbale Gare eil a broye», IHH, p #4, VCet 


DR Eee ER RE Akäsnk :dhan miüne-pentuges &tant donn® que le sceribe ne 
diapssait plus que d'un espace tres restreint, duns la derni&re oolonne de linseriptlon. 
’) C'est ce zigne que nous devons probablement lire, quaique In forme prösentse 
iei sur l’original, ehren rag aaa pers rind la, gui vient un peu avant. Cf. le 
siene -tu-, tout & fait certain, dans le eontexte parell de IHH, p. 255, IV. | 
9) La table gu se une entre le dr prsonnages Je idiogramme. ‚st 





shonre un peu visible, sur l'originul. Cet idäogeramme, Bil H. qui semble representer 
un repas de morta, signifie peut-#tre edanner la morti(?), tuer(?j} »;. ef, aussi l'ideo- 
gramme eundiforme BA.UGa elqull soil) mork> des scenux hittites traites par 
Friedrich, dans Deutsche Literaturzeitung 1933, 1121—1122, Voir IHH, p- &0, u 1, 
164, WI TI, 2, 178, IV, 233, VL m. 10, 236, Y; n. I; zu2, V, 321, ti C, Tl. 4, eic,, d’on 


il ressort aussi que la graphie eompihtal?) de eu verbe est rhenlaee du nuları- 

s Le mot sa-nla)-tu(?)-ja se trouve, dans la malsdietion, & une lan ot Von 
pourrait sttendre un nom divin, d’apr&s d’autres unnlogies; voir par x. IHH, 
m 233, VI, et 235236, IV-—V; Jo zuppose, en euns&quenee, que nous avona jei une 
graphie phonätique du nom « hittite >-hieroelyphique du dies Sanden, Ce nom anparmi- 
trait done ici, pour in premiöre fois, dans les inseriptions « hittites hiöroglyphiques, 





6  B HROZNY: L’inseription « hittite -hierosisphique Messerschmidt, Corpus VII 


Contenu de linseription — [Halparutäsl?) TIIC?), roi de Gurgum- 
Marasah], instituel ?) comme bätiment du palais royal, un grenier [bäti 
par Jul, ou bien peut-ötre dejä par son pere Lojamas II(?)]. LA il löpose 
4400(?) (mesures de bl&?) qui Jul ont &t& livr&es (probablement par ses 
sujets, comme impöts). L’insceription se termine par une malediction contre 
celui qui toucherait(?) ä cette pierre, ou bien changerait et broierait 
Fimage(?) de Lajamas (11 ?) (erigse probablement dans le grenier). Le 
dieu Santujas(?) tuerait(?) ce malfaitenr, 

Le reste de cette pierre qui nous a te conserve, presente l’aspect 
typique d’une-pierre ä broyer; mais cette pierre, munie d'une inseription 
« hittite »-hierogiyphique, n’a sans doute servi & aucun usage pratitue. 
Les signes hieroglyphiques sont d'ailleurs mieux cönserv&s sur le cöt& plat 
que sur le oöt& convexe. 

Je voudrais supposer que notre pierre A broyer, munie de l'inscription, 
öteit dediee au dieu Santujas(T), qui, par ses malädietions, devait pr&- 
server de tout malfaiteur l'image de Lajames (II?) et peut-etre aussi le 
grenier royal. Cette forme un peu surprenante, de pierre ü broyer, a peut- 
ötre et choisie parce que, dans un grenier, une pierre ä broyer le grain 
semblait bien A sa place. L'interprötation archöologique de l'objet semble 
done confirmer par ailleurs notre explication du mot karunas, ainsi que 
le gena propose pour l'inseription entire, 


derit d'une maniäre pbonetigque, La terminaison -s du nominatif sg, zemble mangter ci, 
Quant & Vabsenee du determinatif divin (5), elle peut s’explicmer lel comme erlle de 


lidöogramme Ft (veir p. 5,2. 2). 


B. Hromny: L’insoription « hittite »-hitrmalrphigue Messerachmält, 
Corjns mac, keit, VIIE 





Etärml vinkärrn, Prelin; Foto: Meine Taramimil 


L’inseription + hittito »hieroglyphigus ('Alexandrette (de Marash 7), 
Che A. 
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EINIGE BEMERKUNGEN ZUR VERGLEICHENDEN 
GRAMMATIK DES TÜRKMENISCHEN. 
Von 
Karl Menges. 


Die Türkmenen sind sowohl in ethnologischer wie linguistischer Hin- 
sicht eines der am wenigsten erforschten Völker der Sovet-Union und 
auch der Türkischen Sprachfamilie. Sie bevölkern in Stärke von etwas 
über 1 Million Menschen die SSE Türkmenistan (ca 400.000 qkm), d. 4. 
grosso modo die Transkaspische Wüsten- und Steppenregion südlich des 
Ust-Jurt-Pläteaus östlich bis zum Amu-Darja. Die Grenzen der SSR Türk- 
menistan sind im W, das Kaspische Meer mit dem Qara-Bogaz, im S. un- 
gefähr der Kopet-Dagh, das die Hochlandtafel von Iran im N. die 
Turanischen Steppen hin abschließende Randgebirge, weiterhin erreicht 
sie ihren sowie der gesamten BOve rene südlichsten Punkt auf 350 207 

) rerten Landschaft Bäd,is, von 
wo sie mit der afghanischen Grenze zusammen in nord-östlicher Richtung 
nach dem Amu-Darja verläuft und diesen kurz vor dem 66° ü, L. v, Gr. 
beim Örtchen Bosaya trifft. Sie läuft auf dem rechten Amu-Ufer noch 
etwa 50 km stromauf bis Kelif, um von dort in n-n-5. Richtung ca 100 km 
auf dem Bajsun-Tau e entlangzuziehen. Dann biegt sie rechtwinklig ab und 
hält sich zuerst in einer Entfernung von 100 km, später, kurz vor ihrem 
Übertritt über den Amu in’ einer Entfernung von 25 km in gleicher Rich- 
tung mit dem Strom, wird dann durch die zur SSR Özbekistan gehörige 
Enklave von Xiwä auf 200 km von ihm nach W. abgedrängt, Zolgt Ihm 
aber noch vom Dorf Qyp&aq bis Kodäejli zu Beginn des dschunge artige 
Amu-Deltas. Hier fällt sie mit der Grenze der zur SSR Qazagqistan aehb- 

rigen ASSR Qara- usammen, zieht dann einen Nebenarm des 
re entlang bie unterhait Jany Qalca, wo sie sich scharf nach SW wendet 
und in einigen Windungen bis 410 n. Br. u. 570 ö. L’’Gr, im allgemeinen 
auf der südlichen Üst-Jurt-Schwelle entlangläuft — hier und im Folgen- 
den fällt sie mit der Grenze der SSR. Qazagistan <tsammen — geht dann 
westwärts und umschließt den Qara-Boghar. 

Natihe, Türkmenistan zu 90% aus Steppen- und Wüstengeb: 

verfügt es doch über beträchtliche Bodenschätze: Petroleum 
findet sich 8. und sö. von Krasnovodak auf der Insel Celeken und auf dem 
Festland; der Qarsa-Boghaz ist das zrößte natürliche Glaubersalzbecken 
der Welt; die Qara-Qum-Expelditionen haben vor einigen Jahren mitten 
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in der Wüste auf 59% ö. L., 400 on. Br, starke Schwefelvorkommen fesig+- 
stellt. Im letzten Jahrzehnt hat sowohl der Anbau wie die Verarbeitung 
von Baumwolle dauernd zugenommen. 

Dia Bevölkerung verteilt sich auf die Randgebiete der Republik, vor- 
wiegend auf die einzig besiedelbare Zone im 3,, längs des Kopet-Dag und 
die Oase von Märv, welche Gebiete dank des vom Gebirge herabkommen- 
den Wassers Bewässerungskultur treiben können. Hier ziehen sich in einem 
ca 500 km langen und 5—15 km schmalen Streifen die Ortschaften und 
Siedlungen hin, von der Trarskaspischen Bahn miteinander verbunden. 
Auf dieser Linie liegen auch die Ruinenstädte (Alt-)Märv, XKiweäbäd, 
Sahr-i-Isläm, Anau, Päresuv, Mäshäd-i-Mysrijän u. a.; ihre Lage läßt 
allerdings darauf schließen, daß der Bewässerungsstreifen in historischen 
Zeiten nicht so schmal gewesen sein muß. 

Die Türkmenen sind überwiegend nomadisch und gehen sehr langsam 
— wohl noch weit langsamer als die Qazaq — zur Seßihaftigkeit über. 
Einzelne Stämme nomadisieren weit über die Grenzen der Republik hinaus, 
ja es soll vorkommen, daß einige von: ihnen gelegentlich durch Persien 
und Afghanistan bis nach Beludistan wandern; ob das allerdings in den 
letzten Jahren noch vorgekömmen ist, möchte ich stark bezweifeln. Aber 
daß die Türkmenen noch bis in die letzte Zeit hinein große Züge unter- 
nommen haben, davon zeugen nicht nur die einzelnen türkmenischen 
Stämme in Anatolien, sondern die weitversprengten türkmenischen Volks- 
teile, die wir an der unteren Volga bei Astrachaä, im nordkaukasischen 
Vorland, in Transkaukasien, Özbekistan, Tadäikistan, Afghanistan, Poer- 
sien und Syrien antrefien können, 

Wer von Mittel-Asien her nach Türkmenistan kommt, dem fällt sofort 
der ganz andere ethnische Typ der Türkmenen auf, der von dem in Mittel- 
Asien herrschenden altajischen der türkischen Nomaden (Gazad, Oyry: 
und Qypöag-Özbek) und dem iranisierten altajischen, resp, altajisierten 
iranischen der mittelasiatischen Stadtbevölkerung erheblich abweicht. Die 
Türkmenen sind größtenteils groß von Wuchs und recht feingliedrig und 
haben meist auch schmale, feine Gesichter mit betonter, oft gebogener 
Nase, Ihre Körpergröße wird noch besonders. hervorgehoben durch das 
Tragen des tilpek, der hohen weißen oder schwarzen Lammfellmlitze. 

Ihr anthropologisch-ethnologischer Typ harrt auch noch genauer 
Untersuchung und Darstellung. Aber soviel glaube ich dach sagen zu 
können, daß sie eine (sehr glückliche) Mischung aus kaukasischen,t) 
arischen (im wissenschaftlichen Sinne des Wortes) und altajischen Fle- 
menten darstellen, von welch" dreien das letztgenannte wohl leicht fest- 
zustellen ist, aber quantitativ doch den geringsten Anteil an der Zusam- 
mensetzung des türkmenischen Typs haben dürfte, 








3), Mit Ausschiuß des avarischen (kaukasisch-dinarischen) Elemente, 
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Unsre, lange Zeit hindurch so geringe, Kenntnis vom Wesen der 
türkmenischen Sprache hat neuerdings eine erfreuliche Bereicherung 
erfahren durch A. P. Pocelujervaskij’'s Forschungen an) Ort und 
Stalle,) die eine detailliertere Anschauung des Türkmenischen vermitteln 
und uns gestatten, trotzdem sie resumierende, deskriptive Darstellungen 
sind?) und leider keine Texte enthalten, aus ihrem Material einige wesent- 
liche Erkenntnisse zur vergleichenden historischen Grammatik des Türk- 

Daß die erwähnte starke ethnische Mischung sich nicht stärker in 
der Sprache spiegelt — einige Randdialekte sind zwar bis zu einem ge- 
wissen Grad iranisiert (s. u.), aber es wird schwer halten, im Türkmeni- 
scher z. B. parallel zu dem kaukasischen ethnischen Element auch kauka- 
sische Einflüsse in der Sprache festzustellen — ist m. A. n, hauptsächlich 
arı Hand des soziologischen Befunds (Nomadismus; Clan-Verfassung; 
Patriarchat) zu erklären: bei den Mischungen mit andern Elementen, also 
auch mit kaukssischen Völkern, handelte es sich vor allem um Mischungen 
der Türkmenen mit Seßhaften, während sie selbst nomadisch blieben, 
sodaß der sprachliche Einfluß der {meist geraubten) andersstämmigen 
Frauen sich meist noch nicht einmal auf deren eigene Kinder erstrecken 
konnte, was noch durch die strengpatriarchalische Gesellschaftsorganisa- 
tion begünstigt wurde. Die Mischungen mußten, eben.dureh den Nomadis- 
mus der Türkmenen, immer einseitige Mischungen bleiben. Anders wird 
die Sache in der Seßhaftigkeit, wo die einseitige Mischung wegfällt. Das 
beste Beispiel hierfür bieten die seßhafte und halbseßhafte Bevölkerung 
Özbekistans und Tadzikistans oder die türkischen Jäger- und Fischervölker 
Südsibiriens, die teilweise schon auf den Ackerbau übergehen. Hier kommt 
es dann auch zu der entsprechenden sprachlichen Mischung — jedenfalls 
sind die Voraussetzung für eine gleichmäßig® Mischung die. gleichen 
sozialen und ökonomischen Verhältnisse, Das Gesagte dürfte grosso modo 
auch für die Eroberung Anatoliens durch die Osmanen gelten, wennzwar 
auch noch einige andre gesellschaftliche Faktoren religiöser und religiös- 
politischer Art hinzukommen. 

Zunächst möchte ich ‚die hauptsächlichsten klassifikatorischen Merk- 
male des zur SW-(Oyuz-)Gruppe gehörigen Türkmenischen geben: 





15 AU IL Nonesyenckni, „Anaaerteı TYprstencroro maraka" und „bowermca. Typemes- 
croro sahen“, beide Akxabad 1936, im Typsseirocnaunt. Das größere wissenachaftliche 
Interesse hat lie erstgenannte Arbeit, da die „bouernka” ein volkstümliche Einführung 
in. die allgem. Phonetik an Hand des Tkm. ist 

*) Gelegentliche sprachphilosonhische Außsrungen Pocelujevaki}s, die sich 
ganz in den Bahnen der noch vor kursem in der Sotet-Union sehr in Mode gestan- 
donen Lehre Marr's bewegen, erheischten eine Auseinandersetzung ad hoe, da ein- 
zelne Konzeptionen dieser Art auf die Darstellung des Tkm. In seinem Verhältnis zu 
en andern Tüirkspruchen, die PoceluJerakij nieht beabsichtigt, einen bestimmten 
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Schwund des postvokalisch auslautenden -7/-g außer nach «a, wie 
z. B. in där „Berg“, ete.; Nichtvorhandensein des 7 im Anlaut von Suf- 
fixen: z. B. Suff. part. pf. an statt -ran andrer Sprachen, Suff. dat. « 
statt -ra, -ga; Nominalsuff. -05 statt -raj, 2. B. glne] „der Sonne zuge- 
wandt, Süden“ — Qy. küngöj „dgl. $ kün-gäj, — welche Erscheinung von 
Pocelujerskijt) unklar und falsch generalisierend „Ausfall des 9 
nach Konsonanten“ genannt wird; Übergang von Köktk,, Ujy- @?7; Be- 
wahrung von anlautendem j-; Erscheinen der Sonorlaute im Anlaut: 9-, 
g=, d-, wie im Osmanischen. Neu ist, daß die Verbal-Wurzel bof-/ot, in 
der Form ol- ein Kennzeichen der SW-Gruppe, im Türkmenischen allge- 

mein als bol- erscheint, während nur'einige Aule an der Grenze Irans ol- 
fies (wie das Osman.). Weitere Besonderheiten des Türkmenischen 
sind das Vorhandensein der Frikativen, der Vokalquantitäten und einer 
Reihe morphologischer Erscheinungen, wie z. B. die periphrastische Bil 
dung des Pracsens, ähnlich dem Osman., auf -jär, -jör, die Bildung des 
Futurum mittels des Ger. auf -däag, u, a. Über diese wird dann weiter 
unten gesprochen werden. 

Hinsichtlich dessen, was bisher über das Türkmenische in die Llte: 
ratur eingegangen ist, gibt Pocelujevskij in „lhaxexter.. .* 
5.12 ft. eine umfassende Bibliografie. Wesentlich ist, daß Pocelujev- 
skij bezüglich der türkmenischen Texte Vämbäörye (in ZDMG 
KAXIT, 388 —144 und dessen „Cagatajischen Sprachstudien“) sich der 
Ansicht A. N. Samojloviäs und A. Je. Krymskijs?) anschließt, 
daß die genannten Texte lediglich als Material für die tkm. Literatur 
gelten können, nicht aber die tkm. Sprache, Wichtig ist eine daran ı an- 
schließende Aufzählung der bisher .zu tkm. Stämmen unternommene 
Exkursionen und Expeditionen mit linguistischen und ethnolog isch | ai 
Zielen, die ich hier kurz wiedergeben will: 1927 zu den Jomud und suklä: 

(Rayon: Krasnovodsk, Hasan-Quli und Qara Qala, im W. und SW. der 
Republik), 1928 in das Aul Manys zum Clan der Anauliy (Nachkommen 
einer Bevölkerung, die jetzt noch in den Ruinen von Anau unweit Aäxabad 
lebt), 1929 zu den Erbäry (Geb. von CardZuj und Kärki am linken Ufer 
des Amu), 1930 zu den Tekke von Märw, den Saryq und Salyr (Rayon: 
Märw, Jolotan, Taxta-Barär und Säraxs), Winter 1930/31 zu dem Clan 
Noxurty im Aul Noxur, 1931 zu den Göklän im Rayon Qara-Qala in den 
Tälern der Flüsse Sumbar und Candyr, 1932 nach Bajram-Ali zur Erfor- 
schung der Haupttendenzen in der Entwicklung der Sprache der werk- 
tätigen Massen der TSSR und schließlich Winter 1935/36 eine große 
Expedition zur Erforschung der Umgangssprache des türkmenischen Pro- 
letarints und der Kolxozniki (Bauern der Kollektivwirtschaften). Poce 


1) „Ananeeru ...”, 3.9 


=) In dessen „Tropic, ix Moun ra alteparypm', I, Topecuen mon; auin, I, crp. 146. 
Kuis (Knen), 1930. 
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tujevskij erwähnt dabei!) weder, ob, noch wo die Materialien dieser 
Expeditionen veröffentlicht worden sind: wir wissen ebenfalls nicht, wer 
diese Expeditionen geleitet hat und weiche Ausbildung die Mitarbeiter 
besitzen; nur unter der letzten, die die Umgangssprache der Industrie- 
bezirke außerhalb Aäxabads erforscht hat, wird als Leiter der verdiente 
Leningrader Örientalist 5. Je. Malov genannt. In dem Haus der Türk- 
menischen Kultur (,‚Türkmenkult“) in Aäxabad, von dessen schönen Ein- 
riehtungen ich im Sommer 1929 Kenntnis nehmen konnte, wurde ein Ka- 
| - für experimentelle Phonetik eingerichtet. Die Resultate der Unter- 
suchungen des Kabinetts hat Pocelujevskij in der erwähnten 
Arbeit über die Phonetik des Tkm. verwertet, Weiterhin hat der Türk- 
menkult Materialien zur Terminologie der Volksproduktion (Schmiede- 
handwerk, Holzbearbeitung, Teppichweberei und Stickerei) und der Be 
zeichnungen für Tiere und Pflanzen gesammelt. Auch diese sehr wichtigen 
Materialien scheinen noch nicht herausgegeben worden zu sein. 

Das Vorhandensein der verschiedenen tkm. Dialekte kann man 
mit Pocelujevskij*) als eine Funktion der Clan-O rganisation 
der Türkmenen betrachten. Jeder Clan hat seinen eigenen Dialekt, und 
es lassen sich auch bei den Untergruppen, den Sippen und Großfamilien, 
besondere dialektologische Nuancen feststellen. Dank der besonderen 
geographischen, ökonomischen und sozialen Bedingungen, in welche die 
Historie die Türkmenen versetzt hat, hat sich ihr ganzer patriarchalisch- 
nomadischer sesellschaftlicher Habitus im Laufe langer Zeit sehr wenig 
verändert. Die Natur des Gebiets, das sie durchwandern — eben Türk- 
menistana — bietet nur in sehr geringem Grad die Möglichkeit zur SeB- 
haftwerdung. Erst diese und der beginnende Ackerbau 
ruft kategorische Veränderungen in der sozialen Struktur hervor. Hierzu 
sind gerade die benachbarten Cayntajer und ihre Erben, die Özbeken, ein 
zutes Beispiel, Die Seßhaftwerdung war aber in jenen Regionen notwen- 
digerweise mit schwierigen Bewässerungsarbeiten verbunden, 
die von den einzelnen Sippen oder Familien nicht ausgeführt werden 
konnten; allein die Kollektive der Clans konnte die notwendigen Kanal- 
netze anlegen: so begünstigte gerade der geringe Umfang der Seßhaft- 
werdung die Beibehaltung der alten Clan-Organisation. Das Irrigations- 
system der einzelnen Rayons Türkmenistans ist hierfür besonders lehr- 
reich, da es zeigt, daß bis zur Boden- und Bewässerungsreform der Sovets 
jeder aryq (Bewässerungskanal) das ausschließliche Eigentum dieses oder 
jenes Clans, dieser oder jener Sippe oder Familie gewesen ist, So hat die 
rd ek solehen Irrigationssystems direkt. an einen Stammbaum 























1, „Aunnexru*, 8:17—18. 
3) Op, eit., 5. 21. 
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Aus oben aufgezeigten Gründen haben auch die Ansätze zu einem 
Feudalismus bei den Türkmenen die Clan-Örganisation nicht ver- 
niehten und durch eine eigene ersetzen können. Ganz einschneidend wer- 
den diese Dinge nun verändert mit dem Eindringen des russischen 
Handels-und Finanzkapitals nach der russischen Eroberung, 
und, in noch stärkerem Maße, nach dem Bau der Transkaspischen (1904) 
und der Türkistanischen Bahn (1906), Das Wachsen der Wirtschaft wird 
durch folgende Zahlen charakterisiert: in 20 Jahren (1890—1910) wird 
die Einfuhr von Getreide um das 23fache, die von Eisen um das 5fache, 
die von Manufakturwaren um das Sfache gesteigert; die Ausfuhr von 
Baumwolle um das 14fache, die von Wolle um das 6fache und die von 
Häuten um das 3fache.!) 

Die beiden großen Handelsstraßen, vom Kaukasus nach Mittel-Asien 
und von Persien nach Kwäräzm (Xiwä) und Rußland, kreuzen sich auf 
türkmenischem Boden. Das Anwachsen des Waren- und Geldverkehrs auf 
diesen beiden Handelswagen hat eine größere dialektologische Vereinheit- 
lichung der tkm, Stämme bewirkt, die an dem Verkehr enger beteiligt 
waren: die Dialekte der Tekke, Göklän und Salyr stehen einander sehr 
nahe (Verkürzung der Praesensformen, häufige Assimilationen und Kon- 
traktionen), während die der Jomud, die abseits dieser Handelswege noma- 
disieren, und der Erpäry, die sich dem Emirat von- Buxärä unterworfen 
hatten, eine Reihe von Besonderheiten und Archaismen aufweisen. Erst 
in neuester Zeit, nach der Russischen Revolution, sind alle Voraussetzun- 
gen für die Bildung einer einheitlichen tkm. Sprache und das allmähliche 
Verschwinden der Dialekte resp, vieler Dialekte vorhanden. In Parenthese 
sei bemerkt, daß das Verschwinden von Dialekten sicherlich von s0zial- 
ökonomischen Faktoren begünstigt, wenn nicht sogar bedingt wird, daß 
aber gegen das Verschwinden wieder andere Faktoren — unter denen ich 
als hauptsächlichste geographische und wiederum sözial-ökonomische nen- 
nen möchte — einwirken, denn sonst hätte z. B. Deutschland resp. das 
Deutsche heute nur noch ganz wenige Dialekte: auch in der Dialektologie 
haben die gleichen Faktoren auf verschiedener Stufe der Entwicklung 
(der Dialekte, resp. der sie Sprechenden) verschiedene Wirkimg, Von der 
Boden- und Wasserreföorm der Sovety bis zur Industrialisierung und Kol- 
lektivisierung Türkmenistans ist eine Reihe neuer Faktoren hinzur: 
men, die den Reichtum des Türkmenischen an Dialekten zunächst. einmal 
beträchtlich vermindern werden. Ob sich daraus einmal eine „unifizierte 
Allgemeinsprache“, wie Pocelujevskij meint, entwickelt, Jäßt sich 
schwer sagen; ich jedenfalls möchte es stark bezweifeln. 

Ich hielt es für wichtig, diese Tatsachen wenigstens zu erwähnen, da 
sie uns eine konkrete Vorstellung von den Türkmenen und ihren gesell- 











1) 5. Auanextu, 5. 26 (genaue Tabellen), 
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schaftlichen Verhältnissen vermitteln sollen, die eine nbsolute Voraus- 
setzung auch für die sprachliche Forschung ist. 

Eine Reihe von Schwierigkeiten auf dem Gebiet der historischen und 

geographischen Linguistik des Türkmenischen bereiten uns de Migr»- 
tionen einzelner türkmenischer Clans, deren Kenntnis für die analrv- 
tisch-historische Grammatik sehr wichtig, aber leider nicht mehr, jeden- 
falls nicht auf längere Epochen, zu erlangen ist. So hatten x, B. zu Beginn 
des XIX. Ihdts. die Göklän das Becken der Flüsse Atrek und Gürgän in 
der persischen Provinz Asträbäd (teilweise auch Köräsän) inne; nach 
1836 wanderten sie nach Xiwä aus und in der Mitte des vorigen Jhdts. 
wieder zurück in das Gebiet von Qara-Qala und die anstößenden persi- 
schen Provinzen. Die Oase von Märw wird heute yon den Tekke bewohnt, 
die dort aber erst seit den 50er Jahren des vorigen Jhdts. leben; vorher 
waren dort die Saryg. Ende des XVII, Jhäts. hatten die Salyr die Halb- 
insel Manyyälng inne, Anfang des XVIII. Jhäts. wanderten sie nach Xwä- 
räzm, 10 Jahre später den Amu aufwärts nach Cardzuj zu, von wo ein 
großer Teil von ihnen 1884 nach dem Gebiet von Säraxs: weiterzog. Wie 
man aus diesen paar Beispielen ersehen kann, sind unsere historischen 
Daten sehr spärlich und reichen außerdem nicht sehr weit zurück. 

Nach Potelujevskijs Meinung ist die türkmenische 
Sehriftsprache im XV.-—XVlU. Jhdt. im Entstehen begriffen, 
gerade zu der Zeit, als das „Cayatajische“ die Literatursprache Mittel- 
Asiens wird; allerdings seien die ersten Spuren einer. tkm. Schriftsprache 


schon im «u. des Dichters Xwäräzmi (XIV. Ihdt.) zu finden, dann 


im  ‚Äl u (XIV, Jhdt,) und in ar-, „; auch in der _» 15 
(XII, Jhdt.) dürften einige Türkmenismen vorkommen. Später, zeit- 
genössisch mit der „Sayatajischen“ Literatur, und von dieser ungeheuer 


stark beeinflußt, sind z B. Väfats LH 5i,, (XV. Ihdt,), einige Texte 


im „Stammbaum der Türken“ von Abü-tfäzi Bahädür-Xän (XVIl. 
Jhät.) und wohl auch der Boz-Oylan (XV. Jhdt.)!) Eine eindeutig be- 
stimmbare türkmenische Sprache bieten erst die Schriftsteller des XVII. 
u. XIX. Jhdts, wie Äzädi, Mardüm-Quli, Säjjidi, Zeiili, [’aibi u.a. Wissen- 
schaftlich behandelt ist nur ein literarischer türkmenischer Text von 
A.N. Samojtoviä in dessen »Kunra paccka3oB 0 ÖHTBaX TERHHUEB«, 
CTI6. 1914, das “Abdu-s-Sattär Qädi zum Verfasser hat (XIX. Jhdt.). 
Hierzu möchte ich noch bemerken, daß im Lexikon von Mahmüd-al-Käs- 
ari einzelne Wörter als „türkmenisch" bezeichnet sind; es sind nur ganz 
wenige, und bisher habe ich nirgends Tsistelien können, daß sie speziell 


1) Val, such den quzag. Boz-Oylanı in Radioff's.Proben“, III. 
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tkm. Eigentümlichkeiten aufwiesen. Wir wissen allerdings auch nicht, ob 
‚diese schan im XL Jhdt, vorhanden waren. 

Pocelujeyvskij teilt die türkmenischen Dialekte in 2 ungleiche 
Gruppen ein. Die I, möchte ich die der eigentlich-türkmenischen Dialekte 
nennen; hierher gehören folgende: Jomud, im W, Türkız ns und im 
Hayon Tasauz im N. der Bepubiik, 2) Tekke, In der Mitte des südlichen 
‚Siedlungsstreifens von Qyzyl-Arvat bis Bajram-AH, 3) Göklän, im Rayon 
Qarn-Gaks, 4) Satyr, bei Säraxs und im nördl. Teil des früheren Kreises 
Cardäuj, 5) Saryg, bei Jolotan und Taxta-Bazär, 6) Erpäry, im O. und 
SO, der Republik, meist in den Gebieten von CardZuj und Kärki. Zur 
II. Gruppe, die ich die Gruppe der Grenzdialekte nennen möchte, gehören 
die Dialekte zahlreicher kleiner Stämme, resp, kleiner Ortschaften an den 
Grenzen des türkmenischen Sprachgebiets, wie z. B. die der Budäag, 
Eski und Nerezim an der özbekischen Grenze und die von Noxur, Many3, 
Xasar und Cuqur-Qaba an der Grenze Irans, Die türkmenischen Dialekte 
außerhalb Türkmenistans bleiben hier und im Folgenden unberücksich- 
tiert, müssen es sogar leider bleiben, da sie meist noch vollkommen: un- 
erforscht sind. 

In phonetischer Hinsicht sind die Dialekte der L Gruppe voll- 
kommen einheitlich. Was die Labialharmonie angeht, so ist sie bei Jomud 
und Erpäry schwach entwickelt, fehlt teilweise ganz; nur bei den än 
und Tekke erstreckt sie sich über den ganzen Wortstamm (bei nicht-viel- 
silbigen Wörtern) und geht bisweilen auch auf die Suffixe über, hat also 
— mit andern Worten — dieselbe Dynamik wie auch in andern Türk- 
sprachen, 2, B. dem Qarsgalpaq oder den labialharmonischen Sprachen 
Sibiriens (a. hierzu meine vergleichende historische Grammatik des Qara- 
Qalpag, Teill: Phonetik). Assimilation und Kontraktion sind am weitesten 
verbreitet im Göklän, Tekke und Salyr, während das Jamud diese Erschei- 

nungen nur in statu nascendi aufweist, Erpäry und Saryq nehmen eine 
Mittelstellung ein. 

Wesentlicher sind schon die Unterschiede in morphologischer 
Hinsicht, hier besonders bei der Bildung des Prassens, die in einzelnen 
Dialekten genau mit der des Osmanischen übereinstimmt: Doch darüber 
eingehender in den Kapiteln liber die Morphologie, Weiterhin lautet der 
Dativ des Nomen verbale auf -maq im Jomud und Tekke z. B. almäya, 
gelmäge, während wir in den andern Dialekten almäna, gelmöne finden. 
Diese letzte Form dürfte eine Kontraktion aus al-mar-yn-a, velmeo-in-ä 
mit dem Suffix ®. ps. darstellen. Ihre syntaktische Funktion ist oft die des 
ide. Supinum. 

In der Gruppe der Grenzdialekte sind die Abweichungen vom Gemein- 
türkmenischen erheblich bei den an Iran grenzenden Dialekten. Dort 
geht # und z nicht in 5 und @ über (Näheres s, u.) ; auslautendes + und 
greht in -z über; in Manyä und Xasar kommt die Palatalisation von Kon- 
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sonanten vor, die aonst im Tkm. wie in den meisten Türksprachen völlig 
unbekannt ist, und die Vokalharmonie wird in diesen Dialekten oft durch- 
brochen: x. B. gelmäy. Vgl. hierzu das von Polivanovi) und mir?) 
über die iranisierten Dialekte des Özbekischen Gesagte. In Many? hat das 
Nomen verbale auf -maq die Form "mäj: 2. B. al-möj, durch weitgehende 
Palstalisation des auslautenden k und seinen schließlichen Verlust, Außer- 
dem bilden diese iranisierten Dialekte das Praesens im Gegensatz zu den 
andern, die, wie dass Osmanische, eine umschreibende Form gebrauchen 
(s. u.), von dem Gerundium auf -: Xasar olämän, Manyä aläman, Noxur 
HUMEN. Im lexikalischen Bestand sind diese iranisierten Dialekte stark 

fremdet; statt jar (‚Frühling‘) sagt man bohär, statt arad — derärt 
Bann’), statt gäzan (,„Tee-Kessel*) äödan <os ge m ı 
Für die Phonetik des Türkmenischen erscheint mir Folgendes 
als sehr wesentlich, 
A.Vokalismus 
Poceluvskij unterscheidet eine 3-fache Quantität der Vokale: 
1. gewöhnliche {anceps), 2. lange, 3. reduzierte Vokale, oder, wie er sie 
nennt, überkurze, irrationale. Das Türkmenische ist eine der 3 Sprachen, 
aus denen wir das wesentlichste Material zum Problem der langen Vokale 
in den Türksprachen schöpfen — außer ihm kommen hauptsächlich das 
Seshache und Jakutische in Betracht; deshalb interessieren uns die 
phonetischen Beobachtungen Pocelujevskijs über die Längen in 
ssonderem Maße. Die Aussprache eines Teiles der tkm. langen Vokale hat 
eine Besonderheit, die uns erlaubt, die Längen als Polyphthonge zu be 
trachten, Die Öffnung der Sprechorgane nimmt bei der Aussprache von 
ü und Ü langsam und stetig ab, während sie bei der Aussprache von d 
langsam zunimmt, Bei der Aussprache von # und inun nimmt die Öffnung 
nieht ab; aber dafür verändert die Zunge ihre Lage, indem sie sich lang- 
sam dem palatum nähert, Pocelujevskij sieht in dieser Änderung 
der Qualität der Vokale, die durch oben geschilderte Umstände während 
der en. resp. der Produktion der Quantität vor sich geht, eine Poly- 
gierung der Vokale. Weiterhin ist folgende Beobachtung wichtig, 
| nlich in einzelnen Fällen die Änderung der Artikulation (also der 
Wechsel in der Qualität) während der Aussprache nicht stetig, 
sondern sprunghaft vor sich geht, sodaß ein langer Vokal nicht 
zu einem Polyphthöng, sondern nur zu einem Diphthong wird, Durch diese 
Änderung der Artikulation (und somit auch der Vokalqualität) beginnen 
die Laute 3, i, ü, din ihrer 2, Hälfte akustisch in ein j oder # auszulauten: 
uL is, ün, dj. Die neue Orthographie, die seit 1930 leider nicht mehr die 














!) Mavecrnn Ar. Hayek CCCP, or. ryaammrapssen ayı, 1928. 
2) Islam XXL 5, 141 ff, 
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Längen durch Doppelsetzung der Vokalzeichen wie im Suomi wiedergi 
— schreibt diese Längen »j, ij, wv, u. In der lateinischen Ortho- 
graphie vor 1930, in der z. B. auch das recht brauchbare russisch-türk- 
menische Lexikon von Alijev und Börijev (Asxabad 1929)1) abgefaßt ist, 
wird Ä immer nur in der Kombination yj wiedergegeben: yjt = ae 
„Milch“, gyje= güd „Kraft“ ete. Unter Berücksichtigung dieser Qualit 
änderung gewisser langer Vokale im Türkmenischen kämen wir sicher Pi 
Lösung der problematischen neu-ujyurischen („ost-türkischen") Formen 
vom Typus iät „Hund“, pi? „Laus“, ı3ki „2“, i#fık „scharf“ näher. JaT- 
ring macht in seinen „Studien zu einer östtürkischen Lautiehre“ (Lund, 
Leipzig, 1933), S. 1231. auf diese Formen aufmerksam; einen Lösungs- 
versuch hat Bang in KSz XVII, 5A 8, 18 unternommen. Die von 
Pocelujeysklj gegebenen tkm. Fakta unterstützen nun meinen Erklä- 
rungeversuch von it < *igt < Hl <*ijt < *it etc., den ich ganz zu Schluß 
meiner Rezension auf das angeführte Jarringsche Buch (Göttinger 
Gelehrte Anzeigen No. 9, 1934, S. 372) gebe. Wir kämen somit auf *il, 
“nit, *T1la, "tik zurück, Die Längen in den letzten beiden Wörtern wären 
als Vokallängen vor einer Geminata vollkommen verständlich ; ‚ob aller- 
dings in *ilik/*ittik (KAB, jitik, jitük) alte Länge oder Geminstion vor- 
liegt, ist bielang nicht zu sagen, 

Interessant ist auch das Vorhandensein eines &, wozu Pocelujev- 
skij nur1 Beispiel gibt: bäs „5“, = jakut. bis, Dies lange & wird auch 
in der ersten lateinischen Orthographie nicht bezeichnet, was für alle, die 
sieh nur abstrakt mit dem Türkmenischen befassen können, ein großes 
Hindernis ist, 

Da ich schon einige Zeit zu dem Längenproblem in seiner Gesamt- 
bedeutung für das türkische Sprachgebiet Materialien sammie, möchte ich 
im Folgenden einige meiner Vermutungen anschließen. 

Zu Untersuchungen über das Quantitätenproblem im Türkischen 
müssen wir zunächst die Sprachen heranziehen, die heute noch Längen 
aufweisen: das Türkmenische und das Jakutische, Bei einer 
Sichtung des Vergleichsmaterials ergibt sich, daß prinzipiell — inklusive 
einiger „Ausnahmen“, die noch einer Klärung bedürfen — einer tkm. 
Länge im Jakutischen eine Länge oder eine Vokalspaltung entspricht, die 
wir auf eine ursprüngliche Länge zurückführen können, So finden wir, 
daß einem tkm. d im Jakutischen Ya, seltener reines & entspricht „und 
weiter: tkm. 5 jakutischem 9, tkm. ö jak, uo, tkm. ü jak. #; tkm. @ (d, 
selten ?) jak. dä — in diesen Fällen dürfte ein urtlirk. *? anzunehmen 
sein —, tkm. i jak. :, tkm. # — ganz parallel zu ö — jak. üs, tkm. 1 jk. ü; 
hier beit u sind Parallelen aus den beiden Sprachen recht selten und tkm. d 
entspricht oft jak. # und umgekehrt; diese Erscheinung scheint auf ge 











9 Yal. Vgl. hierzu I, Rypka im Archiv Orientälnt, I, Nr. 2; 1990, 
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wisse Positionen der betr. Vokale beschränkt zu sein und bedarf? noch 


"Unerläßlich ist bei diesen Unters tchung 
Tävasischen, das große Schwieri 
Sonderung des ad der Qazan-Tatarischen lexikalischen Überlagerung ins 
Tävaßische eingegangenen Wortmaterials stehen wir problematischen 
Fällen enhe; in denen sich noch keine Gesetzmäßigkeit auffinden 
läßt. Diese Schwierigkeiten fallen keineswegs aus dem Rahmen des Tävafi- 
schen heraus und dürften vorläufig eine gewisse Erklärung in den von 
Ramstedt in seinem Artikel „Zur Frage nach der Stellung des Cuva- 
ischen“, JSFOu XXXVIIL 1-34 angenommenen 2 Türkisierungsschich- 
ten (vor der Gszan-tat, Überlagerung) finden. Abgesehen davon, daß 
im Täv,. ein gemein-türkisches a der 1. Silbe in verschiedenen andern 

Vokalstufen erscheinen kann, wobei die ursprüngliche Quantität nicht 
ohne Einfluß gewesen sein muß, scheint mir aus der Fülle des Materials 
hervorgehoben werden zu müssen, daß das Tävasische für eine Länge teils 
eine dem Jakutischen ähnliche, aber weitergehende (von einer ursprüng- 
lich langen Silbe) zu einer 2-Silbigkeit führende Vokalspaltung aufweist, 
wie 2. B. in; tkm. gök, jak. kiöz, (iv, kavak „blau" (> Ung. keky; Käa. 
füz, tkm, düz, fäv, tavar, < urtk. *tüs, *tür „Salz“, — teils eine anders- 
artire 2-Silbigkeit entwickelt hat nach folgendem Schema: tkm. ön, jak. 
uon, fäv. vunne „LO“, tkm. düz, fäv. für „gerade“, tkm. jän, täv. jäns 
„Seite“, — also einen Vorgang aufweist, welcher der Entstehung der 
Länge durch Ersatzdehnung nach Schwund einer folgenden (kurzen) 
Silbe umgekehrt proportional ist. Aber auch hierin liegt, wie wir unten 
sehen werden, eine große Schwierigkeit. 

Während mir die Längen im Tkm. konstant zu sein scheinen, läßt 
sich im Jakutischen eine Veränderung der Quantität feststellen, und zwar 
bei 1-silbigen Wörtern: wenn z. B. das Nomen *k5k Nominalsuffixe an- 
nimmt, bleibt die Quantität erhalten: nimmt es aber ein Buffix le 
dem ein nenes Wort gebildet wird, z. B. e Genorminnles Verbum, so ver- 
liert es die Länge: küöz, aber körör- „blau werden"; das Tkm. aber be- 
hält die Quantität: gük-ör- „dgl.“. Weiterhin wird im "Iakut. sowohl d aus 
alter Länge wiä @ aus rezenter Kontraktion: zu ya: dies scheint mir u. a. 
den Beweis zu liefern, die Vokalspaltung va <d eine sehr junge Er- 
scheinung im Jakutischen ist. 

Außer im Türkmenischen, Tävaäischen und Jakutischen gibt es Län- 
gen, die weder Kontraktionslängen noch fremdwörtlichen Ursprungs sind, 
gelegentlich im Alt-Ujyurischen, wo sie aus der Grafik zu erkennen sind: 


3 wnet—= öt „Feuer", tkm. öt, jak. wot; Kää. gibt bei einzelnen Wörtern 
an, sie seien gL>yL, mit Länge, zu lesen, z. B. tür „Salz", fürum resp. 
förum (nicht, wie Brockelmann vermutete: twrüm, zu lesen) „Ka- 
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melfüllen“ — tkm. fürım „dgl“ u. a.; außerdem in den türkmenisterben 
Dialekten des Özbekischen (Xiwä; Qara-Bulaq und Igan)!) — hierhin 
gehören auch die von Budenz schon 1865 über „Özbeg-Tatarische“ 
von Kiwä®) gemachten Beobachtungen; weiterhin sporadisch im Neu- 
Ujyurischen (in den Aufzeichnungen von Le Coq, Jarring, Kat» 
nov-Menges), in der Sprache der Mitär von Niänij-Novgorod, mit 
denen Bosthlingk die jakut. Längen verglichen hatte, und in den sibiri- 
schen Türksprachen, wennzwar auch in der Unmasse Kontraktionslängen 
sehr vereinzelt dastahend.#) In Katanovs sibirischen Texten (B ad- 
loffs „Proben“, Bd. IX} finden sich soiche Längen vereinzelt; etwas 
häufiger begegnen sie uns in Castr&ns „Koibalischer und Karagassi- 
scher Sprachlehre”. Hierbei läßt sich feststellen, daß in der Position vor 
austautendem -2 eine der oben für das Türkmenische geschilderten Diph- 
thongisierung Ähnliche oder parallele Erscheinung auftritt: bajf, jak. bas, 
km. ba „Wunde“, KäA3. bas „dgl“, bazlyy „verwundet“, ohne Angabe 
einer Länge; gojbat, ej# „Gefährte, Genosse"; Karay., ajö „hungrig”, Jak. 
äs, Tkm. dd; Ky. vj& „Bauch“, Jak. 98 „dgl.“; Ky. Aaj3 „Baum“ in Kon- 
traktion £ janat; Ky. bej# „5", Jak. biäs, Tkm. bös; Ky. tajs, Qojb., Sojon 
tas, Jak. täs „Stein“, Tkm. däs; Ky..töjs, döj3, Jak. füös, Tkm, dös 
„Brust“: Ky. tüj2, Jak. tül, Tkm. düs, Täv. tölök „Traum, Schlaf“; einiga 
Wörter sind unklar, wie: üj3 Ky. „3", Jak. üs; Soj. pös, Kr. böjt „(sibiri- 
sche) Zeder“, wozu Castr&n jenisej-ostjak.-kott, fej „dgl.“ vergleicht; 
außerdem Ob. säskys, Salb. Jafkys, Ky. 36jäl „eine Möwenart“, etymolog, 
unklar ({ sad-yus „Haarvogel"?), u. einige andere, Nach Castren 5%, 
4 und $ 66,4 wird bei Suffigierung der Fersonalsuffixe (oder überhaupt 
vokalisch anlautender Suffixe?) die Aufgabe der Diphthongisierung be- 
obachtet: Aajs, aber mit dem Suff. 1. ps. g.} Nad'im, 

Soweit bisher das türkische Material vorliegt, läßt sich gegen BR ad- 
loff und V.Gronbech*t) darauf schließen, daß es ursprünglich tür- 
kische Längen, also auch urtürkische Längen, gibt resp. gegeben hat. 
Diese urtürkischen Längen sind am besten bewahrt im Türkmenischen 
‚und lassen sich leicht im Jakutischen nachweisen. Ihre Entsprechungen 
im Tävasischen sind noch nicht gesichtet. Sporadisch finden sich noch 
Relikte und Reminiszenzen an die alten Längen in einigen anderen Türk- 
1) Siehe Je. D. Polivanor in den Hasecrun Aw, Haye CCCP, or ty nayı, 
1929;  K. Menges, Islam XXI, 141 ff. 

5, „Ehival tatärei in Ny, Közlamönyek IV, 316, 

2, Wahrscheinlich hat Radioff auf Grund seiner Anschauung von den sibiri- 
schen Türksprachen in seiner „Phonetik...“ $ 106, jegliche ursprüngliche Länge für 
er das tun konnte, obwohl er das Jakutische kannte. | 

4) Vgl meine Einwendungen gegen Gronbech»s Theorie in der Rezension zu 
Jarringa „Studien...“ in den Göttinger Gelehrten Anzeigen, Nr.9, 1934, 5, 365, 
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Wie ich schon in meiner Rezension von Jarring, 3. 365, gegen 
V.Grenbech hervorhob, können wir bei der Untersuchung des 
Quantitätenproblems nicht auf eine Heranziehung des Mongolischen 
verzichten. Soviel ich bis jetzt: sehe, scheint hier auf mongolischem Gebiet 
einer türkischen Länge bei einsilbigen Wörtern im Mongolischen eine 
Zweisilbigkeit zu entsprechen: urtürk. *kök, mong: rüxre < "kükd (Mandzu 
kulkau) ; urtk. "@b, mong. aba „Jagd", urtk. *tä$, mong, Hlayın < *Hle-rin 
< *tyla-yun „Stein", urtk. *kld, Tkm, gie, Jakut. käs, mong. wiloil(n) 
< "kücü(-n) „Kraft", urtk, *gür, Tkm. där „Schnee, mong, zoro < *gora 
„Megen‘ (?) u. a) 

Hier erhebt sich nun die Frage: hat in diesen Fällen das *Ur-AHaji- 
sche, die gemeinsame Muttersprache der türkischen und mongolischen 
Gruppe, eine ursprüngliche 2-Silbigkeit gehabt, die im Türkischen ge- 
schwunden ist und wofür im Türkischen Ersatzdehnung der 1. Silbe ein- 
getreten ist — mit Ausnahme des Tävaäischen, das in noch näher zu be- 
stimmenden Fällen einen vortürkischen status heute noch mitschleppt —? 
Oder hat die gemeinsame Grundsprache, das Ur-Altsjische, Lingen ge- 
kannt, die — in noch zu untersuchenden Fällen — in der mongolischen 
Gruppe und dem Tävafischen zu einem Verlust der Länge und einer der 
Ersatzdehnung nach Verlust der ursprünglichen 2-Silbigkeit umgekehrt- 
proportionalen Entwicklung führte? 

Ich neige, unter Betrachtiumg der in der Sprache herrschenden Be- 
wegungs- und Schweregesetre zu der ersten These und nehme an, daß 
zwar das Urtürkische Längen gekannt hat, nicht aber die dem Türkischen 
und Mongolischen gemeinsame Grundsprache,. Oder, für die Gegner der 
Theorie von den Ursprachen anders formuliert: die im Türkischen durch 
die historisch-komparative Methode nachweisbaren Längen dürften erst 
mit der Differenzierung der Türkischen Gruppe (und deren. Einzel- 
sprachen) entstanden sein, entsprechen aber, sofern es sich um die obigen 
Fälle von 1-Silbigkeit im Türkischen handelt, einer 2-Silbigkeit in der 
Mongolischen Gruppe; in der Epoche vor der Differenzierung der Tür- 
kischen und der Mongolischen Gruppe wird wohl eine 2-Silbigkeit diesen 
Verhältnissen zu Grunde gelegen haben. 

Restlose Klarheit in diesen Problemen werden wir, wenn liberhaupt 
je, 0 doch bestimmt noch nicht so bald erlangen; dies sei gerade denen 





1) Es entbehrt nieht eines gewissen Reizes, folgende Parallele zur Diskussion zu 


stellen: Für das Liter--Chinesische E-] pa; , ‚weiß ist die Kanton. Entsprechung pik; 
diese Form führt Karlgren im Analyt. Diet, No, 685 — ohne Berücksichtigung 
der Quantität — auf ein *b'ok zurück, das nach demselben Autor als Lehnert ins 
Japanische in der Form Aaku (paku), biakae eingedrungen ist. Eine uraltajisch anlau- 
tende Tenuis Inbialis ist im Mong. und Türk, geschwunden, aber z B. im Mandäu noch 
bewahrt — sodal) es unter Berücksichtigung der Karlgerenschen Reihe lelcht Ist, 
Kanton, pä& mit Türk, *&g zu vergleichen, 





wish m ee en 





zu Trost gesagt, die sich ebenfalls mit diesen Problem 2S igen,. 

Beim Vokalismus des Türkmenischen ist noch folgendes wi inens- 
wert: der i-Laut nähert sich in einigen Dialekten (welchen?) dem #, meist 
im absoluten Auslaut, besonders deutlich im Dialekt der Anauly von 
Mänys, wo er vielfach allgemein zu e wird. Dies dürfte ohne Zweifel ein 
Iranisierungsprodukt sein, da dieser Vorgang eine Parallele zur neupersi- 
schen Entwicklung i>&, e ist.2) 

Das von Künos, Raquette und Jarring°’) im Neu-Ujyuri- 
schen festgestellte und von mir auch in iranisierten Dialekten des Özbeki- 
schen, besonders in Samargand und Buxärä, gehörte u, ein Zwischenlaut 
zwisehen 4 und i, wird nunmehr von Pocelujev skij3) auch für das 
Türkmenische mitsamt der Parallele 6 (Mittellaut zwischen o und ö) be 
legt, und zwar für ein sehr enges Gebiet: die Oase von Märw. Da Po- 
celujevskij selbst keinerlei Anhaltspunkte noch Beispiele gibt, läßt 
es sich nicht sagen, ob es sich hier um ein direktes Iranisierımgsprodukt 
in der Oase von Märw oder tim einen Einfluß aus den benachbarte 
Ne a: kr) handelt. 

Das Wort 7jög „nicht (vorkanden)", jakut. sior, kann age wie in 
üzbekischen Dialekten (wo ich es in den Dialekten der Ü | 
in Faryana so gehört habe) in der Form jdg erscheinen. 

Zum Akzent: In durch Suffigierung entstandenen mehr als 3-silbi- 
gen Nomina ist außer dem Hauptakzent (') auf der Ultima noch ein 
Nebenakzent (*) auf der ursprünglich den Ton tragenden Silbe, d. h. der 
Stamm-Ultima, zu beobachten: jötdäslaramdin. Beim Verbum wird die im 
Ti emnein | e A ;gel in folgenden Fällen durch- 
brochen: Im Praesens tritt der Akzent auf den Vokal des Prassens- 
Suffixes, z. B. Jamud aljdrsn etc. „ich nehme“, Tekke, Salyr aljdn ‚del. 
2, ps. pl. aljdnzp, 3. ps, pl. aljdlar, und stimmt darin vollkommen mit» 
osmanischen Akzentuierungsweise überein. Auch in den iranisierten 

































Dialekten ruht der Akzent auf dem Praesens-Suffix: Noxur, Anau, Xasar 
aläman etc. Wie der Akzent immer auf der Silbe, die der Negationss 

unmittelbar vorangeht, zu stehen kommt, so akzentuiert auch das nedierte 
Prassens der iranisierten Dialekte: Noxur jdemejmen, Anau fürmejman, 


2) - 9% Noch vor Druckierung der Arbeit schickt mir Kollege M. Räsänen liebens- 

würdigerweisa seinen schönen Artikel „Über die langen Vokale der türkischen Lehn- 

wörter im Ungarischen“ in FUF XXIV, M#-—255, in dem er diese schwierigen Unter- 

suchungen gerade nach Westen, dem Ungarischen hin, vervollkommmnet. In der Zu- 

sammenstellung des tärkmenischen und jakutischen Materials kommen wir beide unab- 
voneinander zu den gleichen Ergebnissen. 

%) Die gleiche Erscheimung findet sich durchgängig in Sir Aurel Steins Spmeh- 
aufzeichnungen im Ajnallu-Dialekt aus Sücdpersien, bearbeitet und hereusgegeb. v. T.Ko- 
walakt, Polaka Akad. Umiejetnosei, Prace Komisji Orientalist., No. 29, Kraköw 1037. 

#7, Op. eit., 5. 398. 

‘ ©. Jarring, „Ihe Uzbek Dinlect of Qilich“, S, 11. 

3.0. eit., 8. 33. 
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Xasar dimajman. Der Aorist, resp. das Futurum indefinitum hat ebenfalls 
den Akzent immer auf dem Kennzeichen des Tempus, also auf dem Vokal 
des Partic. Aor.: 1. ps. pl. Göklän alärsg, rt Das Suffix des negierten 
Aorists behält den Akzent, wie im Os hen; diese Regel gilt auch 
für die iranisierten Dialekte, z.B. Esel Eye re In den haplo- 
logisch kontrahierten Aoristen bleibt der Akzent: auf der durch die Kon- 
traktion entstandenen SuBR: gerin, gerin ete,< *gel-ir-im, "gel-ir-in etc. 
In dem mit 3ög ZUuSAm resetzten negierten Perfekt bleibt der Akzent 
auf dem negierenden Element: Zentrale Dialekte 1. ps. sg, gelemdg 
(velemäg), 3. ps. pl. gelenöglar (gelenäglar). Genau wie im Aorist, 20 ruht 
auch im Futurum der Akzent auf dem Tempuse ‚d.h, dem Suff. 
Gerundii Futuri: Tekke 2. ps, sg. ald3dgbsn, geldääkpin, 2. pl. aldzäg- 
bansd, geldiekpinid, Ist Kr Form negiert, so wird der Akzent hier 
vor die Negationssilt ückgezogen: 2. ps. pl. dlmadiagpansd,, gel- 
mellekbinid. Leider spricht Poc HER evskij in seiner Arbeit über 
die tkm, Dialekte nicht über den Akzent, und in seiner Phonetik gibt er 
in dem kurzen Kapitel über den Akzent ($ 21, 8. 36/37) nicht mehr als 
einige ganz allgemeine Beobachtungen, denen ich das Beispiel über die 
Betonung der Nomina mit mehreren Suffixen entnommen habe; er ver- 
weist nur auf einige Besonderheiten in einzelnen grammatischen Formen, 
über die er ausführlich in einer angekündigten Mormholseie des Tkm. 
sprechen will. Damit sind die obigen Beispiele gemeint, die ich aus seiner 
Arbeit über die Dialekte zusammengestellt habe. 

Für den Konsonantismus des Türkmenischen sind 5 Erschei- 
nungen besonders charakteristisch: 1. die Verschiebung von gemein-türki- 
schem #, z zu 5, d.t) Diese Laute sind innerhalb der Türksprachen nur im 
Basqurd vorhanden; d war den alten Sprachen bekannt (Köktürkisch, 
Alt-Ujyurisch, K#3.) und ist in Zentral-Asien und im ganzen türkischen 
Westen zu j verschoben, in Sibirien erscheint es je nach Sprache ala 5, : 
(-2), d und #. Nur die iranisierten Dialekte der Anauly und von Kasar 
haben altes s, z bewahrt — bestimnit unter dem iranischen Einfluß: 
2. existieren zu den Verschlußlauten p, 5, g in intervokalischer Position 
die entsprechenden Frikativen 5, 5, 5: 3. ist in allen Dialekten mit Aus- 
nahme des Jumud das anlautende g- sonorisiert zu d-.2) Vgl. hierzu das 
sporadische Vorkommen von gd in osmanischen Dialekten;*) 4. das Vor- 


1) 3) Tel habe diene germanischen Zeichen gewählt, da sie vollkommen den in Rede 
stehenden tkm.-Lauten Eulenrächen: 

#) 9 ist die sonore Asquivalente zu g. 

2) So = B. in Ankars, Qajseri, Qyräehir, Qonja, Afjon-Garahysar; ef. M. Rü- 
sänen, „Tk. Spr. aus Mittel-Anatolien“, Ankura: S. 5, Zeile 7; 6, 2,4, 7; 14 pus- 
sım; 19, 2ete; regelmäßig findet sich 5- im Wort ds2 = tkm, däs: Qajaeri: 
8, 87, a, 1 v.u; 89, 7; hier due neben k'ye; Gyräehir: 07, 6,9, 15; 98,5, 6, 
vu. 99 ete passim; regelmälis in dw; Afljon: LI2 ff. passim, regelmäßig, spo- 
radisch auch im Iniaut. 
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handensein der halbsonoren Clusile („Tenues mediae') d, 5, b, die im 
absoluten Auslaut nach langem Vokal (z.B. äd „Name“, jäb „Bewässe- 
rungskanal, ‘aryg') oder in der Komposition von mit einer Media an- 
lautenden Suffixen mit einem mit einer Tenuis auslautenden Wortstamm 
vorkommen: däsda „am Stein“, etdi, „er hat gemacht", kitäpdan „aus dem 
Buch“ ete. Letztere Erscheinung ist in dem Osmanischen schon längst be- 
obachtet worden; in der osmanischen Orthographie wird meist die ent- 
sprechende Tenuis für die phonetische Tenuis media geschrieben: eftim 
— etdim, „ich habe gemach 4 olmualur — olmusdur „er ist (wohl) ge- 
wesen", kutliyacaktir — qulisjodäagdsr (resp. kutli..) „er wird beglück- 
wünschen“, Fahrettin = Faxretdin (resp. Fahretgin) <ar. „21 „stolz 
der Religion“, nom. propr. Neuerdings scheint sich hier die Tendenz durch- 
zusetzen, in solchen Verbindungeen statt der geminierten Tenuis die - 
nierte Meidia zu schreiben, wie man ab und zu Fahreddin, yurddas — jurt- 
das u.ä. lesen kann; 5. das Vorhandensein „kombinatorischer Laute eines 
mittleren Typs d”, M u. ä., die das Resultat einer unvollkommenen Assimi- 
Iation darstellen“,i) d.h, einer Assimilation, die noch in der Entwicklung 
begriffen ist. Beispiele folgen weiter unten. 

Palatalisation von Konsonanten kennt das Türkmenische nicht, abge- 
sehen vom Dialekt der Anauly in den Dörfern Many3, Cugur Qal’a und 
Kasar: dort kommt auch ein i (palatales n) vor, wofür aber Pocelw 
jevskij leider keine Beispiele gibt. 

Die Liquida ! kann schwanken von einem mittleren If (wie im Franzö- 
sischen, Deutschen oder Cechischen) bis zu einem harten, aber nicht- 
velaren }, wie in engl. ill, wall, das aber nicht die velare Stufe wie das 
russische ı oder poln. ! erreicht. 

In der labialen Reihe kennt das Tkm. außer einem frikativen b auch ein 
frikatives 9; die labinlen Frikativen sind, wie auch die andern, vornehmlich 
auf die intervokalische Position beschränkt; 5 ist das nicht-sonore Aqui- 
valent zu dem sonoren b: öba „Aul, Zeitdorf“, apa „ältere Schwester”. 
Diese Laute werden ‚mit locker geschlossenen, eng einander genäherten 
Lippen‘?) ausgesprochen; sie sind mithin labio-labial und stellen Zwitter- 
laute zwischen 5 und v, resp. p und f dar, und werden in einiger Zeit ihre 
Entwicklung zu + resp. f abgeschlossen haben. Hierbei möchte ich auf von 
Casträn aufgezeichnete gojbalische und karayasische Wörter aufmerk- 
sam machen, die in intervokalischer Position p und f aufweisen, wie Ky, 
ojfa „Asche“; Ky. kafarmen (1.5g. Aor.) „brennen“; Qb. köp, Kr. köfer 
 "köp-ä-jä „viel“; Ob. köbök, Kr. köpük, köfük „Schaum“, Osm. köpük 
„del“; Ob, taberben, tabarben, Ky. tafarmen (1. sg. Aor.) „finden“, Ob. 
teberben, töbürben, Ky. tefermen „stoßen {mit den Füssen)"; Qb. tüberak, 


15 Pocelujevskij, „Atanewra,..', 8. 341. 
=) Op, eit., 5. 37, letzter Abschn. 
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Ky. töferak „Staub, Sand" < topuwrrag; Ky. fefarmen, Katanov „Pro- 
ben“ IX, 618if. &yp- { jap- „bedecken, zudecken“, In Lehnwörtern aus 
dem Russischen, Persischen und Arabischen werden die labiodentalen v, f 
durch tkm. b, 5 ersetzt. Gemeintürkisch # wurde im Tkm. zu w (u) : dw 
(äu) „Jagd“. 

Zur Veranschaulichung der verschiedenen Formen von Assimila- 
tion im Tkm. gibt Pocelujevskij') eine Tabelle der Assimila- 
tionen; als Paradeigma wählte er den Dialekt der Göklän. Wie aus der 
Einteilung der einzelnen Arten von Assimilation ersichtlich, nimmt Po- 
celujevskij hier die Assimilation im weitesten Sinn. So stellte er in 
diese Tabelle auch Beispiele über die grundsätzlichen Erscheinungen der 
Vokalharmonie und des Sandhi, das hier im Tkm. genau so stark ist wie 
im Gara-Galpag (worüber ich in der demnächst erscheinenden Qara- 
Qalpag. Phonetik nähere Data bringe): So stellt er z. B. auch den katego- 
rischen Übergang von anlautendem g- > d- in eine Rubrik ‚„‚Assimilation 
von Konsonanten an Vokale gemäß Stimmhaftigkeit (Übergang eins 
Nieht-Sonoren in einen Sonorlaut)" zusammen mit Sandhi-Erscheinungen. 
Da Pocelujevskij seine Tabelle nicht nach historisch-etymologischen 
Gesichtspunkten zusammengestellt hat, sondern lediglich nach phonologi- 
sehen, so möchte ich nicht näher auf seine Einteilung eingehen, sondern 
nur die für das Türkmenische wesentlichen Merkmale herausgreifen: 

Vokalassimilation in der Form der Labialattraktion, die uns 
aus dem Qazagischen, dem Gara-Galpaq und dem labialattraktorischen 
altajischen Sprachenbund (im weitesten Sinn des Wortes: mit Einschluß 
der angrenzenden mongolischen Sprachen)*) bekannt ist. Ich formuliere 
diese Erscheinungen in meiner qara-galpaqischen Phonetik 5. 42 folgen- 
dermaßen: „Hier im Qara-Qalyaq wie auch dem Qazag haben wir eine 
zwiefache Erscheinung: Labialharmonie und Labialattraktion. Mit der 
ersteren bezeichne ich den Vorgang, bei der Suffixvariante yv, i/w U 
nach labialem Vokal der vorhergehenden Silbe die labiale Variante er- 
scheint: 1, ü. Dieser Vorgang ist die Regel z.B. im Osmanischen, während 
das Özbekische der seßhaften städtischen Bevölkerung und der halbsel- 
haften Landbevölkerung die Labialharmonie nicht kennt. Labialattraktion 
haben wir dann, wenn bei der Suffixvariante a/ä nach labialem Vokal der 
vorhergehenden Silbe Labialisation der Suffixvariante zu 0/6 eintritt. Die 
Labialattraktion ist hier im Qara-Oalpaq und Qazaq auf die Vokale der 
vorderen Reihe beschränkt, während, wie die Beispiele zeigen werden, sie 


1) Op. eit, Cap. VI, 5. 33 TE 

2) Die Labinlattraktion soll auch in einigen osmanischen Dialekten vorkommen. 
Sie ist ebenfalle dem lde. bekannt: im Griech, werden die Lautgruppen ug und u. 
vor u oder Fo der folgenden Silbe zu oo und oL Cf. H, Hirt, Handbuch der griech, 
Leut- und Formenlehre, 2. Aufl, S: 107; dort Hinweis auf J, Schmidt in K2 
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im Altajischen (Ojrat) auch schon in die hintere Reihe eing 
wo sie sich aber noch auf die Position nach o der ren! Silbe 
beschränkt.“ So haben wir auch im Tkm. z. B. orto „Mitte" < orta, düjö 
„Kamel“ < düjä, kölögö „Schatten“ X kölägä. Diese Fälle stellt Po celw 
jevskij unter „labiale Vokalharmonie" in eine Reihe mit Fällen wie 
öl-dür-düm. Phonologisch mögen beide Fälle von gleicher Bedeutung sein; 

historisch und etymologisch gesehen gehören sie aber 2 verschiedenen 
Epochen an. Deshalb finde ich es auch geboten, streng zwischen Labial- 

harmonie (öldür-lüm „ich habe getötet“ — gegen özbekisch iranisierte 
Diall. ol-dir-dim, qazan. ül-där-dsm) und Labialattraktion (orto, düj6, 

kölögö) zu scheiden. 

Die Labialharmönie geht selten über die ersten 3 bis 4 Silben hinaus. 
Der Vokal im absoluten Auslaut wird selten labialisiert, und u, & werden 
im absoluten Auslaut sogar streng gemieden. Es kommen vor: öjdö „im 
Haus", ondo „dort“, aber immer heißt es: öli „Leiche“, osman. ölü, gördi 
„ar sah“, osman. gördü. Lange Vokale behalten ihre Qualität, In den ira- 
histerten Dielekten ist die Labialharmonie meist nur sporadisch vorhan- 
den oder ganz verloren — genau wie in den iranisierten özbekischen Dia- 
lekten, Labialisierend kann auf einen Vokal auch ein labialer Konsonant 
wirken.der sich in engster Nachbarschaft befindet: towdon „Hase“ <Kä4, 
tavydyan, äwo, dat. von dw „Jagd. 

Erscheinungen, wie Tekke alm»jä, gelmijö (X *al-ma-jär, "gel-me-jer) 
stellt Pocel ujevskij unter „Assimilation wegen Palatalität" und 
Übergang von a, e > 3, & in der Nachbarschaft von 57“. Diese Erklärung 
ist offensichtlich unzureichend, denn diese Reduktion findet sich vorwie- 
gend in den komponierten Präsens-Formen, und wird nicht nur der Nach- 
barschaft von j verdankt, sondern einem noch stärkeren Gesetz, das Po- 
celujevskij nirgends nennt: dem Gesetz des Mittelsilben- 
schwundes, das in sämtlichen Türk- (und Mongol-)Sprachen eine 
große Macht ausübt, Die Vokalreduktion in den komponierten Präsens- 
Formen ist uns auch aus dem Osman. bekannt, wo sie sogar Aufnahme in 
die neue Schriftsprache gefunden hat: almiyor, gelmiyer (= dl-ms=-jor, 
dJel-mi-jor). 

Assimilsntionserscheinungen im Konsonantismus. Hierher gehören die 
Beispiele mit Tenuis media :ı) jagds „er hat angesteckt”, ekdim „ich habe 
gesät"; jarsp-der „es hat geregnet", tulds „er hat gegriffen", ‚göhde, 
gökdö „am Himmel“; auch in Sandhi: ds jäp bär „es sind 3 aryge“, Bei- 
spiele von unvollkommener Assimilation: ön-nört „14 % ön-dört, kım- 











2) Mit Tenuin media bezaichne Ich die Mittellage mwischen der tonlosen und der 
söonoren Qualität eines Klusils; der Klusil ist zu Beginn seiner Produktion eine Tanuia, 
die im Verlauf dar Produktion in die Media übergeht. Die Tennes mediae sind häufig 
a ne sischen. Unsere b, d, d sind die u, 
H, c der &t& Finno-Ougrienne. 
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änen ‚von wem” < kim-den, on-non „von dort";  on-dan, ajlan!nsm „ich 
drehte mich“ < aj-da-n-dym. Die gleiche Erscheinung ist sporadisch auch 
in einigen osmanischen Dialekten zu finden: ef.,M.Räsänen, Tk; Spr. 
aus Mittel-Anstolien, III, 5.74, Zeile 6 (Ankara) gonäninan < gonay- 
yn-danı: 77, 3 (Ankara) beninen & ben-dän: 113, 2 (Afion) saälarınnan 
< sa&-lar-yn-dan (diese Stelle ist unrichtig in der Übersetzung wieder- 
gegeben} ; 115, 7 (Afjon) tarafın!nan; 127, 4 (Afjon) &arsisininan; Tekke 
und zentrale Dialekte: jaman-+nsg „Schlechtigkeit" < jaman-Iyg, ojun-nor 
„Spiele“ £ ojun-dar, gün!nör „Tage“ £ gün-lär (die Göklän haben in diesen 
Fällen schon nl > U: bagallar „die Schauenden" < bag-an-ar, gelillere „den 
Bräuten“ £ gelinlär-ä, etc); r # n assimilieren zu ny: datmadienns 
(äce. poss. 2, ps.) „deinen kleinen Verhau”, nach Mittelsilbenschwund 
< *3at-ma-däsy-sn-s(7). [und r assimilieren zu Gunsten von I: bereile „sie 
geben‘ < ber-ärlär. Bei den Dentalen und Sibilanten sind folgende Assi- 
milationsformen hervorzuheben: bidde < biz-dä „bei uns”, argamadda 
< arga-msz-da „in unserm Rücken, hinter uns”, paphan < sal-san „Wenn 
du verkäufst“, bibbe & bit-sd „wenn es fertig wird", völlä < gödls 
< göz-Ii „mit Auge(n)*), dusäeradsm < quö-daraz-ym, dim. 1. ps. „mein 
Vögelchen", kiztik ebenfalls mit Mittelsilbenschwund £ kidi-däik, dim. von 
kiöik „klein“, mit regressiver Assimilstion; güsli < "gü&-lüg „schwierig, 
ädlsg X *jö-Iyg „Hungersnot. 

In der Verbalkomposition (verbum + vb. descriptivum sive auxiliare) 
ist die Assimilation des Gerundialauslautes -p an den anlautenden Gut- 
tural des Auxiliare Regel: jajdsg-gelmet < *qajtsp-gel-mer „kommt nicht 
zurück“, gojug-iden < *gojup-gid-en „der es hingelegt hat (perfektiv)", 
dansq-gojds < dansp-gojds „er hat (die Wunde) verbunden (pf.)", inik- 
del- < inip-gel- „herunterkommen“, sürük-jetirdim < *siirüp-getirdim ich 
habe herangeschleift, herangebracht“. In Sibirien haben wir im Sayaj und 
Sojon in diesen Fällen Metathesis: gajdyg-pälmäs, gojug-peikän, inik-päl- 
(mit g05- wird im Say. und Soj. nicht perfektiviert) etc, Diese Erschei- 
nung tritt auch auf in der negierenden Komposition mit dä! (* depil; vgl. 
Osm. dejü): berdäek-gäl < *ber-diek-degil, indzek-jäl 4 in-liek-depil; 
diese Formen sind den gewöhnlichen ber-me-däek, in-me-diek morpholo- 
gisch gleichwertig. Alle diese Assimilationserscheinungen werden, genau 
wie im Qara-Qalpag, in der modernen Orthographie nicht wieder- 
gegeben. 

Genau wie im özbekischen, s0 durchbrechen auch hier die irani- 
sierten Dialekte die Vokalharmonie: vgl. im Aul Many3 man gelädiay- 
man 1. sg. fut., bälalare, dat. pl. „den Kindern“, der auf diese Weise pho- 
netisch mit dem Ace. zusammenfällt, da in den iranisierten Dialekten aus- 






| ti In Poceiujerskijs Beispiel, op, eit., 40 unter Nr. 4, heißt es „velle = 
göfle“, was vollkommen unverständlich ist, wenn man nicht einen Druckfehler annimmt, 
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lautendes ?> e wird: san oxsjsan „du liest", ofurmd) „sich setzen", almäle 
„(man) muß nehmen“ $ al- ma-lyr. 

Einzelerscheinungen. Das i nähert sich im Suffix Genit, und der 2. pa. 
a n stark dem 5: mensn „meiner, getirdsn „du hast gebracht", gidan 
„geh" etc. 

Da 3 und iin der Artikulation oft sehr ähnlich sind, schwankt man 
bei solchen Wörtern in der Suffigierung zwischen palatalen und gutturalen 
Suffixen: äddaen neben tdden, Abl, v. id < iz „Spur“, döddan neben didden, 
Ab! v. did < dir „Knie, 

Das r im Buff, des komponierten Praesens schwindet bei den Tekke, 
Salyr und Göklän: alja, gelji@; im: Pluralsuffix bei den Göklän, Noxurly 
und Anauly: orulla etc. Bei den Tekke schwindet das r nur im Gen. pl, 
der dadurch die Form -tan erhält: ädamian „der Leute”. N schwindet im 
Gen.-Suff. -nsn nach vokalisch auslautendem Stamm, wodurch der stamm- 
auslautende Vokal mit dem des Suffixes kontrahiert: Tekke, Salyr, Göklän 
und Noxurly öbän < öbae-nen „Ebene“, geän < geäi-nin „Katze“, dijän 
< diijä-nin (Göklän Nom. düjö) „Kamel“, Der reduzierte Vokal der Per- 
sonalsuffixe schwindet unter dem Gesetz des Mittelsilbenschwundes bei 
Anfügung von Kasussuffixen: jänn«e x jan-yn-a „an seine Seite, zu ihm”, 
Bei den Jomud sind diese Assimilationen ziemlich seiten; Erpäry und 
Saryg nehmen eine Mittelstellung ein. 

Zur Morphologie. Von den Besonderheiten der Nominalflexion 
möchte ich folgende erwähnen: Die Kasussuffixe sind die gleichen wie 
Osmanischen, nur mit dem Unterschied, daß die labialharmonische Va- 
riante im Ace. fehlt; dafür treten dann die labialattraktorischen Erschei- 
nungen im Dat,, Abl. und Loc. auf. Tritt das Dativsuff, an ein vokalisch 
auslautendes Nomen, 50 kontrahiert &s mit dem Auslautvokal des Wortes 
zu G/d; das Osmanische kennt diese Kontraktion nicht. 

Die stammauslautenden Tenues 4, k, t, p und die Sibilans -€ werden, 
außer in Fremdwörtern, vor vokalisch anlautendem Suffix sonorisiert; 
7, %, p gehen in die entsprechenden Fricativae über: y, 5, b. Eine eigen- 
artige Erscheinung ist die, daß vokalischer Stammauslaut vor Antritt des 
Genit.- und Acc.-Suffixes Länge erhält (wobei e>d4): ene „Mutter“, 
Gen. endnin (enänsn), Acc. enäni. Ich kann diese Länge nur als Ersatx- 
dehnung vor dem reduzierten Vokal des Suffixes (besonders des Gen.- 
Suff.) erklären; einige ganz parallele Fälle finden sich in meinem özbeki- 
schen Text in (türkmenisiertem }) xiwinischem Dialekt.t) Beachtenswert 
‘sind im Abl. und Loc. die Erscheinungen progressiver Assimilation nach 
stammauslautendem -1, -b, -2 (besonders stark bei den Göklän), Der An- 
laut des Loc.-Suff. geht nach stammauslautendem -n besonders oft im 
Noxurly in n über, während diese Assimilation im Abl.-Suff. nach Nasalen 





1) Islam XXI, 141 ff. 





allgemein ist und ungefähr auf der gleichen Stufe mit der Assimilation 
im Qara-Qalpag, Qazaq und Ojrat steht, auf die ich an anderer Stelle 
näher eingehe. Ob sich hier im Türkmenischen ein wie im Qara-Qalpaq 

Oszaq und Ojrat durch kombinstorischen Lautwandel verursachter Zu- 
sammenfall gewisser Kasussuffixe vorbereitet, der auf die Syntaxis von 
sinschneidender Wirkung sein muß, darüber geht aus Poceiujev- 
&äkijs Material nichts hervor. 

Die Verbalflexion des Tkm. enthält eine Reihe Sondererschei- 
nungen. Das Partic. Praes, wird, genau wie im Ösman., durch eine sehr 
alte Verbalkomposition wiedergegeben, Die meisten Dialekte komponieren 
mit -jär/-jär: dahin gehören Jomud, Tekke, Salyr, Göklän. Die letzten 3 
haben dabei Abfall des auslautenden r: -j@/-j&. Der Dialekt der Sagar 
suffigiert unvokalharmonisch nur -je. Die Erpäry komponieren mit -jör 
neben -jör, die Saryg mit -sr. Von diesen gehen -jör (-jer) und «Or zweifel- 
los auf *jory-r, das Partie. Aor. des Auxiliare jory- zurück. Ob -j@r (und 
seine Varianten) ebenfalls aus *jory-r entstanden ist, wie Foy meinte, 
daran zweifle ich, denn es gibt viele Sprachen, in denen das Pte, Aor, von 
jat- als Auxiliare in den Formen Özb. jütsr, d2äter, Qara-Qalpaqg atar, 
Oazaq diatyr, jatyr, Sayaj für, ddr, Sor dar, für, eyr dieselbe Funktion 
ausübt. Und neben den fortgeschrittenen Zentral-Dialekten hat gerade der 
archafschste und konservativste Dialekt der Jomud -jär. Daß in den 
sibirischen Sprachen &at-< jat- zu Grunde liegt, beweisen Formen im Pie, 
Perf., Say., Sor atgan, &ytgan, Tubalar tytgan. 

Vollkommen unbekannt ist das komponierte Praesens den ans Özbe- 
kische und Persische angrenzenden Dialekten, die das Prs. wie das üzbe- 
kische, Qazagische oder Neu-Ujyurische vom Gerundium auf -« bilden.t) 
Diese Bildung kommt neben den komponierten Formen noch in den Dia- 
lekten der Saryq und Salyr vor. Bei beiden letztgenannten Dinlekten lautet 
die 3. pe. sg.: Saryg baradür, Salyr aldür, geldür mit der bewahrten Kon- 
traktionslänge bei -dür < *tur-ur*). Das Salyr verliert hierbei — unter der 
Einwirkung des Gesetzes vom Mittelsilbenschwund — das Element des 
Ger. Prs.: al-lür, gel-dür, eine Parallele zu dem Schwund dieses selben 
Elements bei der Verbalkomposition in den sibirischen Sprachen: Sar, 
Say. kel-där { "kel-ü-jat-yr „er kommt“, Say. pol-dadyr „er ist (dauernd) 
€ *bol-a-jatyr, Sor Jabys-fadyr „schlagen sich‘, 3. ps. pl. X *dap-yS-a-Jut-yr, 

Die Formen aldür, geldür lassen darauf schließen, daB beı den Saryq 
und Satyr nie der Vokal des Ger. Prs. betont war, daB also diese Formen 
ungefähr so betont waren: *dlı-dür < *äl-a-tur-ür, während hingegen in 






1) Interessant ist diese Form bei den Cowdur, da sie bei dem Vokal des Ger. Prs, 
Längs aufweist: alöder < “ul-a-tur-ur, sichtlich auch durch Ersatzdehnung vor der 
*#) Womit Banys These: bar „vorhanden“ < bär < *bor-yr einen neuerlichen pho- 
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en Dialekten der Ton immer auf dem Vokal des Ger. Prass,, 
sich zwar die Prassensbildung v vom ; Gerundium auf -a in einzelnen türk- 
menischen Dialekten entwickelt Ka aber anscheinend nie gegen die kom- 
ponierten. Formen AMERESEDOENDEN| ist, daß aber he das Praesens 








lehnt Würden ist, Da dakarchaische Iomud önch dem bisher vorliegen- 
den Material aber nur das komponierte Praesens kennt, so dürfte anzu- 
nehmen sein, daß die komponierten Formen wie im Osman. die 
ältere Art der Prassensdarstellung ist. Dies ist unter der Voraussetzung 
zu betrachten, daß bei den Saryg und Salyr, die beide Formen nebenein- 
ander aufweisen, keinerlei temporelle oder aspektliche Nuancen vor- 
liegen, so wie das aus Pocelujevskijs Tabelle!) zu folgern ist. 

Die Personalsuffixe sind folgende: Sg. 1. ps. -an/-in, 2. -ban“-bin, 
3. —: PL, 1. ps -3d/-ip, & -ensd-bindd, 3. -tar/-ler, Bei den Tekke und 
Salyr tritt in der 1. ps: sg. pl. eine starke Kontraktion ein: aljün, aljäb 
(S*" al-jär-yn; *al-jär-vz) ; die Göklän suffigieren in der 1. pl, -g/-k*), eben- 
falls mit starker Kontraktion: aljäg (f *al-jär-yg). Dies Suffix ist aus dem 
Perfekt und aus dem Konditionalis entlehnt. In der 2. ps. weisen die zen- 
tralen Dialekte ebenfalls meist weitgehende Kontraktion auf: aljän, alänst. 
Hier wird also im Praesens teils das Pron, pers. suffigiert, teils aber das 
possess,, teils ein Suffix, das eine Mischung aus beiden ist, denn es läßt sich 
schwer sagen, ob z. B. "bon eine Kreuzung ist aus dem Pron, pers, 2. ps. 
sen -- Pron. poss. 2. ps. -in oder ob es sein -y erhalten hat in Analogie zu 
Formen, die in der 2, ps. das Pron. poss. ‚suffigieren (Perfekt, Konditio- 
nal); dasselbe gilt auch für die 2, pl., die ja wohl einen =- Plural (ursprel. 
Dual) von der 2. sg. darstellt. 

Diejenigen Dialekte, welche die gemein-türkmenische komponierte 
Prassensbildung nicht kennen, suffigieren dem Gerundium auf — die 
Pron. personalia, wie das Neu-Ujyurische, Özbekische ete. Diese haben 
dann auch für die negierte Form das Suffix -mej (mit unverändertem 
Vokaliemus). 

Das suffigierte Frage-Partikelchen -m3/-mi verschmilst in den zen- 
tralen Dialekten beim uff. 2, ps. zu einer Form -manlsd): aljdmam? 
„nimmst du”, geljäminid? ‚kommt ihr” 

Der Anschaulichkeit halber seien die Pocelujevskijschen 
Paradeigmata hierhergesetzt: 

u) 44 Op, dit, 8. 49/50. Hier sind auf $, 50 die Dialekte der Nozurty, Anauly, 


Xasar und Budiag unter Gruppe III (Praesens vom a-Gerund.) zu stellen, was der 
Autor bei der Korrektur übersehen hat. 

*, Wie in allen Tempera u. Modi im Azärbajdäanischen und den mu letzterem 
zu etellenden Dialekten der QäSga] und Ajnallu südöstL von Slräz; ef. . Kowalski, 
„Sir Aurel Steins Sprachaufzeichnungen im Äjnallu-Dialekt aus Südpersien“, Polaka 
Akademja Umiejgtnaiel, Pracn Kam, Or., Nr. 29, 38 25, 31, 34 u.5,67/68, 


„_ Talliten Bimmerkangin par veralelehänden Grsanbiarik: elta PPFrlraam achte (E$ 





Sr nn „ich nehme" Se. gel-jär-in „ieh komme‘ 


al-jär-brn gel-jär-pin 
al-jär gel-jär 

Pl. al-jär-»p Pl. gel-jär-ip 
al-jär-prpfl gel-jär-pinid 
al-järdar gel-jär-ler 

bei den Erpäry: 

Se. al-jör-un etc. Sp. gel-jör-un etc. 

Pl. al-jär-up ete. Pl, gel-jör-up ete. 

bei den Saryq: 

Sg. al-ör-un ete. Se. gel-ör-un etc 

Pl. al-ör-up etc. Pl. gel-är-up etc. 

bei den Tekke und Salyr: 

Se. al-jän Sg. gel-jän 
al-jän gel-jän 
al-jä gel-jä 

Pi. al-jäp Pi. gel-jäp 
al-jantd gel-j 
al-jaltar) zel-jäller) 

bei den Göklän: 

Se, al-jän etc. Sg. zel-jen etc. 

Pl al-jäq ete. Pi. zel-j&k ete, 

Negriert: 

Se. äl-mr-jän ete, Sg. gel-mi-jän ete. 

Pl. &-m#r-jäq ete, Pl. gäl-mi-jäk ete, 

Iranisierte Dialekte: 
Noxurly: 

Sg. al-4-man Se. bil-&-men „ich weiss“ 
‚al-ä-san bil-&-sen 
al-ä-dj bil-ä-di 

Pl. al-ä-m»z Pl bil-&-miz 
al-ä-sh2 bil-#-siz 


al-ä-di bil-ä-di 
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Anauly: Kasar: 

Sg. al-i-män Sg. al-4-men 

al-ä-san al-d-sen 
al-ä-de al-&-d% 

Pl. al-&-miz _ Pl. al-a-mez 

al-ä-siz al-ä-Sbz 
at-ä-de al-4-dp 


Das Tempus auf -ar, der „Aorist“, der nach Pocelujevaktljt) 
die Funktion eines Fut. indefinitum hat, suffigiert genau wie oben über 
das Praesens gesagt, Nur die Göklän suffigieren wie auch in der 1. ps. pl. 
praes. -7/-k: al-ür-sq, gel-er-ik. Die Noxurty tmd Xasar suffigieren die 
pron. personalia, wie die özbekischen Dialekte. Leider läßt uns Pocetu- 
jevskij°’) bei seiner Angabe, daß beim negierten Aorist in der 
2. ps. sg. pl. eine Sehwankung in der Suffigierung von -mad'med und 
-mar/-mer auftritt, mit Beispielen im Stich. Weiterhin bemerkt er, daß 
„zuweilen, beispielsweise bei den Saryq, die Tendenz zu beobachten ist, 
dies Suffix auch auf die $, pa. auszudehnen“; Beispiel: jogerde jaldsd 
doymäar-ma? „geht [denn] der Stern nicht ım Osten auf?" Vorläufiz läßt 
sich noch nicht sagen, ob wir es in diesem Fall mit einer sehr alten, vom 
Urtürkischen her bewahrten Form (-maz £ *-mar?) zutun haben, oder mit 
einer ganz rezenten Analogiebildung zum nichtnegierten Stamm auf «ır-; 
gerade deshalb wären Beispiele sehr erwünscht, Falsch ist Pocel ujev- 
skijs Anschauung*), daß in den iranisierten Dialekten eine Kontrak- 
tion von -mar/-mer und den Personalsuffixen vorliege; denn, wie aus den 
Beispielen (3.u.!) hervorgeht, liegt sämtlichen Formen das negative Suffix 
-mas zu Gründe. Die Formen Xasar almam, alndy sind aus *al-mas-man, 
*ıl-mds-sän, resp, pPossessiv aus *olmaz-ym, *almaz-yn entstanden; 
warum in der $. sg. und im ganzen Plural das Tempuselement wechseln 
sollte — um bei Poeelujevskijs Anschauung zu bleiben — ist nicht 
verständlich. Da bei diesem Tempus in der 8. Sg, das Personalsuffix hier 
wie im Osman. immer fehlt, liegt hier der reine Tempusstamm (als partie. 
sor, sive fut. indefin.) zu Tage, Weit stärker sind die Kontraktionen bei 
den Noxurty, die den reinen Tempusstamm in der 3, sg. et pl. zeigen (s.u.). 
Bei den Noxurty suffigiert die 1. pl., wie bei den Göklän, - % -7/-k. In den 
zentralen Dinlekten kommt die Kurzform des negierten Aorists nur bei 
der 1. pa. sg. vor: alman, gelmen. 

Die affirmativen Formen des Aorists kontrahieren sehr gern haplo- 
logisch in folgenden Fällen: är{ al-ar, bör< bol-ar, gir £ gir-ir, ofär col 

1) Op. .cit. 3. 52. 


"7, Op. eit., 8. 52/53. 
# Op, eit. 8. 53 


u 55 e” zY 


Eintge Bemerkungen zur vergleichenden Grammatik.des Türkmeniachın 1 





tur-yr, öldir £ öl-dür-ür (resp, öldirir)ı); ein Teil von ihnen hat sich in 
der Funktion eines praesens iterativum isoliert, wofür Pocetujev- 
skij?) folgende Beispiele gibt: dür <£ der-ur „steht“, getir £ getir-ir 
„bringt“, jatsr „liegt; das letzte Beispiel ist unerklärlich, Da Texte noch 
fehlen, läßt sieh nicht sagen, ob jatör vielleicht unter Systemzwang 
entstanden ist, Diese Formen werden alle ganz regelmäßig konjugiert: 
Einige Paradeigmats zum Aorist resp. Futur. indefinit. 
inden iranisierten Dialekten: 





Noxurty: Kasar: 
Sg. al-är-man Ser, ved-£r-men Se. al-är-män 
„ich werde gehen’ 

al-är-san ged-Er-sen al-Ar-sän 
al-ar ged-er al-Ar 

Pi. al-är-mez Pl, ged-er-miz Pl, al-är-mxz 
al-är-s52 ged-r-iz al-är-s52 
al-ar wed-er al-Är-lär 


Diese Formen fehlen bei den Anauly vollkommen und werden durch 
das Praes. vom Ger. auf -z vertreten, das dort — wie im Örbekischen — 
turische Bedeutung hat. 

Paradeigmata zu dem kontrahierten negierten Aorist 
in iranisierten Dialekten: 





Kasar: Noxurlpy: 

Sg. al-mäm Se. al-man Sg. get-men 
al-man al-man et-men 
al-mäs al-mas get-mes 

PI, al-mäs-mız Pl. al-max Pl. get-mex 
al-mäs-st2 al-manbz get-mäniz 
al-mäs-lär al-maa get-mes, 


Es ist sehr beachtenswert, daß augenblicklich ein negatives 
Praesens indefinitum im Entstehen begriffen ist, das im 
Jomud noch in der ursprünglichen Form vorhanden ist: z, B. gslenim- 
jögq „ich komme nicht" < gelen-im jög, eigtl. „mein Kommen (Gekommen- 
sein) ist nicht“; im Erbäry wird die Form kontrahiert zu pelem-jöq, er- 
leidet aber in den zentralen Dialekten eine enge Verschmelzung von Per- 
sonal- resp. Possessiv-Suffix -+ jög und schreitet somit zur Bildung eines 


1) GE. Anmerkung 2 auf 8.27. 
2) Op, eit,, 8, 58. 
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52. relemög (daneben: gelemäg) Pl. gelemdöy (gelemdäg) 
gelenög (relenäg) gelendöq (gelendäg) 
gelenöq (gelenäg) gelenöglar (gelenäglar) 


< gelen-im + jög, gel-en-in ete. + jög. Vgl. hiermit die parallelen Bildun- 
gen in Sibirien: z.B. Sayaj, Sojon kelgäm-toq, kelgän-toq ete. & “kel- 
nän-im jög, kel-gän-in jög ete,, die aber in Sibirien den urspriinglichen 
praeteritalen Charakter bewahrt haben, während sie im Tkm. praesenti- 
schen besitzen. 

Im Perfekt sind die Assimilationserscheinungen nach wurzel- 
auslautenden n, I, d, 5 bemerkenswert: jannz £ jan-dy, gelli < gel-di, 
jadds £ jaz-ıy, kebbi < kes-di ete, Die iranisierten Dialekte weisen 
einige Sondererscheinungen auf: bei den Noxurty ist das Suff. 3. pe, sg. 
pl. lang: bili< bil-di. Hierbei dürfte es sich, da das verbum finitum ge 
wöhnlich am Ende des Satzes steht, ohne Zweifel um eine Länge handeln, 
die nur in Verbindung mit der Satzintonation erscheint, Sie ist von Po- 
livanov und mir im özbekischen beobachtet worden!) und scheint auch 
im Neu-Ujyurischen vorhanden zu sein.?) Bei den Xasar endet die 1. ps. pl. 
auf -dsj < dyg; der Übergang von -q > -5 ist hier ganz der gleiche wie in 
der Endung des Nomen verbale („Infinitivus") auf -mäj, Bei den Anauly 
erhält der Vokal der Wurzelsilbe im Perfekt Länge: 


Se. gäl-dim PI, gäl-di 
äl-din gäl-diniz 
räl-de räl-de, 


Diese Länge ist ohne Zweifel Ersatzdehnung nach Schwund der Mittel- 
silbe: gäl-dim < *kälüt-im etc, Von der Ersatzdehnungslänge im Perfekt 
spricht schon Mahmüd al-Käsyari;*?) sie ist auch im Neu-Ujyurischen 
vorhanden.*} Die Länge im Suff. der 1. ps. pl. geht auf *gäldij (vgl. Xasar 
1. pe. pl. aldasj) % "peldik< *"kel-ül-ik zurück. 

Die köktürk., ujyur., oaman. Form des Perfectum indefinitum (nar- 
rativum) auf -my# wird von Pocelujevskij nirgends erwähnt und 
scheint nicht vorzukommen: an ihrer Stelle scheint in den iranisier- 
ten Dialekten eine Umschreibung mit -kan < *ıkän £ *är-kän gebraucht 
zu werden, z. B. Anauby: min bü adame göröw-kännim < görüp-ikän-dim 
c *körsüp-är-kän-är-din „ich sah diesen Menschen“. 

Das pte. resp. ger. futuri tritt in der Form -d2ag/-d2ek an die Verbal- 
wurzel. Formen auf -@diag, wie im Osmanischen, kennt regelmäßig nur 


" Islam XXI, 8. 175, 

I tarEine „Studien ....* 8. Her „Ihe Uzbek Dial. of Gilich“, 5. 20; meine 
Rezension Gött, Gel Anatigen 9, 8. 366, 

a, CH, Bang, „Manichaeische Erzähler", Le Musäon XLIV, 32/38. 

“, Vgl, meine Rezension im Gött. Gel. Anz. 9, 5. 366, 
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das Anaulty, während sie das Tekke nur gelegentlich aufweist. Die 
Noxurly kennen beide Varianten: getidz £ *get-äk und vededier 
< *gel-ä-tiäk, die ihrer Semasiologie nach differenziert sind: die Form 
auf -uliag bedeutet die bestimmte Handlung, das unbedingte, un- 
verzügliche Eintreten der Handlımg'). In der Negation findet sich di-ma- 
d2agqg neben al-däug-däl. Das Suffix des Pte, Fut. ist in Verbindung mit 
Personal- resp. Possessiv-Suffixen sehr selten anzutreffen, außer im 
Anauly, wo solche Kombinationen konsequent vorhanden sind; im Tekke 
kommt es in Verbindung mit der 2. ps. sg. et pl. vor: aldädgban, geldä£k- 
binid, In den nicht-iranisierten Dialekten wird beim pte. fut. wurzei- 
auslautendes - und suffixanlautendes #->-33-: ieh id-lek, altag l al 
öng, beölek< ge&-äck, 

Zur Syntax des Türkmenischen läßt sich noch nichts sagen, s0- 
lange wir nicht nur über türkmenische Übersetzungsliteratur (die zwar 
reeht umfangreich, aber sogar innerhalb des 535R selten zu bekommen 
ist), sondern über größere Texte aus der Volksliteratur verfügen. Es 
wäre sehr wesentlich, festzustellen, inwieweit die türkmenische Syntax 
indoeuropäisch, durch's Persische und Russische, beeinflußt ist, ob sie die 
beginnende Subordination und Entstehung der Nebensätze kennt, wie z. B. 
das Osmanische und AzärbajdZanische.?) 

Obwohl das bisher vorliegende türkmenische Material noch lange 
nicht erschöpfend ist und uns noch über eine ganze Reihe von gramma- 
tischen Fragen die Antwort schuldig bleibt, 0 bringt es uns doch einige 
wesentlich türkmenische sprachliche Erscheinungen, die uns aus andern 
Türksprachen vielfach unbekannt sind. So scheinen mir für das Türk- 
menische folgende Gesetze und Erscheinungen charakteristisch 
zu sein: ‘die Erhaltung von Vokalquantitäten, die durchweg urtürkische 
Quantitätsverhältnisse wiedergeben dürften; der kategorische Übergang 
von > gd-, vons>b,2>d; das Vorhandensein von Mediae gutturales et 
dentales im Anlaut von genuin-türkischen Wörtern (der sich in den Einzel- 
fällen nicht genau mit der gleichen Erscheinung im Osmanischen und 
Azärbajdzanischen deckt: Tkm. düz, Osm. tuz „Salz"); die Assimilations- 
erscheinungen im Vokalismus (Labialattraktion) und Konsonantiamus; 
die Erscheinungen unvollkommener Assimilation; das Vorhandensein der 
Tenues mediae; in der Nominalflexion die Ersatzdehnung bei vokalischem 
Stammauslaut vor Antritt des Genitiv- und Accusativ-Suffixes und die 





1), Pocelujevskij, op. eit., 5. 5. 

2) In diesem Zusammenhang möchte ich auf die Entstehung von subordinterten 
Sätzen, in welchen der Konjunktiv, resp. Subjunktir — mit Hilfe der Formen vom 
Gerundium auf -4 gebildet — steht, in dem zum Azärbsjdäanischen gehörigen Ajnallı 
Kelle macht. tan lange Taik unter! iranischen‘ Hiofiihi Hat und weitgehend 
iranisiert ist; ef. hierzu in den von T, Kowalski bearbeiteten Ajnallu-Aufzeich- 
hungen Sir Aurel Steins die Sätze 44, 45, 53, 122, 128, 181 und & 34, 5, 64. 











Kontraktion vor Antritt des Dativ-Suffixes bei vokalischem Stammaus- 
laut; die Sondererscheinungen in der Verbalflexion, wie dıe Variabilität 
im Praesens compositum bei den einzelnen Dialekten, das Suffix 1. ps. pl 
auf -7/-k bei den Göklän, die damit nicht nur geographisch als westlichster 
Türkmenenstamm, sondern auch linguistisch das Bindeglied zum engver- 
wandten Azärbajdianischen darstellen, das in der 1. ps. pl. generell -9/-k 
suffigiert; das Entstehen eines negativen Prassens indefinitum vom 
Typus Jomud gelenim-jög > Zentraldinlekte selemöq (gelemäg); die Assi- 
milationen im Perfekt; die aus älteren Sprachsehichten bewährte Ersatz- 
dehnung vor Antritt der Perfekt-Suffixe bei den iranisierten Anauly; die 
Darstellung des Futurum mit Hilfe des Gerundiums auf -d2aq (selten, wie 
im Osman.., -a-däag), und die semasiologische Differenzierung beider For- 
men im iranisierten Noxurly; das Vorhandensein von iranisierten Dialek- 
ten, die hier, genau wie im Özbekischen, weitgehenden Verlust der Vokal- 
harmonie aufweisen, den Übergang von -i im absoluten Auslaut zu e, # 
haben und das für die ganze SW-Gruppe charakteristische Praesens COR- 
positum nicht kennen. Aller Wahrscheinlichkeit nach ist der Übergang 
g9-> d- auch eine Iranisierungserscheinung, da im Neupersischen das Q 
allgemein einen ähnlichen Wandel erlebt hat. 

Es bliebe zu untersuchen, ob die iranisierten Dialekte auf eine 
vortürkmenische Sprachstufe zurückgehen — wie z. B. im Özbekischen 
die iranisierten Dialekte aus einer älteren Epoche stammen als das Feinenk: 
lich-Özbekische”, das Qyplagische — also ursprünglich eine Einheit mit 
dem Cayatajischen gebildet und nur eine rezente Türkmenisierung erlebt 
haben, oder ob sie nicht nur iranisierte, sondern auch &ayatajisierte, ven 
örbekisierte tlürkmenische Dialekte darstellen (Nichtvorhandensein des 
Prassens compositum!). 
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THE ASSYRIAN CALENDAR.) 
By 
Julius Lewy. 


The Kiültepe texta of the Louvre Museum include a promissory note 
which for the first time sheds some light on the beginning of the Old 
Assyrian eponym-year, The inner tablet of the text in question [TC IIl2) 
238 A] states that a certain A-ta-bi,-Id and his wife A-<ld>wa-shi — 
evidently non-Assyrian natives — owed to a Puzur-A3ur an amount of 
silver payable ina harpi "from the first fruite”3) ; the case-tablet (TC II 
238 B) repeats in the usual way the provisions of the inner tablet, But 
while the inner text gives the month and year date waraht"= na-ır-\ma>- 
ck A-3lur) 3 kiona-tim i-ma-ıtm A-Sür-ma-lik, the date of the case-tablet 
reads wara [Am] gd-re-a-tim b-[mu-um] Su-Sin'", Thus it is evident that 
the month narmak Addur 3a kinätim as well as the month gar'ätım pre- 
ceded the ripening of the cereals in Cappadocia, and that, in the 20“ cen- 
tury, the annual change of fimu took place within the four months which 
— to judge from the Middle Assyrian text Assur 13058 kl) — separated 
the months narmak Adsur da kinätim and gar'ätim>). 

The valuable information derived from TC IH 238 is corroborated and 
supplemented by some later texts which prove that the new year began 
with sibbu, I. e, according to Assur 13058 kl, the month between hibur 
and garrätu. We refer, apart from Assur 13058 kl, to KAJ 10, a Middle 
Assyrian contract stipulating that a partition ol property between a cer- 
tain Parparaiäu and his brothers was to become effective on the first of 
Sibbu, and partieularly to the administrative texts KAJ 197 (dated the 
281% day of Hibur of the eponymy of Aäsur-eteranni) and KAJ 203 (dated 


1) Paper rend at the Twentieth International Congress of Orientaliste in Brussels, 

2) ij. 0, Tabletten Cappüdociennes, Troisl&me Serie, publide par J. Lewy, 5 volumes, 
Paris 1945—1987, — The. reeent edition of Old Assyrian tableis: by L J. a Epgient 
tions from Alishar and Wiecinity (Chicago 1986) is hereafter quoted as Gelb; 
of the other abbreviations used in the present study is to be found in G. idee 
J, Lany, Altassyrischen Rechtsurkunden vom Kültepe (2 volumen, Leipzig 1210— 

» 

*) 

bed 





Die 
quoted as EL) I pp. XVLff, I p. IV. 
For this term see EL II 199 =. v. hirryiit. 
Tha contents of the unpublished administrative text Assur 13058 kl have been 
descri AcıW) Weidner AfO V 184f.; cf. ATO X 28 note 212, 
2, As has often been noted, there are no fundamental divergences between the 
ld and the Middle Assyrian month names; ef. belaw n. BT 1. 
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the 2 day of Sibbu of the eponymy of Sin-3eia) which — being written 
within two subsequent yearsı) — indicate that, at the time of Ninurta- 
tukul-A&äur, the beginning of the new eponymy coineided with the begin- 

ning of sibbu, Since there is no reason to assume that the term of office 
of an eponym ever extended over a period longer than a year?), and since 
in the Neo-Assyrian period, during which the Assyrians used the Baby- 
lonian calendar, the eponym-year began with Nisan®), this implies that 
Sibbu corresponded to Nisan, and that, accordingly, the Assyrian year, 

like that of their neighbours in the Old Babylonian and the subsequent 
periods, began at the spring equinox,. Other indirect evidence to the same 
effect can be gathered from both Old and Neo-Assyrian sources. The for- 
mer make it possible to infer that Sin, i. e., (according to Assur 13058 k}) 
the fourth month, coincided with the ripening of the fies; for in the 
Kültepe texts, Sin for the most part is called warah*"" H-i-na-tim "month: 
of the figs”i), Since the first figs, the ya of the Bible, do not ripen 
before June:), it is likely that this month eoincided with June,July, ie, 
with Du’üzu, the fourth month of the Babylonian calendar, As regards the 
Neo-Assyrian sources, it may be recalled that the seribes of the Taylor 
and the Chicago Prisms of Sennacherib wrote arah tam-hi-ri") instead of 
the ideogram "#AB (i. e, Tebet, the tenth month of the Babylonians) 
which, in accordance with the aforementioned adoption of the Babylonian 
calendar by the later Assyrians, oecurs in paraliel passages of other in- 


*) That Adöur-eteranmi and Sin-Seia were subseguent eponymas during the reign 
of Ninurta-tukul-Adsur (about 1150 B. C.) has been proved by Weidner (ATO X #7 L) 
on the basis of texts which originate from the same archive as KAJ 197 and KAI 208. 

*) The exeoptions to this rule which, according to KAYV 21; seem to have oecurred 
under Allur-nirari VW d(1018—1011) and Tiglath-Pileser U (965933) evidently did 
not affect the essential prineipies of the Iimu aystem. 

’) See Kugler, Sternkunde und Sterndienst in Babel, II, Buch I, Teil (1812) 
p. 127 (327) notes 2 and 3. KAH I 84, 91 ff. now corroborates the view of Kugler, 
who rejected the assumption of Winckler, Feiser, Zimmern (and later Meisaner, Ba- 
bylonien und Assyrien I [1920] p. 22) that, in the Neo-Assyrian period, the eponyin- 
year began on the 13° day of Aiar; for according to this passagre, Inn-iliia-allak who 
appears as eponym In Siwan 895 (see |. 91 and cf, the list of eponyms complled by 
Forrer ZA XXXVII 213) was followed by his süucoessor as eariy as Nisan 894. 

+) That warah Hinätim was the same month as warah Sin, follows from a pas- 
säge in KTE 4db (—=EL no, 59) aeesording to which a certain Aldur-Idi erroneously 
had written tmätim instead of kuzali — a mistake which wuggests that ware 
Hrindtim immediately preeeded warch kusalli. This conclhusion is earroborated by TC 
21 U. 9-13: here a certain amount of ailver, Sud tu be the. Imterest an m kocı Fraaı 
(the beginning of) gar'ätım until (the beginning of) ti'indtim, agres= wilh the usmal 
rnte of interest only if it is supposed that gar'ätim and Hiindtim were separated by 
no more than one month. 

#) See Gesenius-Buhl, Hebr. und Aram, Handwörterbuch!? pi, 97, andıcf, L Löw, 
Die Flora der Juden I 226; 328; Haupt, Biblische Liebeslieder p. 104 

* Ci, Thureau-Dangin, Le Syllabsire Accadien p. 37 note 1, 
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seriptions of the same ruler'), The tagtil infinitive tamhiru is an equi- 
valent of the infinitive mahkhurum appearing in the Öld Assyrian month 
name waraht®“ ma-hu-ur 1-li®), and the latter was, according to Assur 
13058 kl, the tenth month of the Assyrian calendar. Thus the interchange- 
ability of teböiu and tamhiru possibly indicates that, in the opinion of 
Sennacherib’s seribes, the tenth Babylonian month (December/Januarr) 
sortesponded to the tenth month of the Assyrian calendar. To be sure, 
these arguments are not equally strong, but, it seems, however, that the 
twelve months of the Old and Middle Assyrian year, on the one hand, and 
those of the Babylonian and Neo-Assyrian year, on the other, should be 
paralleled as follows: 





Old Assyrian Middle Assyrian (Old) Babylonian 
warahkem si-ib-e-em?) sibbu®) nisdnt 
warahkem gd-ra-a-tim garrätı aiarı 
warahkem ton-mar-ta”) tanmartu simdnn 
warahkem Sint=®) Sin’) Du’uzu 
warahtem ku-zal-i®) kuzalli) ab 
warahken a-li-na-tim allaundtu elülut”) 


warahke® Be-l-H Ekallimimr) dBölat-Ekallit) lisritn 


1) Ci. Delitzech HWB p. 406 =. v. tamıfiru, 

2) The literal sense of thla name is probably "month of the making approach to 
che goda"”, As indieated below, this name was later replaced by are iläni "month 
of the prmyer to tha 

%) As, for instance, EL no. 81, 14 and TC III 234, 11. For the varlants g-ib-im 
and #i-bi-im ser, e, g, TuM Ip. 15. 

4) As, for instance, in KTEBI 14, 16 and EL no, 227, 25; for the variant tal!)- 
on-wd-ar-ta (GoL 9 0) ses Weldner, Babyloniaca WI 174; Lewy SATK p. 75 note f, 
The spelling fan-bor-ta (see ZA KXXVIHN 248) occurs in unpublished texts and in 
TC III 91,17, 

si As in the official doeument TuM 1 219 (=EL no. 276} 1.19; ef. KTBRl p. 19, 

a) For a (not fully convineing) explanation of this name ses Landsberger, Der 
kul Kalender der Babyrlonier und Assprer p. 80. 

7) So, for instanee, TC 66 (=EL no. 220) L 11; variant He-ckti-ka-km: TC 
HI 197, 12 and TC III 238, 5. 

*) The various spellings are: el-ib-u (KAJ 4, 82); eril-bu (KAT 106, 18; 
Speleers, Recueil des Inseriptions de l’Asie Antärieure des Musies Royauxr du Cin- 
quantenaire ä Bruxelles no. 311, 10, ete.); sib-bu (KAJ 205, 16; 265, 12; etc); ai-bu 
(KAJ 62, 23; Assur 13058 ki Il 3 and 16; etc); ni-id-bi (KAJ 1, 24); el-ib-bi (KAJ 
186, 10); K (KAJ 10,1; VAT MIO [= Weidner Ar X 32] IL 38 and 42), 

w) Bezldes the usunl apelling dEXX (KAJ 107, 16; 178, 22; etc.) also dSu-en 
is found: KAJ 57, 29; 65, 28. 

0) KAJ 160, 25 has ku-eal-tulm), instead of the eurrent ku-ul-In. 

u For the most part ININ.E.GALln (KAJ 125, x+4; 218, 0): NIN.E. 
GAL: KAJ 119, 28; cf. 179, 80, 
| 2) For the old variante #e-lu-nium, elie-ni-im and the like, see Landsberger, 
los, eit. p. 88 note 2 and ef. below p. 40 L. 
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warahke na-ar-ma-ak A-dur 


Sa sd-ra-tim") 3a snräte arahı samna 
waralken na-ar-ma-ık A-Zur 

3a ki-na-tim*) da kinäte kisiiimu 
werahten ma-ku-ur 3-1”) muühur ilanı") tebitu 
tarahheon db Sa-ra-nim*) abu Sar’äni’) Sabätu 
warahkem hu-bu-ur?) hachurs) [hibur?)] adäaru 


The a nent of both groups of month names in this scheme seems 
to be iustified by the conspicuous fact that at least five of the Old Assyrian 
names have the same meaning as the corresponding Old Babylonian desig- 
nationa (and consequently indicate a very close relation between the As- 
syrian and the Babylonian calendar). The relevant month names, which 
were chosen — evidentily by Akkadianized West-Semitic elements’) — 
with regard to natural conditions invariably recurring every year, are 
the following pairs: 1. werah sib'im and nisänu, 2. warah tanw/marta and 





1) 80 in an unpublished text of the Winkenbach eolleetion, instead of the umal 
worhumkem da ad-ra-tim,. For the variant da ed-ro-fim see, e, g-, ToM Ip. 15. 

"7, 80, instead of the usual warhumkem za ki-na-tim, in BIN IV 210 (=EL 
no, 76) AlL13£; ef. CCT W 138, 12—14 and TC II 333 A, 11-13, 

2) Az, e g., TC91 (=EL no. 583) AL9; BLi3 and KTBl 14, & Varlanta: 
mu-hw-ur AN (EL nos, 78, 17 and 84, 15); ma-Aue-ri-Iu (TC II 2835, 12): mo-bu-ur- 
e-[Hi?)] (TC TI £48, 6). 

#4 &o TuM 110e (=EL mo, 33), 4; Gelb nu. 58, 22; 48; ef. Gal4 (=EL #) 
1. T. As regards the frequent variant db Sa-ro-ni (KTEI 11,8: 14, 12, ete.}, cf. below 
p- 41. 

I An, 0. g, EL no. 26, 7 and KTEI 14, 4; varlant: ku-bier (Gelb no. GE, 16; 
cf, 39, 11). 

. KAJ 2%, 8 has mu-bur AN, instead of the ueual mu-jur ANMEA (KAJ 172, 
21; 152, 28; ete.). 

', The usual spelling is a-bu LUGALMER (KAJ 149, 33; 161, 38; etc); cf. 
further [a-bi] LUGAL=# (KAJ 162, 20), n-bu LUGALMER = (Assur 6006 
(>= Weidner loe, cit. p. 42] L 8), @ob LUGALME (KAJ 127, 19) and a-bu LUGAL 
(KAJ 81, 28). For the important variants ab dur-o-nu and a-bu dar-u-ni see below 
p. 41. The spelling a-bu LUGAL. ANMES (KAJ 27, 27) seems to be due to a mistake, 

*) Au, e. &., in KAJ 79 (1. 27) and 163 (1. 36), As Ebeling MAOG VII 1/2 
np. 79f, has shown, these doeumentz belong to the time of Eriba-Adad I or Adäur- 
wballit I. 

') So espeeially in the comparatively Inte texia dated in the reign of Ninurtis- 
tukul-Adäur (see, for instance, KAJ 197, 1; 237, 13; 281, 10), but likewise In ths 
letters KAV 96 (1,18) and 9% (1. 47) which, according to Ebeling loe. cit. p. Bft, 
were written at the time of Adad-naräri I. Thus it Is not impassible that the doeumen 
VS 1108, dated arobhi-bur im Skom H-mm mA-bi-ili, is from the same year aa the 
tablet KAJ 242, which Ebeling sscribes to about the same time as KAY 06 und 9. 

©, That at the time of the Amöorite dynasty of Babylon the ruling clusses of 
Assyria likewise comprised elements of West-Semitie origin, has been maintained by 
the writer for more than ten years (see e. g., ZA KXXVIUI 248 ff.), and is now con- 
firmed by the texts from Mn’eri; see Thureau-Dangin RA XXXI 144: XKXIV 1368 Ef. 
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simänn, 3. waralı allanätim and elülum, 4. waralı ab Zäränim and Fabätu, 
and 5. warah hubur and adaru. 

1. The otherwise unknown word sib'um can easily be explained as 
‚a gqitl derivation from the — typically West-Semitie — root x22 "to 
go to war”, whereas nisänu may be considered as a typically Amorite 
derivation from a word *nis, which is identical with Aramnic 25) and 
Hebrew 53 "banner”, “flag”, "standard”, and which is aecordingly to be 
connected with Hebrew oo%nn "to assemble around the standard"'), 
That the resulting interpretation of the month names warak sib'im and 
waralı nisäni as "month of going to war” and “month of the stand 
is not too far-fetched is shown by the well-known biblical expression 
2a AR MI7 “at the time of going to war of the kings”, which indi- 
cates that a certain season of the year was considered especially favourable 
for the beginning of warfare, It is equally manifest that in the habitat 
of the Amorite tribes this season was, and is, more or less identical with 
the first weeks after the spring equinox, i e., with Nisan”). 

2, As regards the second of the aforementioned pairs, there can be no 
doubt that the otherwise unknown word fanır,/martä is a derivation from 
= /=53°). Hence Landsberger, who was the first to note this etymology, 
tentatively rendered warah tanıw/martä by “Monat des Erstrahlens”*), 
However, since fanır/martä has an ending which (like the occasional 
spelling tan-BAR-ta) indicates the West-Semitie origin of the word?), and 
since nouns with £-prefix for the most part belong to the second stem of 
the verb*), this month name may just as well be combined with ‚5 "(the 
seed produce) attained to maturity”, “ripened”’). Since, accordingly, 
tanıc/martä can be taken for a synonym of simänu *ripeness”*), both 





For the ending dnlum) as a charscteristie of Amorite words and proper 
names, see, for the present, RHR CK (1934) p. 45 note 39, 

*) It may be noted that, to judge from the amount of interest mentioned in 
N, Ss of TC 21 (cf, above p. 36 note 4), warulı pie-ra-tim was the fourth month 
before H’inätim and, consequently, the month which was usually called warah eil'im, 
Since girrätum means "campalgns”, this passage supports our interpretation of the 
name ırarah sıb'im. 

2, Sea ZA KEXVIU 245 note 2, 

#) Loe. eit. p. 21. 

s, Spa ZA KEIXVII 243 —245 and 248, 

“ For the particularly close relation of these nouna to the second stern, zes 
Barth, Die Nominalbildung in den Semitischen Sprachen® pp. 274 1f. and ef. Brockel- 
mann, Grundriß I 383 ff. 

7) Sea Lane 2. V. 

" For the meaning of simänu (from waedmu), ae Landsberger, loc. cit. p 8 and, 
more recently, Ungnad; Neubabylonische Rechts- und Verwaltungsurkunden, Beiheft 
zu Band I (1937) pp. 31 and 138, who renders wasdmu by: "reif", “prächtig werden". 
lt is significant ihat that 7", in a similar way, means “beautiful”; ses Lane p. 2866, 
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warah tamiw/martä and warah simäni may well be rendered by "month 
of the ripeness (of the cereals)”". That this conclusion is not too bold ia 
shown by the oceurrence of a month name warah e-bu-ri-im "month of the 
harvest” in the contemporary sources from Ma’eri'}, and by the fact that 
the later Syriae calendar used, instead of the Babylonian "month of the 
ripeness (of the cereals)”, „Lu, i. e., a term which — in full accordance 
with the Old Babylonian use of simänu in the sense of “harvest"*) — 
defines the third month of the so-called Nisan-year as “the haryesting"*). 

+. The interrelstionship between twarah allanätim and warah elüli goes 
even further. As has been suggested by Landsberger, allanätum is a die- 
similated form of allalätum, just as elünum — oceasionally — stands for 
elülum*). But his conelusion that wareh allanätim should be rendered by 
"Hirtenmonat” is based on the erroneous supposition that, in view of iS, 
allanı as well as allallu necessarily mean "shepherd”. To be sure, ka. means 
“servus pastoris”") and L 42 (c, d) of the vocabulary VR 27 indirectiy 
defines allallu(m) as “little shepherd”, But in this vocabulary, no less than 
in the Gilgamesh Epie (VI 48), allallu®) isthename of abird, and isn 
designates the “cleriei praeter episcopum”"), Since, furthermore, shepherds 
excel in singing, so that “singer” is an appropriate designation for a little 
shepherd, and in view of the fact that Eye "aingers” (I Kings 10, 12) is 
rendered by Kesas "laudatores”, "praisers”, it is more likely that allallı 
and [Ss (which actually must be considered a borrowed word) are deriva- 
tions from alälu “to sing” *), *o jubilate”, i, e, from the Akkadian equiva- 
lent of Hebrew and Aramic >44 (ef. SS) and je “to jubilate”, *to praise 
(god). Various passages, e. g,, col. IV, 19, of the treaty between Mati’ilu 


!} Son Thureau-Dangin RA XXXIM p, 175 note $. 

*) That Siwan practically means "harvest” han been proved by Thureau-Danzin 
RA AXKIV 195. 

2) ‚Lo evidentiy is a dialectic form — with the. addition of 4n — of the Hebrew 
term 152 "harvest” which reeurs in the s0-calleid calendar inseription from Gezer in 
the month-narnes Ormyt IP MI and 72 ap rim9, (Farithe interchangenbility 
of > unıl Mi zer, eg, Wright, Leetures on the Comparative Grammar of tho Semitie 
Languages p. 48, for that of $ and ? cf. Gesenius-Buhl, Hebr. und Aram. Handwörter- 
buch sub 7.) From n passnge in the Amarna letters, in which ka-[z]i-n appears as a 
Eloas of baydnu "to pluck” (cf. Melssner AfO VW 184), it follows that the root ep’ 
was use in the sense of German "rupfen”, "Pflanzen ausraufen” as well aa of the 
English *to reap”, 

4) Low, eit. p. 89. 

") See Brockelmann, Lexicon Syriseum® p. 525, 

°), Variant allale: Gilgamesh (ed. Thompson) VI 48 var. 

r) See Brockelmann, loc, cit. 

") So according to K 2007 rev. 1; ef. Weidner AJSL XXXVII 185 and Afo 
VII 21 note 29. 
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and Asäurnirari VI, prove that, like 7, alälu points especially to the jubi- 
lant festivals of the country-people!). Thus it is hardly too daring to as- 
sume that the month name warah allanätim refers to thanksgiving cele- 
brations at which, as is indieated by the feminine plural, women played 
a prominent röle, probably in praising Iitar as the goddess of fertility who 
had granted the harvest. It goes almost without saying that, partieularls 
in view of hr "praise"®2), the Babylonian month name warılh elälim may 
liikewise be considered a derivation from 7 — alälıı and, eonsequently, be 
rendered by "month of thanksgiving”, Here the linguistic evidence is sup- 
ported by additional indications, since Elul (middle of August to middle 
of September) is occasionally called the month of the "serviee for the IStar- 
guddesses"3) and coincides with the time at which vintage festivals are 
known to have taken place in the habitat of the West-Semitic tribest): 

4. As a natural consequence of the spelling "#a-bu LUGALT®, which 
prevails in the Middle Assyrian texts, it has been generally assumed that 
the eishth month of the Assyrian calendar was called "month of the father 
of the kings". This translation can, however, no longer be maintained: for, 
in view of the complete absente in Old Assyrian texts of any plurals formed 
by the addition of -inü/T, it is impossible that the Old Assyrian variants dl 
Sa-ra-nim and db Ja-re-ni contain the plural of Jarrum “king”. At the same 
time, Middle Assyrian spellings such as a-bu Jar-u-ni (KAJ 141, x+ 9) and 
ah sar-zı-nu (KAV 212, 12) indicate that Old Assyrian 3a-ra-num is a va- 
riant of 3ar'änum,. Accordingiy, Ja-ra-num is a gatlän formation of a root 
tertiae infirmae which, while appearing in Akkadian as Jar'änum (and 
Sarränums)), in West-Semitie must have lost its weak consonant; for the 
composition of the name with ab (later aba) shows that, like so many 
other Old Assyrian and Old Babylonian month names, ab Sdrdnim is of 


1) CH, Sargon Oyl, 36 and Se Camp. 207; Azb. Hın. VI 102, It is worth. recalling 
that das a-la-la (so Mati’ilü IV 19) is interchanged with 3asa da-la-ls (Magld VI 4 
and VIII 51); ef. Asb; En, VI 102 variant: sieit da-[fa-la]. As for the meaning of 
Sam and ie, see particularly Wellhausen, Reste arabischen Heidentums® p, 110, 

*) See Levy, Neuhebr, und Chald. Wörterbuch a. v. and cf, Judges 9, 27, where, 
according to the usunl interpretation, Bam denotes the jubilant thanksgiving after 
the vintage, 

7, Sea Assurbanipal Em III 32: ima ershelühi #i-pir lätardtem"s, In view of this 
and a few similar passages (see Landsberger, loc. cit. p. 38) and singe Hpar darri means 
"service for the king”, it seems that KIN. dINANNA (var. KIN dlätar) eimplr means 
the same aa äipir dlätar "service for Iätar”; "worship to Iätar" (for KIN = #ipru, see 
Delitzsch, Sumerisches Glossar 120}. C£, alio VR 43,27 a,b. 

") Ci, Judges 21, 19 If. 

%) This secondary form which led to the: previousiy quoted Middle Assyrian 
spelling a-bu LUGALMH — o-bu äorrind (var. a-bu LUGALmes m Speleers, Recteil 
des Inscriptions de l’Asie Anterieure no. 314, 11; ef, KAJ 162, 20) ia dus to assimila- 
tion car third radical to the preseding eonsonant; cf. Delitzsch, Assyrische Gram- 
ma bi, 
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West-Semitie origin'). Under these eircumstances, it is manifest that Old 
Assyrian däarinum Is identical with the biblieal geographie name my 
which means “fertility"" and the root of which actually appears in Akka- 
dian as &ard’um*). Hence it remains only uncertain whether “father of 
fertility'' — or "fertilities”*) — is a synonym of dl Pr “father of life", 
i, e, "rain”, or rather an epithet of the weather god who, by granting 
abundant rains, provided for the fertility of the eountry*). As regards the 
Babylonian calendar, it is well-known that, in the Old Babylonian period, 
Sabälum was sometimes called warah isin @Adad “month of the feast of 
Adad's), but it seems to have been overlooked hitherto that the etyrmology 
of the name of the month which coincides with the maximum of the normal 
winter rains is furnished by XL “the abundance of rain”, 

5. The pair warah hubur and adärı is likewise characterized by the 
use of synonyms which, at first sight, are not resogmizable as such. In view 
of the existence of a root “37 "ta be dark"; “to be eloudy” in various Ara- 
maic dialects, it is, however, hardly too bold to infer that the Amorite 
tribes, and under their influence the Assyrians and Babylonians, used this 
root instead of, or besides, the Akkadian adarı "to be dark”, "to be dark- 
ened", "to be cloudy” (with which the month name adäru was tentatively 
connectel by Delitzsch*)) and, accordingly, to render both names by 
“month of eloudiness”, Support for this assumption is provided by the 
occurrence of a month name warah hibirtim, and of a deity Huber (both 
of which can hardly be separated from the Assyrian month name ku/ibter) 


', Expressione such ns ge Pr (Reckendorf, Arabische Syntax p. 1501.; ef. 
Eroekelmann, Grundriß II 2411.; Gesenious-Buhl!* p, 2) are almost unparnlieled in 
Akkadian. 

2, Cf. Bauer ZUMG LAXI 410: »Der Zusammenhang von me (Form wie 
Tim mit arab. 5 “feucht sein”, akk. dera "üppie wachsen”, meöirz "Wachstum" 
braucht nur atısgesprochen zu werden, um sofort einmleuchten, Der Name der geseg- 
neten Niederung bedeutet also "Fruchtbarkeit",e (As regards the Interchangeability 
uf roots tertine X and ı5, ef, © g., Hebrew #72 and 43) 

’, The plural da-ro-ni, which prevails in the Old Assyrian occurrences of this 
month name, may be eonsidered a pluralis extensivun. 

‘) The second possibility is indieated by Adnd's epithet bil hegallim (Code af 
Dammurabi XXVI r, 64) and the well known expressions Adad 3a zunni, Adad da 
ribei, Adad nuhöe. Ci. further the modern za 41 whose röle has been described hy 
Jaussen, Coutumes des Arabes au Pays de Moab p. 323 ff. 

®) C#. Kugler, loc. cit. p, 44 (244); Landsberger, loe. eit. p. 86, 

°); Sen, far instance, his Prolegomenn eines neuen Hebräisch-Aramälschen Wörter- 
buches p. 138 note 5 and HWB p. 29. Delitzsch’e suggestion is greatly faroured by the 
fact that in the regions in question the heaven actually is more clouded in Adar 
(February and March) than in the preceding month. 
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in an Amöorite district par excellence such as Ma’eri'). Inversely, neither 
the-appearance of a stream “"Hubur to be crossed by the dead?) nor the 
indications contained in the vocabularies according to which kubiru seems 
to mean *depth””) are contrary to this conelusion. For it is obvious that 
“Aarkness”, "nether worid" and *depth’ are inter-related ideas which may 
well be denöted by the same word*). Moreover, the existence of a warah 
#1G1.KUR “month of the nether world”*) in the ealendars of Ma’eri and 
Tirga as well as the oceasional oecurrence of an Old Babylonian waralı 
4d-bi Ir-#i-bim, which (with Landsberger, loc. cit. p. 36) may be rendered 
by “month of the hand of the underworld", seem to prove that terms refer- 
ring to the nether world were used for the formation oT month names”), 

Since, as has been mentioned above, p. 38 1,,at least these five Assyrian 
month names, no less than their Babylonian eounterparts, were evidently 
ehosen with regard to conditions normally recurring every year at the 
same time, it seems that, in principle, the Old Assyrian as well as the Old 
Babylonian ealendar year was a fixed year of approximately the same 
length as the solar year. To be sure, as regards the Babylonians, only the 
conspicuous use of the month names Siwan and Tiäri in the sense of "“har- 
vest of the grain” and "delivery of the dates”, to which Thureau-Dangin 
has called attention), may be taken as an indication that the Amorite 
elements of Babylonia had known a fixed year before they adopted 
the lunisolar year which appeared during the First Dynasty. But their 
contemporaries in Assyria actually appear to have known, and to have 


En "Fer the month name warah bi-bi-ir-tim and for a Ma’eri inseriptiorn mention- 
ing dHu-bu-ur see Thureau-Dangin RA XXXIM p. 175 note 3 and pp. 177—172 respeeti- 
vely; for personal names from Tirga and Adlur containing the element hubur (which 
a5 yet is never preceded by ths determinative DINGIR), see ibidem p, 179, 

2) 50 erregen to K 2001 III 5 (see Zimmern, Sumerisch-Babylonische Tamüs- 
lieder p. 246; Der Babylonische Gott Tamuz p. 32); ef. further Sp II 265 a and dapli- 
entes (Bandabezeer ZA XLIII #4 ff.) obvw, 17 und the pnssages quoted by Tallgrist, 
Studin Orientalia V, 4 p. 38%. which ahow that Hubur actually denotes the nether world, 

-# See Delitzäch, Sumerisches Glossar p. 215 and Ungnad, Subartu p. 261, who 
ie hardiy correct in assuming that hubur "nether world” is Sumerian. 

* CA. Tallgvist loc: eit. p; 87 and ef. partieulariy passages such as Job 10, 214. 
Apart from the preriousiy quoted terms hubur "nether world”, @Hubur, and ndrfliubtr, 
5 "to be dark” seems to recur in the Old Assyrian expressions bit hubüri (Alt- 
orientalische Bibliothek, text no, III, 1 1, 16) and hubürum (KAH II no. 81.17; Alt- 
orient, Bibl. no, V, 13 eol. II 1. 7) which, in view of the meanings of eklitu ("dark- 
ness") and bit ekliti (“underworld” and “dark room”), apparentiy mean “house of 
darkness" and “darkness" in the sense of "underground room”, “cellar”, “store house”, 

s, For IGI.KUR = irsitu and irkalla, see 11. 157 ff. of the vocabulary frcm 
Asöur published by Meissner in MAOG LI, 3 pp. ft. 

) gi the publication of the Ma’cri texta it can, of course, not be deeided 

the idesgram wurah 4IGI.KUR (variante; warah KUR and uanah JIGI. 
KUR . RA; see Thurenu-Dangin, loc. eit.) denotes the warah hibirtim, as seems to 
follow from the aforementioned indications, 

7), Eee RA XXIV 196, 
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used, a calendar system which, even without the insertion of any inter- 
calary month'), fixed the months in such a manner that the inconyenienees 
of a genuine lunar year were avoided, Evidence of this is furnished by 
the fact that in the business documents of the Old Assyrian period, espe- 
cially in certain classes of promissory notes®), the data eoneerning the 
payment of loans and the reekoning of interest refer not to months as 
time-units but to so-called kamsätum, i.e., as the letter KTS 1= makes it 
possible to conclude with a fair degree of certainty, periods comprising 
the fifth part of a year”). While it is unlikely that a hamustum was equi- 
valent to the fifth part of a lunar year, because there is simply no reason 
for dividing a lunar year of 354 days in this way, it is only ressonable to 
divide a year of 565 days into 5 parts, since 5 is the smallest prime factor 
of 365. In other words, there was, besides the lunar or ordinary year, 
a commercial year of almost exactly the same length as the solar year 
which was divided into 5 periods of 73 days. The simultaneous use of two 
ealendar systems is not surprising. The institutions of Athens, where we 
find at the same time the use of a lunisolar, or civil year, and of a con- 
ciliar or administrative year divided into 10 prytanies and of the appro- 
ximate length of the solar year*) and where, similarly as in Assyria, the 
year was named after one of the highest officers of the state, furnish an 
exeellent analogy. 

From a passage in a recently published Kültepe tablet containing 
copies of various promissory notes, it can be eoncluded that, in order to 
egquate the ordinary and the commercial years, and, by doing so, to fix the 
months of the ordinary year at the seasons corresponding to their names, 
the Assyrians intercalated, at unknown intervals, a so-called Japattum. 
We refer to Il, 19 ff, of the text Gelb no, 56 which concern a loan granted 
to two persons, Instead oT stating in the usual way "x minas of silver has 
the ereditor upon the debtors; from the khamustum of NN they shall add 
115 shegels per month to each mina as interest"*), this passage reada as 


) It has repenteily been noted that there Is no trace of a dirigu, or intercalary 
month, in the Old and Middle Assyrian sources; ses, 2. g., Ehelölf and Landsberger 
ZUMG LXXIV 218; Weidner AfO V 185, The Old Assyrian month name warah zi-bi 
biri-im (var, +bi 4-bi-ri-im) may belong to a local calendar, see EL 1 op. 27 note hb; 
ef. letter also Langdon, Babylonian Menologies and the Semitie Calenidars (1985) 
p. 4dÜ no 

7) CL, partieularly the texts EL nos. 18; 16; 17 #2.: 23 11.; 3718; 22871. 

7) 50: MAOG IV 127 and ef. our additional remarks EL 130 note b; 1dln. h.: 
Z55 n. u. Furtber evidence to the effect that hamiätıem cannot mean “period of five 
days” is now furnished by TC III 256, 

% See particulariy B. D, Meritt, The Athenian Calendar (Cambridge, Maza. 
2620) er 2 eg 1 ae) ial Documents of the Fifth Century (Ann Arbor 
1982) 152 ff. Ct; E. Bickermann, Chronologie (—=Gereke-Norden, Einleitung i 
die Alterturnswissenschaft III, 5 [1933]) 121. a 

", Promissory notes characterized hy these two elatuses are, 2. 8. EL nos 28-3. 
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follows: "1 mina of silver has the creditor upon the debtors, (In) the 
month ah Zäränim the god went (through) a sapattum and (thus) they 
took the silver from the hamustum of NN..... ; 145: shegel per month 
they shall add to each mins as interest.”:) It is evident that here $apattıum 
cannot have the meanings known from other Akkadian sourees*), For if 
the Old Assyrian term Sapattum denoted an ordinary holiday or the 
like, oceurring regularly every month, it would have been unnecessary to 
insert this additional statement into the stereotyped scheme of an old 
Assyriarn promissory note. But if it was a term denoting a considerable 
number of days intercalated for the purpose of harmonizing the length of 
the lunar year with that of the commercial year, it was: only reasonable 
to make this extraordinary statement. It may be added that the passage 
“the rest of the silver, (namely) 414 minas 71% shegels, we took at interest 
from this Zapattum”, which oceewrs in a fragmentary Kültepe tablet in the 
University of Pennsylvania Museum*), is at least not contrary to an inter- 
pretation: of sapattum as a period of intercalary days*), an ‚Interpretation 
which, by the way, is well compatible with the fact that 27 and zuı 
mean Henace of time" and “extend", "prolong the time”, It goes without 
saying that the existencee of an Old Assyrian Sapatlum period is ta be 
considered in every discussion of the various sahbatical institutions men- 
tioned in the Bible, 

Of similar bearing on Old Testament studies isthe name of the eighth 
Old Assyrian month. For the mere occurrence of the name "month of the 
pouring out to Akäur of the guilt offerings"*) at a time when Assyria was 
ruled by Amorite elements seems to indicate that the West-Semitic tribes 
made sin offerings from a very early perioi®. 





ı) That in the sentence re db Sa-ra-nim iluem Sa-pd-fim t-Hk-ma Bii-tü 
hasmadi-tim Aa A-buwagtur ....., 2%... kaspam ila-pl-d the month name is to be taken 
ns an accusativua temporia falloma] drin pazsaren such as EL no, 94, Tff. For the 
Eransitive use of aläku, cl: Bezold, Babylonisch-assyrisch aliku gehen’ pn. 42, 

2) Sea Landsberger, loc, eit. pp. 98, 194, and 923 note 5, 

5) See Stephens JSOR XI pp. 107 and 136 sub 45 und ef. Lewy, KTHahn p. % 
note 2: Gelb p. 62, 

1) CE. the interealation of 22 (or 25) days in Febhruarius, which eharacterires the 
Boman ealendar before the introduction of the Julları year, 

) Sa-ra-tim is evidently the plurai of sartu which (ns has been shown by 
Koschaker, Neue Kellschriftliche Rechtsurkunden aus der El-Amarns Zeit p. 31 note 2) 
means "deliet” as well as “penalty for a delict" and *fine* (so also KAJ 104, 1). 
Since, accordingly, sartu is an Assyrian equivalent of Hebrew FIRDM and DEIN 
and since it oeeurs here in eonneetion with narmak Adler "bation (of blood) for 
Assur”, it seems certain ihnt, like Ati and Diite, sort also means "gullt- (or 
gin-) offering”, The name of the following month, which may be rendered as “month 
of the pouring out to Aldur of the established — i, €, regular — (offerings)”, points 
in the same direction. (C#, EL 1 58 note «.) 

*) It goes without saying that this does not favour the thesis of Wellhausen (Prole- 
Eomena® p, 7117,) that the sin-offeringe of the Israclites were a post-Exilie imnovation. 














dorıma of He ae ne N year, t the 
Middle Assyrian sources shed no light on the later history of the Assyrian- 
calendar. The double month dates of the time of TED ae] 13 ıh 
have bean compiled and discussed by Weidnert), and the incompatib hilitze j 
of the lists KAV 1552) and VR 43 with Assur 15058 kl®) indie: Se : 

a that toward the end of the 12 century a calendaric confusi 
taken place, probably either because the commercial year was no. ner 
in uset) or because, in the long run, the difference between the old eom- 
mercial year of 365 days and the true solar year had become so noticeable 
that the old system of the 20% century was abandoned>). This confusion 
may well haye been the reason why, at the time of Tiglath-Pileser, the: 
Babylonian calendar was introduced in Assyria. e 
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ÜBER GEORGISCHE KÖNIGSDYNASTIEN. 
Von 
Titus von Margwelaschwilt, 


Außer dem Königreich Georgien, das im Kaukasus lag, gab & noch 
ein anderes Georgien, das südlich davon gewesen sein muß: wo & aber 
gelegen hat, wissen wir nicht genau, Einige georgische Quellen nennen 
es Aran- od. Arien-K’arthli (K’arthli—= Georgien). Da es Königreich war 
(und auch aus anderen Gründen), könnte es sich um Kappadokien han- 
deln. Dann gab es ein drittes Land, Pontus, von Sinope und dem Halys- 
bogen bis zur Kaukasuskette, wo Lasen, T3anen u. a. georgische Stämme 
sassen. Aus diesen beiden südlicheren Ländern war der Zug der Wande- 
rungen nach dem Norden — Georgien im Kaukasus — gerichtet, Diese 
Wanderungen brachten mitunter auch andere, z. B. armenische, Elemente 
mit und waren durch die politischen Erschütterungen in Kleinasien 


Im Folgenden wollen wir uns mit den Dynastien des historisch be: 
kannten Georgiens befassen und zuerst die Zeit vor der Thronbesteigung 
der Bapratiden flüchtig überblicken. 





nastien der Sage: Wir haben griechische und georgische Über- 
Iefernaeh über die Herrscher Altgeorgiens. Die griechische üÜberliefe- 
rung beginnt mit der Argonautensage, wonach der König Aictes in West- 
georgien geherrscht habe, dessen Haus als das der Phasianiden (Phasis 
—der Hauptstrom von Kolchis, Westgeörgien) bezeichnet werden kann. 
Seine Herrschaft erstreckte sich bis zum Asovschen Meer und zu der 
Krim, wo der Bruder von Aietes geherrscht habe. Die Dynastie hatte 
Rechte auf den korinthischen Thron in Griechenland, die durch Medea 
auf Jason übertragen wurden. Von den Mitgliedern der Dynastie sollen 
Pasipha® als Frau des Minos auf Kreta und Kirkea (Tochter des Aietes) 
als Frau des Skythenkönigs in Skythien geherrscht haben. Der Name 
Aietes wird im Georgischen mit dem sehr geläufigen Namen Ötia gleich- 
gesetzt.!) 
Die georgische Legende (der georgischen Annalen) beginnt mit 
Trargamos?) als dem Urahnen der Georgier und aller Kaukasier überhaupt, 
1) Ösites ist eine historische Persönlichkeit des georgischen Stammes der Lasen 
im 8, Jahrh. n. Chr, (Brosset, Additions et Eclaireissements, 91]. 


2) [Der Name T’argamos hängt vermutlich mit dem Namen de» kleinasiatischen 
Gottes Tarlıu, Tarku, Targu zusammen. Für das Suffix «os siche das Suffix -mer, 
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sowie atıch der Armenier. Deshalb heißt die erste Dynastie der georgischen. 
Annalen „Thargamosiden“, die gleichzusetzen ist mit der Karthlo si 
dendynastie, da K’arthios, Sohn des T’argamos, der Ahnherr aller 
Georgier, d.h. K’arthlier, ist. Die Herrschaft dieser Dynastie dauerte bis 
zur zweiten Hälfte des 4. Jahrh. v. Chr. Der Träger der Herrschaft nannte 
sich Mamasachlisi = Pater domus. So könnte diese Frühzeit als die Epoche 
des Mamasachlisates bezeichnet werden. Der Mamasachlisi von Mzkhetha 
galt als der Primus inter pares unter den anderen Mamasachlisis, die 
ursprünglich Brüder, später untereinander eng verwandt waren. T’arga- 
mos teilt das Land, Kaukasus-Mesopotamien (Armenien), unter seine acht 
Söhne, ebenso teilte K’arthlos Georgien unter seine sechs Söhne. Außer:den 
Mamasaehlisi gab es keinen König und keinen Gouverneur wie später.!) 

Die zweite Dynastie ist dieder Nebröthiden, die von dem bibli- 
schen ersten König auf Erden, Nebroth (Nimrud, Nebrodes) stammt, mit 
dem T’argamos und seine Söhne beständig Krieg führten. Er baute den 
Turm von Babel und Thargamos zog nach der Verwirrung der Sprachen 
und der Zerstreuung der Völker gegen Norden und nahm alle seine Ver- 
wandten mit sich, Als dann Nebroth ihnen nachsetzte und sie bekriegte, 
wurde er im Kampfe erschlagen. Der Rachekrieg der Nehrothiden setzte 
sich fort. Ihr Riese Afridon sandte seine‘, Eristhawis" — Gouverneure nach 
vielen Ländern; nach Georgien sandte er Ardam als Eristhawi. Eristhawi 
ist ein georgisches Wort, das Vorsteher, Haupt einer Volkseinheit, Tribus 
bedeutet, Samit wird jetzt das Eristhawat, das System der Gouverneurs, 
eingeführt, Die Nebrothiden gelten als persiche Dynastie; in dieser Sage 
von Nebroth wird jedoch der assyrischen Sprache der Vorzug der Priorität 
zuerkannt. Sie liegt uns in einer sehr stark überarbeiteten Form vor, und 
ist mit der Turmsage von Babel eng verknüpft.!) 


Historische Dynastien nach dem georgischen Annalenwerk: Nach den 
Annalen haben wir zwei verschiedene Berichte über den Ursprung des 
georgischen Königtums. Nach den Chroniken von Satberdi war der erste 
König Asoi, dem der Feldzug Alexanders des Großen zum Thron verholfen 
hatte, Er war Sohn des Königs von Arat-K’arthli (Karthli= Georgien), 
das südlich vom kaukasischen Georgien lag.*) Das große Annalenwerk (es 


"mas, „mein“, der „heth."-hieroglyphischen Gottheiten Dada-mes, Melasäta-mas, Apa- 
mas, "Ruta-mis (> Artamis, Artemis) usw., und vgl meins Inseriptions hittites hiäro- 
elyphiques, 5. 428 f, und 471, Anm. 9. Der Name T’argamos wird somit wahrscheinlich 
„Mein Targu“ bedeuten. Vgl. auch im Folgenden die Herkunft des Namens Nehroth 
aus Nimrod. Die Georgier leiten sich somit sowohl aus Kleinasien, als auch aus Baby- 
ionien ab. B. Hroznf.] 

') Brosaet, Histoire de la Göorgie, I, 16-27 (frunzösische Übersetzung des 
georgischen Annalenwerks). 

°) Ivan. Djavachischwill, K'’arthvel eris istoris (Geschichte des keorgischen Vol- 
kes), 1,91; Mose Djanaschwili, Sak'arthvelos istoria (Geschichte Georgiens) 51. 
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ist eher eine spätere Bearbeitung der primären Quellen) aber läßt Asoi 


(Ason) nur als einen Gouverneur Alexanders des Großen gelten, der eine 


ansehnliche Truppenmacht von diesem erhalten hat und gemeinsam mit 


den georgischen Truppen sich große Macht schuf. Er wurde gestürzt und 
im Kampfe erschlagen. Sein Gegner war P'arnaos, Nachkomme des 
K’arthlos, also K’arthlosside, mütterlicherseits aber war er Nebrothide. 
Bei den Georgiern ist die Überlieferung, daß Asoi nur Gouvernaur kewesen 
sei, allgemein geltend, obwohl auch für die erstere, daß er König gewesen 
sei, mehr als ein Grund sprüche, Nach den Annalen gilt P'arnaos als Be- 
gründer des georgischen Königtums und somit auch der ersten Königs- 
dsnastie der Parnaosiden oder K'arthlosiden, da er won 
K’arthlos in direkter Linie abstammte. Er regierte 302—237 v. Chr. Ihm 
wird die Einführung der Schrift in Georgien zugeschrieben, was nur be- 
dingt angenommen werden kann, da die Georgier auch vor ihm eigene 
Schriftzeichen gehabt haben müssen. Vielleicht hat er Mchedruli = Ritter- 
schrift legalisiert, die neben der älteren Chuzuri=Priesterschrift, nunmehr 
Bürgerrecht erlangt hat, denn es wird stark angenommen, daß Georgien 
auch heidnische Literatur gehabt haben muß. Sehr wichtig ist, daß P’ar- 
naos auch in der Staatsyerwaltung die (persische) Einrichtung der Gou- 
verneure einführte, die georgisch Eristhawi hießen, und deren Würde 
anfangs nicht erblich war. Er teilte das Land in acht Eristhswate, in die 
er acht Eristhawis einsetzte. Er schuf auch das Amt des Oberbefehls- 
habers der Armee — Spaspeti — mit eigenem Verwaltungsbezirk,. Der 
Spaspeti galt als der Oberste unter den Eristhawis, denen die Spasalaris 
(Befehlshaber der Truppen) und Scharführer der Tausandschaften 
(Athasisthawi) unterstellt wurden. Sie verwalteten das Steueramt: Durch 
die Neuerungen des P'arnaos wurde der georgische Staat nach persischem 
Muster neu gestaltet. Seine Nachkommen, die P'arnaosiden, regierten mit 
einer Unterbrechung insgesamt 328 Jahre (302—162 v. Chr: 2 v. Chr. 
bis 136 n. Chr.).i) 

Die zweite Königsdynastie beginnt mit Mirwan, dem Adoptivsohn des 
P’arnaosiden-Königs Saurmag; Mirwan selbst war Nehrothide. Seine 
Nachkommen, die Nebrothiden, haben mit einer Unterbrechung von 
60 Jahren 99 Jahre geherrscht (162—98 v. Ch.; 33—$ v. Ch.):) 

Die dritte Dynastie war die der Arsakiden, die parthischen Ur- 
sprungs war und in Armenien herrschte, Durch Heirat gelangte Prinz 
Arschak, Sohn des Königs Arschak in Armenien, auf den georgischen 
Thron. Die Arsakiden regierten auch, mit einer Unterbrechung von 
219 Jahren, 139 Jahre lang.!) 

Die vierte Dynastie ist die der Chosroiden, die mit Unter- 








‚.. 4 Brosset, Histoire I, 36-83; vgl. daa georgische Annalenwerk Das Leben 
Georgiens (herausgegeben von E. Thagaischwili), 18-4. 
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brechungen ungefähr 470 Jahre lang geherrscht haben. Der erste König 
war ein persischer Königssohn, der die Tochter des georgischen Königs 
Asfagur heiratete, Asfagur war väterlicherseits Arsakide, mütterlicher- 
seits P'arnaoside, Der Perser gelangte durch seine Heirat zum georgischen 
Thron. Er heißt in der Geschichte König Mirian (265342) und ist be- 
kannt durch die Einführung des Christentums, das er zur Staatsreligion 
erhob, Nach dem Tode seines Vaters erhob er Ansprüche auf den per- 
sischen Thron, den sein jüngerer Bruder Bartom bestiegen hatte und zog 
mit seiner Heeresmacht aus. Bei Nisibis jedoch wurde der Bruderstreit 
von den persischen Großen so beigelegt, daß König Mirian Djasirethi — 
Nordmesopotamien, die Hälfte von Scham (Nordsyrien), Adarbadaran 
(Aderbeidjan) und den gesamten Kaukasus erhielt, auf den persischen 
Thron aber verzichten mußte.') | 

Uhosroide war ebenso der bekannte König Vachtang 1. Gorgaslar 
(446—139),?) der zwischen dem Perserkönig und dem byzantinischen 
Kaiser Frieden vermittelte und die Perser bewog, Jerusalem an den Kaiser 
abzutreten, Der Perser stellte ihm dabei anheim, tiber seine eigene Hälfte 
von Mesopotamien nach Belieben zu verfügen, er selbst verlangte seine 
Hälfte mit dem syrischen Anteil. Um den Preis des persischen Nachgehens 
mußte König Vachtang die langwierigen Feldzüge der Perser gegen Abes- 
sinien und in Indien mitmachen und seine Schwester dem Perserkönig zur 
Frau geben. Nach verschiedenen Siegen und Erfolgen kehrte er heim, 
mußte aber später einen persischen Einfall in Georgien erleben, und, im 
Kampfe von den Griechen allein gelassen, trotz seiner Erfolge an der 
Wunde sterben, die er von einem Perser erhielt.?) 

Nach ihm regierten noch mehrere Chosroiden als Könige bis Bakur 
Ill. (557575), der bei seinem Tode nur kleine Kinder zurücklien, — 
Diese Lage benutzten die Perser, deren König Ormizd IV, seinen Sohn 
Parvez nach dem Grenzgebiet Georgiens — Ran und Movakan — als Gou- 
verneur sandte. Dieser bearbeitete von hier aus die georgischen Eristhawis 
und suchte sie für Persien zu gewinnen, indem er ihnen die Erblichkeit 
des Besitzes ihrer Eristhawate urkundlich zusicherte, s0 dal sie nicht 
mehr abgesetzt werden durften, dafür aber den Persern tributpflichtig 
wurden. — Von den Nachkommen Vachtang Gorgaslans waren die Kinder 
Bakurs III. in den Bergen der Provinz Kachethi und die von Mirdat in der 
Provinz Klardjethi untergebracht. Die Eristhawis nutzten diese Zeit, um 
ihre Stellung durch Einmischung auswärtiger Mächte zu festigen und die 
ererbte Macht des Königtums zu schwächen, $o war das Eristhawat erblich 
geworden.?) 


') Thogaischwili, I. c. 52. 

9 Brosset, Histoire, I, 148 ff.; Brossst, Additiona, 4167; Thagaischwili, 1. e. 
11716; Mose Djanaschwill, 1. ec. 20%—225; Ir, Djnvachlechwill, Le, 221. 

" Brüsset, Histoire, 215; M, Djanaschwili, L c. 189-100. 
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Unter den stidwestlichen Ländern der Geotgier, jetzt teilweise Lasien 
(Lasistan) genannt, lagen die Provinzen Basiani, Tao, Abozi, Klardjethi 
etc, 23 waren dies die Grenzgebiete Georgiens nach dem Pontus, Armenien 
und dem byzantinischen Reich zu. Aus diesem Pontusgebiet stammen viele 
Herrschergeschlechter, die von geschichtlicher Bedeutung geworden sind.1} 
Täano-Iasischen Ursprungs sind z.B, wohl die armenischen Fürsten Ma- 
mikonian, die georgischen Orbeliani, und das Fürstengeschlecht Bardas, 
das im Byzantinischen Reich eine hervorragende Rolle spielte. Hier im 
Pontusgebiet hatten auch die Komnenen die Quellen ihrer Macht und 
wahrscheinlich auch ihre Heimat.t} Mit diesen und mit den Bardas war 
engstens verbunden auch das Geschlecht der Bagratiden, die ursprünglich 
in Diensten der armenischen Könige die Westprovinzen Armeniens ver- 
walteten und in Diensten der byzantinischen Kaiser in deren Ostprovinzen 
herrschten, Die Würde des Kıronalaten (major domus) der Kaiser war, 
wenn auch nicht erblich, so doch traditionell] mit ihrem Hause stets ver- 
bunden. Sie sassen ursprünglich vom Königreich Georgien weit 
entfernt. Pontus, Lasistan, Kummuch (Kommagene) waren bald byzanti- 
nisch, bald armenisch, zuweilen georgisch, seltener unabhängig. Trotzdem 
gravitierten die Herrscher dieser Gebiete immer zu Georgien: besonders 
die Bagratiden zeigen große Neigung, wo sie auch sitzen mögen, in Ar- 
ınenien oder sonstwo, stets dem georgischen Königreich zuzustreben, sei 
es durch Eintausch, sei es durch andere Erwerbung von Gebieten, die auf 
dem Wege nach Georgien lagen. Diese Tendenz ist zu auffällle. Sie konnte 
einem Forscher wie Brosset nicht entgehen.?) 





Die Legende der Bagratiden: Der byzantinische Kaiser Konstantin 
Porphyrogennetos schrieb i. I, 952, daß die Bagratiden Folgendes von sich 
erzühlten: sie stammten aus der Verbindung der Frau des Urias mit 
König David; sie wären also verwandt mit diesem König und mit der 
Jungfrau Maria, die von diesem abstammte. Einer Eingebung folgend 
seien zwei Brüder, David, der Ahnherr der Bagratiden, und Spandiat, 
beide Sprößlinge derselben Verbindung, aus Jerusalem nach dem persi- 
schen Lande ausgewandert, das sie jetzt inne hätten. Spandiat habe die 
Gottesgabe gehabt, in seinen Kämpfen nirgends am Körper verletzt zu 
werden außer in der Herzgegend, die er gepanzert hielt, so daß er in allen 
Kämpfen die Perser besiegte, das Land eroberte, es behielt und ungeheuer 
mehrte, 50 daß dort das Geschlecht der Brüder zu einer großen Nation 


') Fallmerayer, Gesch, des Kalsertums von Trepezunt, 41—44; Miller, Traperunt, 
the last Gresk Empire, 14—15; Rrosset, Additione, 18 Ef. E. Thagaischwili, Georgean 
Chronology and the Beginnings of the Bagratid Rule In Georgia, in Gesmgiea, I, 1035; 

antz, Armenia v epochu Justiniana (Armenien zur Zeit Justinians), d03.—114, 
”} Brosset, Additions, 142, 
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wurde. Seit ihrem Auszuge aus Jerusalem seien 4 bis 5 Jahrhunderte ver- 
gangen. Sie seien eifrige Christen.*) 

In dieser Legende ist die Überlieferung, daß die Bagratiden mit 
Christus verwandt seien, mit der persischen Legende von Isfendiar-Ro’'m- 
Ton (eherner Körper), dem Schn von Viätasp, verbunden, weiters ist die 

georgische Legende von der Einwanderung des T“argamos nach dem Kau- 
kasın und die von den Kämpfen der T’argamosiden gegen die Nebrothiden 
eingeflochten, da die Brüder nach dem „persischen Lande“ (sie) sich 
und mit den Persern kämpfen; gemeint ist aber Georgien-Südkaukasus. 
Diese Legende ist bestimmt eine Zwecklegende der Bagratiden selbst. 
Andererseits ist die Siegfriedlegende von Spandiat im Kaukasus auch 
sonst in Göttermythen und in den Märchen sehr verbreitet, Eine andere 
Legende läßt die 7 Söhne eines gewissen Solomon: aus dem Philisterlande 
nach dem Grenzlande Armeniens, das unweit Georgiens lag, kommen, wo 
die Landesfürstin sie taufen ließ, einen von ihnen, Bagrat, mit ihrer 
Tochter vermählte und 2 andere mit den armenischen Königen verschwä- 
gerte. Von dort aus zogen die übrigen 4 Brüder nach Georgien: einer, 
Sahak, heiratete die Königstochter in der Provinz Kachethi und wurde 
zum Landesfürsten; Asam und Warasward bemächtigten sich der Provinz 
K'isigi, der vierte, Guram, wurde König von Georgien.*) 


Die erste Thronbesteigung der Bagratiden: In allen Varianten der 
georgischen Annalen wird berichtet und auch sonst*) ist genügend be- 
kannt, dab in der zweiten Hälfte des 6. Jahrhunderts ein Krieg zwischen 
Persien und Griechenland vornehmlich um die georgischen Länder Lasika 
(Lasien) und Kolchis tobte. Persien hatte im Osten gegen die Türken zu 
kämpfen und den griechischen Einfall in Mesopotamien abzuwehren. 
Darum mußte der Kronprinz Hosrou Parvez die Provinz Ran und Mo- 
vakan, also die Grenzgebiete Georgiens, verlassen, um seinem Vater Or- 
mizd IV. zu Hilfe zu eilen. Der persische Feldherr Bahram Cubin schlug 
die Türken, erzielte einen Erfolg in der georgischen Provinz Swanethi 
(587), wurde aber am Araxes von den Griechen empfindlich geschlagen. 
Sein König zürnte ihm; Öubin hißte die Fahne des Aufstandes gegen ihn, 
erlangte später Erfolge auch gegen den Sohn Ormizds, jetzt König Ho Hosrou 
Il. Parvez, der sich zu den Griechen retten mußte, Kaiser Mauritius ver- 
half später dem Flüchtling zum Sieg über Öubin, so daß Hosrou den Thron 
seines Vaters wiederbesteigen konnte,*) Die empfindliche Schwächung der 

5) Konstantin Porphyrogennetos, De Administr. Imper. III, 197; Broaset, Ad- 
ditions, 140, 

*) Brosset, Histoire I, iR—20, 


”) Lebeau, Histoire de Bas Empire, X, 5779, 417 1f., 203 ff.: 220 — 246, 055 25 
BB4ff.: STLAE. A * 


“ Ib. 271—335, 369; Ferd, Justi, Gesch, des alten Persiens, 2314 ff.: A. Christian, 
L’Iran zous Its Sassaniden, 436 #f. 








persischen Macht durch diese Wirren, besonders der Abgang des Hosrou 
Parvez nach Persien, noch ehe er König wurde, mußte auf Georgie 

zurückwirken, das von den Chasaren u. a. Feinden im Norden oft bedroht 
wurde und auch dem Machtbereich von Byzanz am nächsten lag. Außer- 
dem war ganz Westgeorgien von Swanethi bis Trapezunt (Lasistan) 
Schauplatz dieses Kampfes. Ausdrücklich wird von der überheblichkeit 
der Eristhawis berichtet, die nun Persien tributpflichtig waren, was das 
Land hart zu fühlen bekam. Die innere Lage Georgiens war schwankend 
und unsicher, da es jetzt keinen eigenen König hatte, 

Aus den Quellen ergibt sich mit Wahrscheinlichkeit, daß das georgi- 
‚sche Kirchenoberhaupt Samuel einen Reicharat aller Eristhawis einberufen 
hatte, wo auch die Bischöfe zugegen gewesen sein dürften, und wo be- 
schlossen wurde, Guram in Klardjethi zu Eristhawi zu wählen und den 
byzantinischen Kaiser zu bitten, Georgien einen König aus dem Verwand- 
tenkreise der alten georgischen Könige zu geben und gleichzeitig den 
Eristhawis die Erblichkeit ihrer Eristhawate zu sichern. Diese Beschlüsse 
sind ein Ergebnis des inneren Kampfes, wobei die Eristhawis ihre Bedin- 
gungen stellten und durchsetzten. Sie lockertan ihre Bande mit Parsien, 
darum verlangten sie vom Kaiser die Sicherstellung ihrer von Persien 
verbrieften Rechte der Erblichkeit ihrer Eristhawate. Die Wahl Gurams 
zum Eristhawi mochte andeuten, wer der neue König sein sollte, Denn «s 
fällt auf, daß auf dem Reichsrate ein Mann zum Eristhawi gewählt wurde, 
der diese Würde noch nicht besessen hatte, und daß diese Wahl im Zu- 
sammenhang mit der Bitte an den Kaiser geschah, Georgien einen König 
aus. dem georgischen königlichen Hause zu geben. Es sei daran erinnert, 
daß, wenn kein König vorhanden war, ein Eristhawi regierte, oder ein 
erblicher Prinz, der sich den Königstitel nicht zulegen konnte oder durfte, 
sich Eristhawi nannte, z. B, Stephanos L, Adarnasae 1., Stephanos II,, usw., 
besonders in unsicheren Zeiten. Dieser Prinz- Regent nannte sich Eris- 

awth-Mthawari oder einfach Mthawari, was den regierenden Fürsten 
eines Landes bedeutet; Mthawari konnte man damals werden, wenn mat 
zuerst Eristhawi war. Deswegen wurde Guram erst zum Eristhawi gewählt, 
was wahrscheinlich nicht ohne vorherige Fühlungnahme mit den Griechen 
geschah, denn Guram saß in Klardjethi, im unmittelbaren Macht- 
hereiche des Kaisers; waren doch die Nachkommen von Mirdat, dem Sohn 
Vacehtang Gorgaslans aus zweiter Ehe mit der griechischen Prinzessin, die 
in Klardjethi sassen, unter die Herrschaft von Byzanz gekommen, uni 
gerade mit dieser Linie der Chosroiden war Guram mütterlicherseits 
direkt verwandt. Es ist eine bekannte Tatsache, daß die Provinzen Tao 
und Klardjethi u. a. m. das Dominium der Bagratiden waren und sehr 
oft den Kaisern von Byzanz unterstanden. Der Kaiser verlieh Guram den 
Titel Kuropalat und „entsandte ihn nach Mzkhetha“ als König von Geor- 
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wien, d. h, er war wahrscheinlich in der Nähe der kaiserlichen Macht- 
sphäre (Klardjethi), als er zum Eristhawi gewählt wurde.!) 

Worin bestand nun das griechische Interesse? In dieser Zeit der 
kriegerischen Auseinandersetzung Persiens mit Byzanz, das vom Norden 
her noch: andere Gefahren abzuwenden hatte,?) mußte Byzanz jede Gele- 
genheit ergreifen, um seinen Einfluß in Georgien zu stärken, die Pässe 
des Kaukasus, die damals von Georgien kontrolliert wurden, zu öffnen 
und die kriegerischen Völker des Nordens nach Persien ablenken zu lassen. 
So handelte Byzanz auch früher und später mehr als einmal, z. B. bat 
Kaiser Justinian den georgischen König P’arsman VL, den Chosroiden 
(542-557) um Hilfe im Kampfe gegen Chaskuns (Taskuns) im Nord- 
kaukasus, im ap'chasisch-ossetischen Gebiete, P’arsman überwand die 
Feinde, fesselte ihre Häuptlinge und sandte sie dem Kaiser,?) Bis zum 
Ende des 18, Jahrh, pflegten die georgischen Könige ihre Truppen teil- 
weise in Nordkaukasien zu rekrutieren, was die Russen nach 1774 unter- 
binden wollten, worüber der georgische König Erekle I. so bewegte 
Klage führt, 

Auch aus der Zeit Gurams erfahren wir, daß der byzantinische Kaiser 
diesen georgischen König mit Geschenken tberhäufte und ihn bat, die 
Pässe zu öffnen und die Völker im Norden gegen Persien marschieren zu 
lassen, was Guram auch erfüllte. Er unterstellte diese Truppen von Zur- 
zuks; Dido etc,, den georgischen Eristhawis und sandte sie gegen Persien 
aus,'} Auch die Griechen marschierten. Da kam die Nachricht über Per- 
sische Erfolge gegen die Türken, welche die Griechen zum Rückzug ver- 
anlaßten,. Die Georgier und die Nordkaukasier blieben allein — im 
18, Jahrh. wird Georgien von den Russen in die ähnliche Lage versetzt. 
Damals wurde das Land Georgien durch die nachfolgenden Unruhen in 
Persien selbst gerettet. Jedenfalls aber war die militärische Hilfe den 
Griechen sehr nötig gewesen und sie hatten sie eben von jenem Guram 
erbeten, der zuerst zum Eristhawi gewählt worden war, und den der 
Kaiser dann auf Veranlassung der georgischen Großen zum georgischen 
König vorgeschlagen, zum Kuropalaten ernannt und nach Merkhetha (da- 
mals noch die Hauptstadt Georgiens) entsandt hatte, und der den Eristha- 
wis dann wunschgemäß ihre vom Perser bereits verbrieften Rechte bestä- 
tigte,. In allen diesen Tatsachen sehen wir einen gewollten Zusammenhang. 


!) Broset, Histoire, I, 216—223; Thagqalschwill, Le. 190—192; Brosset-Marr, 
Prinz Vachuscht’s K’arllis Zkhovreba (1923), 161—166, 198 —20, Maruuart, Üsteurop, 
und ÖOstasiat. Streifzüge, 391 1f., verwirft mit Recht die Legende über den Ursprung 
der Bagratiden; er berücksichtigt jedoch unsere Hauptquelle leider nicht genügend 
und deshalb unterschätzt sie inberug auf König Guram Kuropalat: «dabei ist sie doch 
eine der ältesten, da sie aus dem Xl. Jahrh, stammt. 

2) Avaren, Lebeau, 1. ec. X, 206 1f., 246 ff., 361 1f., 380 1, 39718. 

“\ Brosset, Histoire, IL, T.1, 200208, 212; Brosset-Morr, 1, ce. 159, 

*, Ibid. 221— 228; Thagalschwili, II, 1, 191, 200-202, 212, Brosset-Marr, L c. 159. 








Dem Kaiser konnte niemand genehmer als König von Georgien erscheinen 
als ein Bagratide; denn die Bagratiden waren in griechischem Dienste 
und auch sonst ihm von alters her bekannt; Ihre Stammsitze und ihr durch 
Heirat erworbenes Gebiet lag innerhalb oder in der Nähe der byzantini- 
schen Herrschaftssphäre, ein wirksames Druckmittel für die griechische 
Politik.*) Daß Guram gleich zum Kuroplaten gemacht wurde, zeugt für 
seine lange Verbindung mit Byzanz. 


Guram — ein Bagratide: Alle Quellen bezeichnen ihn als Bagratiden, 
Er entstammte der Verbindung eines Bagratiden mit einer Chosroidin, 
aus der Nachkommenschaft Mirdats (Sohn Vachtang Gorgaslana mit 
seiner zweiten, griechischen Frau), die in Klardjethi saß, Also hatten die 
Bagratiden dort eingeheiratet. Nur der Historiker Prinz Vachuscht 
(13. Jahrh.) nennt als den Vater Gurams Bagrat.') Vachuscht hat auch 
Quellen kirchlicher Art benutzt, die vorläufig verloren gegangen sind; 
er mag Recht haben, nachprüfen können wir das.nicht mehr”) Wenn wir 
aber, trotz der ausdrücklichen Angaben der Quellen, annehmen wollen, 
Guram sei kein Bagratide gewesen, so müßten wir annehmen, er sei selbst 
Chosroide gewesen, was auf Unmöglichkeiten stößt: hätte man einen 
Chöosroiden haben wollen, dann hätte man einen in Kachethi finden kön- 
nen, und zwar einen Abkömmling der direkten Linie Wachtang-Datschi- 
Bakur, dann hätte man ihn nicht erst aus Klardjethi zu holen brauchen. 
Dann hätten auch die Quellen nicht die Verwandtschaft Gurams mit den 
Chosroiden näher zu begründen und zu betonen brauchen, um seine Thron- 
besteigrung zu legitimieren, Dann hätten sie einfach auf seine eigene Ab- 
stammung von den Chosroiden verwiesen, und das hätte genügt, ihn zu 
legitimieren, Da er aber selbst kein Chosroide war, mußte man seine Ver- 
bindung mit dieser Dynastie durch die weibliche Linie besonders hervor- 
heben, um &0 mehr, als seine eigene Abstammung als Bagratide damals 
allein nicht von großer Bedeutung sein konnte. Solcher Bagratiden als 
Einwanderer aus dem Süden hatte Georgien auch später genum.’) Eben 
seine Verbindung mit Chosroiden als Königsdynastie zeichnete ihn beson- 
ders aus, Noch mehr: man nannte Guram „Mirdatovan“ — Mirdatide, was 
völlig überflüssig wäre, wenn er selbst Chosroide gewesen wäre; dann 
wäre er eben als solcher bezeichnet worden. In diesem Beinamen „Mir- 
datovan‘ sehen wir den Versuch, Guram in die königlich-dynastische 
Familie der Chosroiden einzugliedern. Er genügte den Anforderungen des 
Reichsratsbeschlusses insofern, als das Haus Gurams mit den Chosroiden 
verschwägert war, und das wird auch besonders betont. Daß Guram kein 
Nebrothide und kein Arsakide war, steht außer Zweifel, Guram führt 

1) Erosmet, Histoire, II, 1, 200-202, 

*) Ibid. I, 229, Anm. 1. 

*) Brosset, Histoire, I, 229, 219—251; Broset, Additions, 159. 














auch als erster König in der georgischen Geschichte den Titel eines Kuro- 
palaten, der nach den Quellen nur und ausschließlich von Anfang an im 
Hause der Bagratiden üblich war: weder die Chosroiden noch die anderen 
Dynastien führten je diesen Titel, auch jene Chosroiden nicht, die nach 
dem Sohn Gurams; Stephanos 1., für kurze Zeit wieder auf den Thron 
gelangten. Die Chosroiden z. B. hätten dieses Titels nicht bedurft, für 
Guram mag er von Bedeutung gewesen sein. Das alles ist ein Grund mehr, 
dem übereinstimmenden Zeugnis aller Quellen Vertrauen zu schenken und 
Guram als Bagratiden anzusehen, was auch dadurch bestätigt wird, daB 
Konstantin Porphyrogennetos, der i. J. 952 schrieb, die Bagratiden als 
sehr alte Königsdynastie behandelt. 

Unter Guram dem Kuropalsten geschah die Scheidung der georgi- 
schen Kirche’) von der armenischen, was eine völlig logische Entwickhmg 
kennzeichnet, aber auch auf der Linie des endgültigen Abrückens Geort- 
ziena von Persien und der Annäherung an Byzanz lag, da die monophysi- 
tische armenischa Kirche den Persern politisch sympathischer war als 
die georgische, die bekanntlich von Anfang an wie die griechische „ortho- 
dox“ Ist, Es sei daran erinnert, daß Kaiser Heraklis bei seinen persisch- 
kaukasischen Feldzügen versucht hat, Armenien orthodox zu machen, und 
dicht daran war, diesen Plan zu verwirklichen. Dem orthodoxen Klerus 
dürfte die Kandidatur Gurams aus den angegebenen Gründen und auch 
aus prinzipiellen Erwägungen heraus wünschenswert gewesen sein, Den 
Eristhnwis erschien er tu. a. darum sympathisch, well sie erwarten konn- 
ten, daß er sich als Neuling ihren Wünschen gefügiger zeigen werde, als 
ein Kandidat von angestammter Dynastie es getan hätte, Die Thronbestei- 
gung Gurams muß einige Jahre vor den griechischen Siegen über die 
Perser stattgefunden haben, die z. T. durch Gurams Hilfe mit bedinsrt 
gewesen sein mögen. Auch die Geschenke und Bitten des Kaisers um die 
Hilfe deuten eben darauf hin. In das Jahr 587 fällt der persische Sieg; 
in das: Jahr 590 die günstige Wendung für die Griechen. Die Thron- 
besteigung dürfte somit in die 70-er bis 80-er Jahre des 6. Jahrh. fallen. 





Umbruch der Politik: Wenn wir den gesamten Zeitraum überblicken. 
so ergibt sich eine große Umschaltung der ostgeorgischen (iberischen) 
Politik, die sich zuerst ganz in persischem Fahrwasser bewegt hatte, so 
dad Klardjethi, das Gebiet Gurams, sich von Ostgeorgien (Iberien) los- 
gelöst und an Griechenland angelehnt hatte, Vachuscht führt das auf das 
gewaltige Überhandnehmen des persischen Drucks 2. B. Hösrou Parvez, 
als dieser in Ran und Movakan war, zurück. Es folgten dann die inneren 
und äußeren Schwierigkeiten in Persien, der Aufstand Persisch-Arme- 
niens, der Anschluß Georgiens an den Aufstand, der Sieg der Aufstän- 


1, Brosset, Additions, 107 f£.: Ir, Djawachischwill, I. < I, 322, 350, 








dischen am 30. März 571. Dadurch wurde die Möglichkeit zur Wieder- 


vereinigung von Klardjethi und Tao mit Östgeorgien geschaffen und wo- 
möglich auch zum Anschluß Westgeorgiens, das unter griechischem Ein- 
fluß stand. In diesen Zeitraum der wechselvollen Kämpfe der Perser und 
Griechen fällt eben die Wahl der Bagratiden, die als Kuropalaten der 
griechischen Kaiser auf den Thron von Georgien gelangten und die Orien- 
tierung der georgischen Politik nach dem Westen inaugurierten, Schon 
Mirian und Vachtang Gorgasian hatten damit begonnen, jetzt aber mußte 
dies radikaler geschehen und beständiger durchgeführt werden. Als der 
Sohn Gurams, Stephanos L, diese Politik zu ändern versuchte, büßte er es 
mit dem Leben. Er fiel im Kampfe, als Kaiser Heraklis Tiflis belagerte. 
Der Kaiser förderte, wie die Quellen einstimmig hervorheben, jetzt wieder 
einen Chosroiden, Adarnase 1. Sohn König Bakurs IIL, der 6195539 re- 
gierte und ganz Ostgeorgien beherrschte. Die Söhne des Stephanos L, 
blieben in Klardjethi. Nun folgten die Chosroiden nacheinander auf dem 
Thron: Adarnase L, Stephanos Il., Mir und Artschil (teilweise gemeinsam), 
Ivane und Djuanscher (teilweise gemeinsam) bis zum Jahre 780 (756). 

Die zweite Thronbesteigung der Bagratiden — von König Aschot dem 
Kuropalaten — steht außer Zweifel.!) Von 730 bis 1801 herrschten und 
rezierten in Georgien nur die Bagratiden mit der geringfügigen Unter- 
brechung von insgesamt etwa 25 Jahren. 








Charakterköpfe der Dynastie: Diese Dynastie hat Georgien zu einem 
geeinten festgefügten Stast gemacht und Grundlagen geschaffen, die die 
Erhaltung und erfolgreiche Behauptung der georgischen Nation bis heute 
ermöglichten. Sie hat den Thron des georgischen Königreiches mit dem 
Schwert verteidigt, durch politische Heiraten gestärkt und mit gewiegter 
Diplomatie zehn und ein halbes Jahrhundert lang behauptet, obwohl 
ringsum im Nahen Östen in diesem Zeitlauf nicht nur alle Throne zusam- 
menbrachen (armenische, trapezuntische, persisch-sassanidische, safawi- 
dische, byzantinische etz.), sondern auch die Herrschaften ganzer Rassen 
mehr als einmal wechselten (persische, chasarische, arabische, griechische, 
türkische etz.), Sie galt als die älteste christliche Dynastie, als sie dureh 
die russischen Zaren endlich vernichtet wurde. 

Von den glanzvollsten Persönlichkeiten, die die Dynastie aufweist, 
aind besonders folgende zu nennen: David der Große Kuropalat, 
Herrscher in Tao und Klardjethi, der im Jahre 978 die Einheit aller geor- 
gischen Fürstentümer unter dem Zepter seines Adoptivsohnes Bagrats Ill. 
begründete, der nunmehr ganz Transkaukasien, Teile Ziskaukasiens und 
des Pontus unter seiner Oberherrschaft hielt. David der Große genoli das 


1) Rrosset, Histoire, T, 260-265; Thagaischwili, I e. 219 11.; Iv. Djawachischwill, 
. €. 368; Mose Djanaschwill, 1. e. 302— 308. 
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höchste Ansehen in Armenien und im Kaukasus, er hatte allein die Macht, 


die Einigung Georgiens zu vollziehen und für die Kaiser in Byzanz Reich 
und Thron zu retten, Als nämlich der Reb#lle Bardas Skleros ganz Klein- 
asien eroberte und auch Byzanz bedrohte, baten der Kaiser und die Kai- 
serin-Mutter David den Großen um Hilfe und sicherten ihm dabei alle 
georgischen Länder südlich von Tao zu. David sandte sein berittenes Heer 
unter dem Befehl des auch im byzantinischen Reiche bekannten, erfolr- 
reichen Feldherrn Thornike aus. Der ganze Aufstand wurde 970 u. Chr. 
niedergeschlagen und das Kaiserreich für lange Zeit befriedet.i) 

Aus Tao-Klardjethi stammte auch Gregor Pakturianos, ein Verwandter 
der Bagratiden, der große Feldherr des byzantinischen Reiches im 11. Jh., 
der seine Kaiser mehrmals aus der größten Gefahr rettete, der als ange- 
sehenste Person im Reiche nach dem Kaiser galt und die größten Dota- 
tionen durch goldene Bullen erhielt. Er war Verweser des Westens; großer 
major-domus, Herzog von Kars, Erzerum u. a. m., Gouverneur von Smo- 
lena, Besitzer yon Burgen und ausgedehnten Gütern in Philippopel und 
Mosynopol, der Klöster in Libanion und mehrerer anderen Klöster auf 
dem Balkan, Er ist der Sieger über die Normannen in Italien unter Robert 
Guiscard im Jahre 1081. In der Burg von Petritzos (Backovo) gründete 
er das weltbekannte georgisch-iberische Kloster, dem er selbstverfaßte 
Statuten gab, nach denen Griechen ausdrücklich von der Aufnahme aus- 
geschlossen waren.?) 

Eine seltene Erscheinung in der Geschichte ist David der Er- 
bauer (1074—1125), Er schuf aus Georgien einen fast modernen Staat, 
den er zu einem großen Reich ausbaute, Er liberwand den Adel, schuf 
Berufsbeamtentum, unabhängiges Gerichtawesen, stehendes Heer, förderte 
die allgemeine Volksbildung und richtete die Armenunterstützung von 





') Adontz, 72; Thornik, lo Moine in Byzuntion, 13, 143 11.: Ir. Djawachischwili, 
1. ©, EI, 400-—420, 431 1£.; Schlumberrer, L’Epopde Byzantine, 859378, II, 12 28, 
III, 24—36; Z, Avalischwili in Byzantion, VIII, 1933; Mose Djanaschwill, L c. 316— 
363. Es ist von Bedeutung, daß die Bagratiden stets mit den byzantinischen Kaisern 
verschwüägert waren, Heiratsverbindungen pflegten ale ebenso mit den persischen 
Schahs zu haben. Im J. 1158/1154 heimitete der Kiever Fürst Trjaslav eine georgische 
Prinfessin. Boris Godunovs Sohn bemühte sich um die Hand einer georgischen Prin- 
zessi. Es ist bekannt und Gegenstand mancher dramatischer Werke geworden, dad 
die Kaiserin Thamara den russischen Prinzen Jurij (Sohn Andrej Bogoljubskijs) 
heiratete, dann aber ihn schleunigst ablehnte und des Landes verwies (Hrosset, Ad- 
ditions, 285 11.) ; Brosset, Notice sur le mari rnass de Thamar, reine de Georgie in Bull, 
d. In CL des Selences hist, phllol et polit, de l’Acad, Imp, des Seienees I, 209— 229 
(1844); Budkov, O braksch kmjazej rusakich a Grusinami i Jasynami v XII veke 
(Über die Ehen der russischen Fürsten mit den Grusinern und Jassnen im 12. Ih.) 
in Severnyj Archiv IV, 1825, 317 11.; T. Talbot Rice, The Role of Georgia in the Art 
of Middle Ages, 53, in Asiatie Review 1930, 4453, 

_ *) L Petit, Typikon de Gregoire Pakurianos, in Vizantijekij Vremennik XT, 1004, 
XII, 1008, 148; Christlanskij Vostok Y, 1927, 22 — 228, 


Gesetzes wegen ein. Er vereinigte den ganzen Kaukasus unter seine Ober- 
hoheit, Nach außenhin mußte er 1121 einer mächtigen Koalition der isla- 
mischen Mächte begegnen, deren Armee vom Sultan von Aleppo, Nadim 
ad-Din-al Ghazi, dem Sieger über Roger von Antiochien im J. 1119, befeh- 
iigt wurde. Der glänzende Sieg über die feindliche Übermacht entschied 
und bestimmte die Vormachtsstellung Georgiens unter den Mächten Vor- 
derasiens auf Generationen hinaus. Auch Armenien wurde befreit, seine 
frühere Hauptstadt Ani im J. 1123 erobert, ebenso die Stadt Schemachi 
und ganz Schirwan am Kaspischen Meer. Er wird als der ausgezeichnetste 
Staatsmann und Feldherr der damaligen Zeit auch von den Engländern 
bezeichnet.t) Sein schöpferisches Wirken auf dem Gebiete der Staatskunst 
und sein aufgeklärter Absolutismus haben viele gemeinsamen Züge mit 
dem Lebenswerk des wunderbaren Kaisers Friedrich II. (1194—1350).?) 
Nur wer das Werk des Bagratiden dauerhafter und relativ glücklicher als 
das des Staufers, dessen Geschlecht nach seinem Tode ein trauriges Ende 
und dessen sizilianischer Staat einen jähen Untergang erlitten hat. Das 
Reich des Bagratiden mußte die Feuerprobe des Mongoleneinfalls bestehen. 
Ühne das schöpferische Genie Davids des Erbauers wäre Georgien und mit 
ihm auch der ganze Kaukasus den Heeren Djemal ad-Dins, Cingiz-Hans, 
Timur-Lengs und ihren Türko-Mongolen erlegen.®) 

Zu prachtvollem Glanz gelangte das kaukasischeReich der georgischen 
sation unter den Bagratiden z. 4.der Kaiserin Thamar, obwohl 
diese Epoche nicht ohne inneren Streit war: eine Partei forderte die Ein- 
führung eines Reichstages, wo die Vertreter der Nation beraten und 
beschließen und die königliche Gewalt diese Beschlüsse dann vollziehen 
sollte, Der Kampf ging glimpflich aus, indem dem Adel das Recht der Rat- 
schläge, der Krone das der Sanktion oder Ablehnung - verblieb, Jedenfalls 
wurden 1184—1186 harte Kämpfe für und gegen den ständischen Parla- 
mentarısmus in Georgien geführt. Nach außen hin mußte im J. 1195 gege 
eine neue islamische Koalition bei Schamchor wieder ein glanzvoller Sieg 
errungen werden, um die georgische Oberhoheit über Schirwan wieder- 
herzustellen, wo der Thamara genehme Schirwanschah eingesetzt wurde. 
1205—1206 sicherte wieder ein georgischer Sieg über islamische Verbün- 
dete unter Rukn ad-Din, Sultan von Rum, bei Bolostik in Basian, die Vor- 
machtstellung Georgiens und den Bestand des im J. 1204 von der Kaiserin 
Thamara begründeten Trapezuntischen Kaiserreichs, das als Pufferstaat 








) W.E.D, Allen, A History of Georgian People, 7, 

2). E, Kantorowier, Kaiser Friedrich IL, 161, 122 ff, 173, 506: F. Schneider, 
Due: ehe iinin li. und sein Staat, 3—16; E. Lamprecht, Deutsche Gesekichte, II, 

=) 1, Djawachischwili, 1. c. 505542; M. Difrämäry, Fragm. de Geogrophes et 
d’Historiens Arnbes et Persans insdits relatives au Caucnse, 478; Brosset, Histoire, 
438; Brosset, Additions, FIR— 244. 
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im Süden über 250 Jahre mit georgischer Unterstützw 

konnte.!) Die Schutzherrschaft der Kaiserin Thamara erstreckte sich über 
die Nordprovinzen Persiens bis Täbriz, und die georgischen Truppen 
trugen ihre siegreichen Fahnen bis nach Horassan im Nordosten Per- 
siens.*) Die europäische Öffentlichkeit hatte ihr Gefallen an den Nach- 
riehten, die über Jerusalem und Antiochien von David dem Erbauer und 
Thamara nach dem Abendland gelangten. Der Bericht an den Pariser 
Bischof Galon und dortige Kichengemeinde der Heiligen Maria (omnique 
conventuij Sanctae Mariae Parisiensis) vom Cantor und Presbyter: des 
Heiligen Grabes (gloriosissimi Sepuleri) schon vom J, 1108 schilderte 
Georgien bzw. David den Erbauer als Vormacht und Vorposten der Chri- 
stenheit gegen die barbarische Welt; er halte die Kaspischen. Tore in 
seinem Besitz und waäche eifrig an ihnen. Der Kanzler Gautier schildert 
den glanzvollen Sieg Davids des Erbauers bei Didgori 1121 und die kläg- 
liche Niederlage des Sultans von Aleppo. Bartholomae de Salignacos be- 
richtet, wie die Europäer die georgische Macht kannten und schätzten. Die 
Georgier seien kriegerisch; sie ritten nach Jerusalem, ohne dem Sultan 
Tribut zu zahlen, sie zögen mit gehißiten Fahnen reitend in die Stadt; der 
Sultan und die Türken hätten vor ihnen mächtige Furcht. Die Bagratiden 
hatten tatsächlich die größte Pietät für das heilige Grab bewahrt und 
mehrmals Jerusalem aus den Händen der Feinde befreit, Sie haben nichts: 
geschont, sehr oft auch große Vermögen dafür geopfert. Auch hatten sie 
dart insofern Interessen, als es in Jerusalem eine große georgische Ge- 
meinde gab, die mehrere Klöster, Kirchen, Herbergen usw. besali: ebenso 
gab es georgische Klöster auf der Sinai-Halbinsel und auf dem Balkan.?) 
Auch an Wundervorstellungen hat es nicht gefehlt. So wurde dem Bischof 
von Besancon berichtet (etwa um 1202—1213), die Georgier zögen mit 
überwältigender Macht gegen die Ungläubigen, um den bedrängten Chri- 
sten im Heiligen Land Hilfe zu leisten. Der König Lascha Giorgi wird 
Alexander dem Großen gleichgesetzt, er habe 300 Festungen (castella) 
und 9 große Städte erobert, auch die größte der Feinde am Euphrat, In 
einer englischen Chronik heißt es 25 Jahre später, David der Erbauer 
habe sich jetzt den Namen Johann der Presbyter beigelegt und zöge von 
Indien aus mit dem größten Heere den Christen zu Hilfe, alle Länder, 
Medien, Persien usw. habe er sich unterworfen. Solche Gerüchte verbrei- 
teten sich in der: Christenheit um das Jahr 1221, als David der Erbaner- 
schon fast 100 Jahre lang tot war, So überragend groß, so gewaltig war 


u 





‘, Fallmerayer, I. €. 387; Miller, L c. 111—113; F, J, Uspenskij, Oferkf Istorii 
Trapezuntskoj Imperli (Skirzen aus der Geschichte des Trapezunter Reichs), 7476. 

”) 1. Diawnchischwill, L e. 574—840; Döfrämiry, I. e, 496 ff,, 520 ff; Bmssst, 
Histoire, 405—481; Brosset, Additions, 264—289, 412-4, 

*, Grigol Persdss, Georgian Influences on the Culture of the Balkan Peoples In 
Georgien, I (1938), 14—23; Djawachischwili, Le. 650; Brosset, Additions, 145, 200, 370, 
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der Heiz seines Namens, daß sich solche „Barbarossa-Legenden“ an seinen 
Namen knüpften.) Auch der Ruhm und Glanz Thamaras überstrahlte 
alles Dagewesene im Kaukasus. Ihr Name wurde legendär, und sie lebt 
noch heute im Bewußtsein der Völker dort als unsterbliche, weise, sitt- 
same, ja heilige Königin weiter, Mehrere Jahrhunderte nach ihrem Tode, 





um 1552, galt sie als wunderbare Heldin, Besiegerin der Perser mit männ- 
licher Weisheit, einem Kämpfer gegen die Tataren wie Ivan dem Schreck- 
lichen, der seine Truppen bei seinem Angriff auf Kasan durch solche 
Worte mit dem Beispiel der georgischen Kaiserin ermunterte,2) Als der 
Fürst von Damaskus Jerusalem bedrohen wollte, schrieben die Georgier 
drohend an ihn, wie er es wagen könne, ohne ihre Einwilligung gegen 
Jerusalem zu handeln. Als die Kreuzfahrer Erfolge erzielten, schrieben sie 
an diese ermunternd, auch Damaskus zu nehmen (1218).3) 

Als die türkisch-mongolische Invasion alles Bestehende im Nahen 
Osten wegfegte, verlor Georgien alle isiamischen Provinzen, blieb aber 
noch: in seinen ethnischen Grenzen dennoch unversehrt als Königreich 
bestehen, und schon Vachtange III. (1301—1307) konnte vor den mäch- 
tigen Chan der siegreichen Mongolen treten und weiren des Befehls, alle 
Georgier, auch den König, nach ihrer Hilfeleistung in einem Feldzug in 
Persien zu ermorden, stolze Worte sagen: nicht unsere Religion ist nieder- 
trächtig, sondern die der Perser ist durch ihre Abscheulichkeit bekannt: 
er zählte hierauf ihre Laster auf: Giftmischerei, Mordsucht, Päderastie 
u. a., was den Chan stark beeindruckte.t) 

Besonders erfolgreich im Kampfe gegen die Türko-Mongolen war 
Giorgi V. (1518—1346), der Glänzende, er eroberte den ganzen Kaukasus 
und zwang ihn unter seine Herrschaft, Derbent und Schirwan am Kaspi- 
schen Meere, Dagestan und andere Völker wurden tributpflichtig. Tao, 
Klardjethi und die Länder am Schwarzen Meer bereiste er selbst und setzte 
dort Eristhawis ein, regelte die Regierungsangelegenheiten, lie dann das 
georgische Becht neu kodifizieren und stellte überall das Landesrecht 
wieder her. Zweimal zog er gegen die Völkerschaften im Nord-Kaukasus 
und führte bei ihnen Recht und Frieden ein. Von Meer zu Meer gebot das 
Zepter des georgischen Königs, der die Mongolen und Türken vernichtend 
besiegte. Er war eine einzigartige Erscheinung sowohl im Kriege im 
Nahen Östen, wo die Mongolen so arg hausten, als auch im Frieden.*) 

!) Tamarati, L'Egliee Göorgienne. (1910), 209-310; Gautier, Bella Antiochena 
bei Hrosset, Additions, 229, n. 4; bei Tamarsti, 1. e. 283f1f.; Avalischwili, Djwaro- 
santha droidan, 185 —155: Aus. der Zeit der Kreuzeüge, 184 f£.; E. Röhricht, Testi- 
monin mincra de 5; beilo sacro et chronlcis oecidentalibun (1842), 34: Bartholomne 


da Salignaco, Itinerarium Hierosalym (1522), VIII, e. 1, bei Tamarati, 
ei Brossot, Histoire I, 445, 2.8 
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Durch dauernde Einfälle der Tataren, Türken und Mongolen, die 
Vorderasien ebenso wie auch Rußland besetzten, wurde Georgien von 
allen Seiten umschlossen, denn auch das Schwarze Meer wurde zu einem 
türkischen Meer. Jahrhunderte kämpfte Georgien in seiner Isoliertheit 
wie eine belagerte Festung mit übermächtigen Feinden. Die Bagratiden 
wechselten oft die Waffen des offenen Kampfes und des friedlichen Nach- 
gebens, des Gehorsams und der Auflehnung, behielten aber stets den einen 
Zweck im Auge, den Feind möglichst fern vom Lande zu halten. Sie 
brachten sich in mannigfacher Weise zur Geltung, Das ganze 16:17. 
Jahrh. hindurch wurde das mächtige Perserreich durch georgische Ele- 
mente gehalten und verwaltet, wobei die Bagratiden die führende Rolle 
hatten. Der größte Politiker s. Z. war z. B. König Vachtang V. (1658 — 
1676), in Persien als Schah Navas bekannt.) Er war dort 1653 bei Schah 
Abas II, dem 1667 sein Sohn Schah Soleiman folgte, Die Bagratiden 
waren Generalgouverneure der strategisch wichtigsten Provinzen Per- 
siens, z. B. Afghanistans und vor allem aber der persischen Hauptstadt 
selbst. Berühmt sind die Könige Giorgi XI, —Gurgen Chan und dann 
Hosrou Chan, die den Schah mehrmals vor den afghanischen Verschwö- 
rern warnten und die die heftigsten Kämpfe gewonnen haben. Aber durch 
die Unfähigkeit des persischen Hofes wurde der afghanische Aufstand und 
damit die Katastrophe des Schahs und ganz Persiens verschuldet. Gurgen, 
Hosrou und Bostom, diese drei Bagratiden, verteidigten zäh das persische 
Reich, und bezahlten ihre Treue und die persischen Fehler mit ihrem 
Leben (1709—1722). Da kamen Hilferufe und goldene Versprechungen 
der Perser an den georgischen König Vachtang VL, der einzig und allein 
Persien retten könhe, wenn er mit seinen Georgiern gegen die Afghanen 
zöge; die Kunde allein, die Gesrgier kämen, würde genügen, um die 
Afghanen zum Rückzug zu bringen. Vachtang VI*) beging einen sehr 
großen Fehler, als er sich durch die Russen beeinflussen ließ und den 
besten Augenblick verpaßte, durch Hilfeleistung an die Perser sich und 
seinem Königreich die größtmöglichen Vorteile zu sichern, wie einst David 
der Große Kuropalat, der in ähnlichem Falle Byzanz unterstützte und 
dadurch sein Reich mehrte. Vaehtang VI. stand schon im Schatten der 
russischen Politik; damals begann das georgische Schicksal, das sich 
100 Jahre später erfüllte, 

Auch im 18. Jahrh. hatte die Dynastie noch eine glanzvolle Persön- 
lichkeit, Erekle II., aufzuweisen. Noch als junger Knabe machte er den 

') Ch. Pieault, Histoire des rövolutiors de Perse I, 118—170, 214—252; JS. Mal- 
eolm, Hist, of Persian 1, 601618; Krusinski, Histoire de ia demiöre rörolution de 
En AUEEE 300—387, OH, 2 ff.; W, E,D, Allen, I. e. 176: Erosset, Histoire I, 
T. 1,7081. 

”} 3. Avalov, Prisoedinenie Grozii k Rossii (Die Vereinigung Grisiens mit Rul- 
land}, 54—86; P, G, Butkov, Materials dija nowo] istorij Kawkass, 1, —17; id ff. 


gesamten Feldzug Nader Schahas in Indien mit. Seine Siege und Erfolge 
bildeten um ihn Legenden, als wäre er incognito in Preußen, im Heere 
Friedrich des Groülen, erzogen worden, und hätte den Feldzug gegen Maria 
Theresia mit Auszeichnung mitgemacht.\) In Europa erzählte man sich 
verschiedene Heldentaten von ihm (er hätte z. B, Persien erobert, Ispahan 
besetzt und dort zum Volk Reden gehalten), die meist übertrieben waren. 
Tatsache bleibt aber, daß Erekle II. den gesamten Ostkaukasus bis zum 
Kaspischen Meer, vom Darialpaß im Norden bis tiber Wachitschevan im 
Süden, beherrschte und sich. tributpflichtig machte: auch Erivan umd 
Erivangebiet. (Armenien) und Ganja und Gandjagebiet (Aserbeidjan) 
hatte er erobert und sich tributpflichtie gemacht, Gegen die Türken und 
Perser hatte er meist eine sehr glückliche Hand. Seine Bedeutung wurde 
von dem englischen Staatsmann J. Hanway?) durch die Worte charakte- 
risiert, Erekle sei der betleutendste Prätendent auf den damals vakanten 
persischen Thron. Da aber „die Georgier ein sehr tapferes Volk sind, 
könnten sie mit der russischen Unterstützung imstande sein, größere Ab- 
sichten zu verwirklichen als die Welt jetzt ahnt", Diese Bewertung der 
Sachlage in Vorderasien beruhte auf genauer Sachkenntnis und mehr- 
jähriger Erfahrung Hanways. Die russischen Zaren handelten indessen 
ganz anders. Rußland näherte sich dem Kaukasns seit dem Anfang des 
15. Jahrh, Die Bagratiden versuchten, dies für ihre Politik zu benützen, 
wurden aber selbst ausgenützt. Peter der Große wollte sich den Weg nach 
Indien durch Persien bahnen. Georgien bat er am 2, Juni 1792 um Hilfe, 
König Vachtang VI. ließ ihm am 6. September 1722 mitteilen, daß er ver- 
abredungsgemäß ausgezogen sei und bereit stehe. Am 7. September 1722 
kehrte der Zar aber plötzlich nach Rußland zuriick (wegen schwerer Vor- 
fälle im Senat und drohender Haltung der Türken) und ließ die Georgier 
im Stich. Das kostete diesen unzählige Opfer, ihrem König den Thron und 
die Heimat: er mußte nach Rußland auswandern) 

Im Jahre 1768 erbat Rußland von Erekle II, Hilfe gegen die Türkei: 
die russischen Truppen würden zusammen mit den georgischen kämpfen. 
Erekle II. erfüllte die Bitte, die Russen aber kehrten bei Atsquri-Aspinza 
noch vor dem Ausbruch des Kampfes zurück. Erekle blieb trotzdem über- 
legener Sieger, Nun kam der Befehl, die Russen sollten Georgien ganz 


') Die anonyme Schrift über den Prinsen von Georgien, Heraclitis in Caucasica, 
vi (1990), 2040; Kurze Geschichte des Prinzen Heraclius und des gegenwärtigen 
Zustandes von Georgien, Flensbürg-Leipsig, 1793, Butkov, Ih. | 

-) Hanway, A Historienl Aecount of the Hritish Trade orer the Caspiarı Sea 
(1764), 459, 

=) 8, Soloriov, Istoria Hossij, Buch 13, Lip, 1 H.; Butkor, I Con I, 1—168; Brosast, 
Histoire de la Göorgie II, 1, p. 109 #f,, 57T ff,, passim; Brosset, Notice histor, sur les 
3 deriöres anndes du regne de Wakhtang VI ot sur son artivde en Russia d’aprös des 
doeuments: authentiques, 321-345, 3593— 376, Bull, de la classe des seienoes histor,, 

lol et pollt, III, Nies 21-24, XVI, Ne 10, 11, 12, 





verlassen, Die Türken und Perser bekamen so freie Hand, doch Erekle 
gewann die Perser diplomatisch, die Türken aber schlug er vernichtend 
bei Bajezid.!) Der Vertrag mit Rußland von 1783 war ein Protektorats- 
vertrag, aufgebaut auf Gegenseitigkeit der vertragschließenden „Verbün- 
deten“, und verpflichtete Rußland zur Hilfeleistung. Als aber Agha Mo- 
hammad Chan gegen Georgien zog (1795) und Erekle II. Rußland recht- 
zeitie und wiederholt um Hilfe auf Grund des Vertrages oder um Auf- 
hebung des Vertrages bat, bekam er keine günstige Nachricht. Die Geor- 
gier schlugen die persische Vorhut. Drei Tage währte der Kampf vor den 
Toren von Tiflis, den ganzen Tag tobte die letzte Schlacht, bis zum letzten 
Augenblick unentschieden, da die russische Hilfe fehlte. Als die Georgier 
vor der Überzahl wankten, stürzte der greise König ins Schlachtgetümmel, 
um die Schande der Niederlage nicht zu erleben. Nur mit Gewalt wurde 
er von 300 der Seinen aus dem Kampfe herausgerissen. Die Hauptstadt 
wurde grausam zerstört, Tausende verschleppt. Erekle bat Rußland um 
eine Million Rubel Anleihe, um die Stadt wieder aufzubauen, bekam aber 
keine Antwort. Im J. 1796 erklärte Katherina Il. Persien den Krieg wegen 
Verletzung der russischen Handelsinteressen und auch Georgien sollte Ihn 
mitmachen. Erekle mobilisierte und zog ins Feld. Inzwischen starb aber 
die Zarin, der Krieg wurde abgeblasen, sodaß Georgien seinem Gegner 
wieder allein gegenüber stand. Agha MohammadChan wollte nun Georgien 
ganz vernichten, wurde aber ermordet, ehe er dazu kam. Die Politik der 
Zaren erwies sich als zu sehr auf ihre eigenen Zwecke gerichtet, als daß 
die Bagratiden sich ihr hätten anpassen können. 

Das Ende der Dynastie war gekommen. Nach Erekle Il. regierte noch 
sein kranker Sohn Giorgi XII. Nach dessen Tode wurden die Mitglieder 
der Bagratiden gewaltsam aus dem Lande entfernt, Georgien vertrags- 
widrig annektiert. Die Bagratiden wurden in Georgien völlig enteignet 
und nach Rußland verschleppt, wo sie teilweise neue Namen erhielten; 
die ostgeorgischen hießen „Grusinskij* (besonders die Nachkommen Vach- 
tangs VI.) und die westgeorgischen „Imeretinskij". Der König von West- 
georgien, Solomon II., hatte 1810 nach der ihm verhaßten Türkei fliehen 
müssen, wo er 1815 in Trapezunt starb. 

Der letzte ruhmreiche Bagratide stand in russischen Diensten. Es war 
Petr Ivanovi@ Bagration, einer der populärsten Generale des Jahres 1812; 
der Napoleon zuerst bei Borodino schlug; er fiel auch selbst im Kampfe, 
In einer Anspielung auf seinen georgischen Namen Bagration, sagte das 
Heer von ihm Bog rati on = Gott des Heeres (ist) er. Er war Enkel des 


', Djswachischwill, Damokidebuleba Rusethsa da Sakhartwelos schoris methwra- 
mete saukuneschi (Die Beziehungen zwischen Eußland und Georgien im 18. Ih); 
N. Dubrerin, Georgij XII, 2250; W. E. D. Allen, I, e, 197—205; A. Cagareli, Snofe- 
nija Rossil a Kavkasom vw 16—18 vv. (Die Beziehungen REußlands zum Kaukasus im 
16,.-—18, Jh.) Universitätsrede. Fetersburg, 1881. 





Ejı® ber Ben irische Köi Ta 
Do Dr 


vorglschen König» Jose (IT25), In Aeradiben Sohla it be iino fie 
Schrein anderer Petr Bagretien, Bohn König Bakars und Enkel des‘ 
Königs Wachtang VI,, der im J. 1724, wie oben gesagt wurde, nach Ruß- 
land emigriert war. An derse en Schlacht nahm teil und wurde vom 
Schicksal verschont Il'ja Bagration, Sohn des letzten georgischen Königs 
Giorgi XII. Er war erst 17 Jahre alt und eben aus der Kadettenschule 
| 1) 











Von Moskau bis Jerusalem, von Indien bis zur Donau und Kiey 
(s. Seite 58, Anm. 1) reichten die Beziehungen und der Wirkungskreis der 
Bagratiden, deren Geschichte nicht nur georgisch-kaukasische Geschichte, 
sondern auch ein gutes Stück der Geschichte des Ostens überhaupt ist. 

Zum Schluß noch die Bemerkung, daß das Banner der Bagratiden 
ein altes kaukasisches Symbol war, eine auf rotem Grund emporlodernde 
weiße Flamme (cf, Brosset, Additions et Eclairceissements, 214), 





1) Ein anderer Enkel des georgischen Königs Jese, Prinz Kyrill, Sohn des 
| Alexander, war Senator in Rußland: P, G. Butkow, Materialy dija novoj 
istorli Kavknza s 1722 po 1803 god (Materialien zur newen Geschichte des Kaukasna 
von 1722—1803), (Petersburg, 1800), 1, 187; Der georgische Prinz David Kuss 
und Sohn des letzten Königs Giongi XI1. = Zarewitsch David), hat über die Bagratiden 
in Rußland in seiner georgischen Schrift: Masalebi Sakharthwelos Istoriisathwis 
(Materialien zur Geschichte Georgiens), $. 110, berichtet. 
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A STUDY IN THE PHONOLOGY 
OF MODERN PERSIAN. 
By 
Jifi Krämski. 


PREFACE. 


1. Oriental philology, being mostly occupied with the interpretation 
of given texts, does not fully concentrate its attention on gramma 
analysis. It therefore presents — eontrary to the philology of modern 
langruasres — only a few scientific works analysinz the language from the 
phonetie point of view. N. Trubetzkoy has very well characterised this 
state of oriental linguisties in his handbook Anleitung zu phono- 
logischen Beschreibungen, where he says (p, 5): „Die Orien- 
talisten, die sich mit exotischen Schriftsprachen befassen, interessieren sich 
meistens auch nicht für die lautliche Seite dieser Sprachen. In den von 
ihnen verfaßten Handbüchern wird gewöhnlich das einheimische Schrift- 
system mit ganz unzulänglichen Angaben über die Aussprache und mit 
Beibehaltung der oft wenig zweckmäßigen, von einheimischen Schrift- 
gelehrten ausgearbeiteten Einteilung der Buchstaben wiedergegeben . 
Die in ihrem lauttheoretischen Teil methodologisch unzulänglichen und 
daher unbrauchbaren Handbücher oder Sprachdarstellungen ... dienen als 
Muster für künftige Forscher, So entstehen ganze Schulen von Sprach- 
forschern, die ganz verkehrte Ansichten über die lautliche Seite der 
Sprache besitzen und nicht imstande sind das Lautsystem einer Sprache 
halbwegs rationell darzustellen, Die Sache ändert sich nicht, wenn diese 
Sprachforscher eine experimental-phonetische Schulung bekommen und 
ihre unzulänglichen Darstellungen der Lautsysteme exotischer Sprachen 
mit Abbildungen von Lautkurven oder Palatogrammen versehen. Die 
auptmängel der dilettantischen Darstellungsweise werden dadurch nicht 
behoben. Wenn das Kapitel über die Lautiehre einer exotischen Sprache 
als ‚Übersicht der wichtigsten vorkommenden Laute* betitelt ist, so ist es 
ganz gleich, ob diese ‚Übersicht‘ in phonetischer oder in ad hoc erfundener 
Terminologie gehalten ist: sie ist unbrauchbar, eben weil man nicht weiß, 
von welchem Standpunkte aus die betreffenden Laute ‚wichtig‘ sind und 
welche von diesen Lauten (genauer: von den betreffenden Lautgegen- 
sätzen) distinktive Funktion besitzen.” 
2. This study is the first attempt to present a phonological analysis 
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af Modern Persian. It needs must be incomplete, as we have not even any 
nreeise phonetic deseription of the language. Various grammars of Modern 
Persian deseribe different sounds indeed, but their statements are of 
a very doubtful value, being inaceurate, and present therefore no satis- 
factory support for the phonologist. In möst cases the authors of Persian 
grammars compare Persian sounds only approximately with Engtliah, Ger- 
man or French sounds, but do not distinguish various regional pronuncia- 
tions. Phonetie transcriptions are very few 50 that the Linguaphone cotirse 
is — beside written texts — the only useful support of the phonologist, 
From this reason it is clear that some problems can only be mentioned 
here, not sölved. 

it is my pleasant duty to thank Prof. Dr. J, Rypka for his kind help 
my work and for enabling its publication; and likewise Prof, Dr, B. 
Trnka Tor his extraordinary interest and advice concerning the phonolo- 
gical problems of this study. The matter of this study has been discussed 
in Prof. Rypka’s seminary for Persian and Turkish philology at the 
Charles’ University. 
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Yotalic Phonemes. 


4. The system öf short vocalic phonemes in Modern Persian is 
a "triangular" one: 





These three voealic phonemes form oppositions of two kinds: 1. Sonority 
opposition (Öffnungsgrad-, Schallfüllegegensatz) i— a, u—a, 2. Timbre 
opposition (Artikulationsstellungs-. Eigentonhöhegegensatz) i— u (the 
vocalic phoneme a does not participate in the timbre correlation). 


5. Examples showing the oecurrence of vocalic phonemes: 


gard (dust) — murd (a hero) — gird. (round); ul (a rose) — pil 
(clay); mah (moon) — mih (great); kiätan (to sow) — kustan (to 
slay), etc. 


In unstressed syllables: 


gila (murmuring, complsint) — yala (a herd); gurda (a kidney) — 
girda (a wafer, cake) ; gunda (coarse) — panda (fetid), etc. 


6. The phonetie realizations of vocalis phonemes: 


a has the same sound as the English a in such words as bad, man etc, 
In some cases, especially in unstressed syllables, it is pronounced (accord- 
ing to Jensen) almost as [e]. Before h,ch,,y,k (re & £ £E 3) andafter 
them, sometimes also after s, z, &, 2 (+ # 5 5) it is pronounced as the 
English [,,] in such words as but, This pronunciation is common especially 
in the southern parts of the country. All these vowels — so far as they 
oeeur in the same dialeet — represent either combinatory or even stylistie 
variants of the phonemes in question. i is realized as a dull sound articu- 
lated between di and e; it often sounds as a very short e (as the English « 
in the word pet), especially in final syllables, in the so-called izäfat 
(genitive connection) as well as before and after h, e.g. bihiät (paradise), 
ki (who). u is a dull sound between u and o (as the English # in the 
word bull). 
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7. Certain words have a instead of, or beside u or ti, without the mean- 
ing of the word being changed. Examples: savar as well as surär (hörse- 
man); dZavän as well as dZuvän (young); similarly:— däahän, däihän 
(world); padar, pider (father); pisar, pasar or pusar (son); buland, 
baland (high); Einin, dunin (such); sachun, suchun, suchan or sachan 
(word), etc. This vacillation may be aceounted for as being due to dialectal 
influences, but it is doubtless Persian orthography which may be held 
mainiy responsible for this phenomenon. Some instances as bifba)güjam, 
bugüjam may be ascribed to the influence of the Turkish harmony of 
vowels. 

8, Besides sonority opposition Modern Persian has also quantitative 
opposition. The system of long vocalic phonemes is as follows: 





Examples: däd (justicee) — did (he saw) — düd (smoke); där 
(a gibbet) — dür (remote) — dir (slow, late); däden (give) — didan 
(see); zäh (time, place) — güh (excrement); ehälü (unele) — chäli 
(empty); güz (tongs) — güz (crepitatio ventris); gür (a tomb) — yir 
(seize!); bid (the willow) — büd (he was) — bäd (the wind); mür (an 
ant} — mir (a lord) — mär (a snake), etc. 

9, A number of couples of words differentiated only by the quantity 
of vowels: 

zar (gold) — zär (lamentation); zad (a blow) — zdd (born); zan 
(woman) — zän (from that) ; baum (the bass in music) — bäim (the ter- 
race); kun (do thou) — kün. (the podex, anus) ; gaz (a tamarisk) — gäz 
(tongs) ; chud (self) — chüd (a heimet), etc. 

In final stressed open ayllables there exists the opposition a —ü&: 
püja (a hand-gallop) = püjd (seeking, rumning); däna (com) — dänä 
(learned), ete, 

The oceurrence of the opposition € — 1 is restricted to one function, 
viz. the morphological one: mardi chüb = a good man (in this connection 
mardi cannot stand isolated) — "mardi=a man. As mardi can neither 
stand by itself nor oceur in other morphological constructions, the phono- 
logical differentiation of {— 1 has not the same relevance as the opposi- 
ton e—d, which is not restricted to one morphological function. The op- 
position u — ü occurs in these cases: 1. u (and) — ü (he), limited agaın 
to one morphological function, because the former vowel is used in repre- 
senting only one word, e. g. padar-u mädar (father and mother) — in this 
case u has the same function as the suffix -que in Latin, e, g. genaue 
populusogne Romanus. 2. ta (tbou) — tü (the fold) beside für. 
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10, An important question is’ whether quantity in Persian is a COr- 
relative mark of vocalic phonemss or not, According to Prince Tr 
koy’s definition and its application to English long vowels by Dr. J. Vachek, 
that opposition may be regarded as a correlative one if another pair'of 
vowels, differentiated by the same mark, eo-exists. 

But even if we accept the new formulation of Prof. Trubetzkoy, 
according to which the correlative opposition is a "proportional" oppssi- 
tion capable of neutralization, it is necessary to state whether only quan- 
tity or another phonetic element constitutes the eorrelative mark, or 
whether there is such a correlative mark at all. In Persian the oppoesition 
[@a—e:] is realized by a different phonetic factor from that of the oppo- 
sition [u—#:] and fi—i:]. The timbre of short vocalic phonemes: 
distinetiy differs {rom that of corresponding long phonemes. The artico- 
lation of [i:] and [u:] takes place much higher than that of [1] and 
[ü] respectively. The artieulation of [a:] generally resembles that of the 
English a in such words as all fo: 7], whereas before nasal consonants it is 
near to [0:], or even to [w:] (in colloquial Persian). From the pho- 
netie standpoint the opposition of short and long vowel phonemes!) there- 
fore is not ceonstituted by a single feature, and it is necessary to deride 
whether length, tension or labialization may be considered aa the relevant 
feature, The oppositions 7/1, w/# are proportional, because in both cases 
the distinetive phonological feature Is length or tension, or the combina- 
tions of these two phonetic features, Quite different is the third pair, a/ä 
(which deviates from the former even in its lexical application), because 
the long vowel differs from the short one by labial artieulation. Con- 
sequently it may be inferred with some probsbility that length, accom- 
panied by tension, is a correlative mark of the terms of the first two 
oppositions only, but not that of the third. If grammarians couple u/d as 
a short vowel and a long one in the same way as i/i and u/ü, they are 
undoubtediy influenced by seribal tradition. If this is so, length in Persian 
has its relevance limited to certain morphological eonstructions. An impor- 
tant negative test of the phonological character of quantitative oppo- 
sition is the statement whether the distinctive relevant feature is or is not 
below the level of minimal contrast, i. e. whether phonemes distinguished 
solely by the presence or absence of their correlative mark (ü: or i:i, 
wu: or uıu, aa: or a:a) can be combined in one morpheme. In Persian the 
opposition [az:], e. £. a. ta’dm (meal) a. sd‘at (hour), and the opposition 








1) Masaud Farzrad in his study "To Translate Hafiz” gives a transeription. of 
Fersian texts; it is interesting, beeause Farzad transeribes tha short vowela a, u, i, 
a5 &, 6, # and the eorresponding long ones as d, ı, i. He even identifies the =i of 
izäfat with the [e] which oceurs in open final syliables (the „ in orthographr). Thu 
whole system of - voralie Ag appears to be shifted in the direction of minor 
sonority und deeper timbre 
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[uw:], e. g: a. bwüla (aristoerats) seem to stand above the level of minimal 
eontrast, whereas no examples were found for the opposition [#:]J. It 
might be therefore eoncluded that the former pairs of quantity oppositions 
[aa:] and [uw:] had disjunet character, but it must be emphasized that 
all words we can quote, are of Arabic origin so that it is not possible to 
draw such a conclusion. In addition, it must be peinted out that the 
function of “ain between vowels is not clear (sea & 24—25) and that we 
do not know for aure the current pronuneiation of:'these words, so that 
we cannot regard the combinations [aa:] and [uw:] as belonging to the 
real structural features of the Persian linguistic system. 


Persian Diphthongs. 


11. Persian has the following sinking diphthongs: a) short: ai, au, 
b) long:'äj, af. An important question for the phonology of Persian is, 
whether these diphthongs are simple phonemes or combinations of two 
vowel phonemes. This question has been the subject ol many discussaions 
(Trubetzkoy, Troka, Vachek), and is not yet quite clear. There are several 
eriteria that help us in stating whether diphthongs are simple phonemes 
or not; but which of these tests are to be regarded as decisive, if some 
of them testify to the monophonemie character of given sound combina- 
tions, while others show the reverse? It must therefore be considered 
which of the eriteria is the most important one for the structure of the 
individual language, Let us quote the tests which may be taken into con- 
sideration for Persian diphthongs. 1. According to Trubetzkoy (Anleitung, 
p. 11) a group of sounds may be considered as monophonemie if it cannot 
be divided between two syllables. If we apply this test to Persian diph- 
thongs, we see that'their components become divided between two syllables 
by adding -i, e. g. nai (fiute) — nat-i [(ne-ji]. This may be still more 
elearly ascertained in the case of the diphthongs au, which can likewise 
be resolved into its phonetie constituents before -f, while the second com- 
ponent is changed into v,e.g. girau (pledge) — yira-vi.!) 

2, A diphthong may be regarded as monophonemie, if neither first 
nor second element is identical with another phoneme. As to the Persian 
diphthong ai, its first element is identical with the phoneme a, The pro- 
nunciation of the first element of the diphthong au vacillates between [a], 
[0], [ö] which would testify the monophonemic character of the diph- 
thong. Nevertheless its second element evidentiy represents a realization 
of the phoneme u in the same way a8 the second element of the diphthong 





1) The dimorphemie character of Persian diphthongs may be observed even from 
metre. The diphtihong before a vowel of the following word is metrically ahort, the 
second component of the diphthong being eneroached upon by the initial vowel of the 
following word, e. g. bilnau ar noi &ün Kköjat mikunad. (Maulavits Marmavl I, 1a). 
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ai is a modification of the phoneme i, This is also evident from the fact 
that, by the dissolution of both diphthongs, i and u are changed into 7 and 
y respectively, according to their positions: i and u appear exclusively 
between consonants, before a consonant at the beginning, and after a con- 
sonant at the end of words, whereas j and vr appear between vowels, before 
a vowel at the beginning, and after a vowel at the end of words. 

12. Owing to all these facts we come to the conclusion that the Persian 
diphthongs ai and au (and obviously also @j and “j) represent combina- 
tions of two phonemes; The compösite character of the diphthongs dj and 
üj is especially evident from the fact that words ending in these diph- 
thongs oceur in two forms, with j and without it, e, g, mäfj), tül7), 
al?) ete.') 





Consonants. 


Modern Persian has following consonantal phonemes: 9, b, 4, d, k; 9, 
2, ri h,uhj, mn, r. Then there is a number of 
sounds which have a special pronuneiation in Arabic, but in Modern Per- 
sian they are used only in orthography. They are as folows: 5 # #15 * 
el 95 #5, A). Only four consonants, viz, p, &, #, g are of Persian 
origin (not oceurring in Arabic), eight are of Arabie origin (8, Äh, #, 2, 8, 
3, &, ©), whereas all others are eommon to both languages. 

14. Persian has the following series of plosives: p/b, t/d, k/g. To this 
the half-plosives &/dz must be added. 

p has a distinet aspiration: pül [p“u:1]] = money. 

b was formerly labiodental; hence the spelling nh instead of the 
original mb; now it is bilabial as in the language of Avesta. 

t is pronounced as the Czech f, but it has a weak aspiration which 
does not oecur with the Czech sound. Like d it is a real dental in Persian, 
not alveolar as it is in English, 

k, y are very palatal before i, e and at the end of words. The pronun- 
eiation of k vacillates between [kj] and [£], that of a9 between [oJ]. [(@] 
or even [di]. This very palatal pronuneiation is especially common in 
North Persia. 

15. Fricatives: z/y (k), f/v, e/z, 8/2, h. Grammarians describe y a5 
a uvular r pronounced as a fricative (Jensen, p. 19). Compare the English 
r which is a fricative alveolar (contrary to the Czech rolled r). It differs 
from the English r only by the place of articulation. In Arabic pronun- 
eiation it is a sound between go and r. 

k in the correct Arabic pronunciation is k articulated much deeper inthe 
throat than the English &k. In colloquial Persian it iz completely mixed with 
y 50 that words, originally distingwiahed only by these two sounds, are 





1) Such words as have the sume meaning are called diaphones, & g, mü—=mäj, 





nowadays homonyms in this style of pronunciation,. This fusion of k 
with y seems to be due to the pressure of the system which tended to 
discard irregularity arising from the existence of the phoneme F (ef. 
$ 41). The Modern Persian v is a reflex of the old spirant w and the semi- 
vowel u. Nowadays v is pronounced (according to Platts, p. 6) as a sound 
between v and 10 but tending to v. It is difficult to state the correet artieu- 
lation of this sound from Platts’ statement, but perhaps we shall not be 
far from the truth considering it as a frieative labio-dental. 

* (transcribed as ch in the text) is a voiceless frieative consonant 
(according to Wahrmund, p. 24). Clarke (p, 4) identifies is with the 
Scotch ch in the word loch, 

16. The most remarkable feature of the system of consonantal pho- 
nemes is the existence of the voice eorrelation of plosives and spirants. 
Thus there are eight couples of consonants the members of which are 
distinguished only by the presence or absence of voice: b/p, d’t, w/k, 
ds/e, v/f, 2/8, 2/3. Consequentiy voiced consonants may be regarded a3 
marked members of the voice correlation. 

17. At the end of a word (after a vowel) there takes place the neutra- 
lization of the voice correlation of plosives and the spirants y and h, e. g. 
sag [32G] = dog; rig [ri:G] = sand; a, manküb [Imanku:B] = poor; 
it. jabrüdt [jzbru:D2] —= mandragora; sad [s#=D] = hundred; bäy 
(ba: ,„] = garden; dik [diH] — village, etc. 

18. The neutralization of the voice correlation takes place in the group 

X ..._.,.] voiceless er ’ voiceless. 
plösive or spirant a “r plosive or spirant Re 


Examples: 

a) at the end of words: 

a. zabt [zeBt] — the control; a. nakb [nekB] — misfortune; a. nazk 
[neZE] = defaming; a. kasb [kxsB] = trade; a. kuds [kuDs] = sanctity; 
a, nadf [In#Df] — carding cotton, etc, 

b) in the middle of words: 

a, mubtadi [muBtzdi:] = beginner; a. rükbat (rukbzt] = the knee; 
p. ackal [eZkal] = a medlar; p. baigir [beigi:r] = towel; afzrüdan 
[eV zu:dan] increase; a. adifän [eGfa:n] — eyelids, 

19, The neutralization of the voice correlation of plosives takes place 
at the end of words in the group nasal or liquid + voiced plosive. 

Examples: 


bary [bzrG] — lat: faldi [feldG] — a belt; dumb [GE=MB] — 
aside:; fand [&enD] = aome, few. 
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20. The neutralization of the place of articulation of the nasal takes 
place in the group m +- b, f in the middle or at the end of words (v, 3 22). 


Examples: 


dumböl [duMba:l] —= tail; ao. diamb [d2#&MB] = a side; a, simf 
[5:iMf] = a kind. 

21. The final groups + 5, 143, d2 +3 are assimilated: +3 > [e], 
t+3> [dl], dö+3> [d], in the same war dt >[Ds] >[e] and d+# 
> [D#] > [ä]. It is diffieult to state, whether f#» is. a simple phoneme or not, 
betause it does not oceur in interphonemie positions. The fact that there 
is no sign for is in orthography, and the distinct pronuneiation of both 
components before a vowel (e. g. a. at-si, a, kud-si) prove that fs like ## 
represents a combination of two phonemes, 

22. Liquids and nasals, 

Persian has two liquids, {, r and two nasals; m, ». n is always dental 
except before final g; in this position it is realized as a velar [y] but only 
in final consonantal groups of simple words, in which g belongs to the 
same syliable as the preceding n. It is therefore a combinatory variant of 
the phoneme n. cf, sang [s29G] = stone as against favänger [lava:nger] 
—rich, 

Written n is always pronounced as m before 1 and f; in other words 
— the place of artieulation of the nasal is neutralized. Nowadays, b and f 
are bilabials, consequently they are pronounced mb, m/, whereas the former 
pronumeiation nb and nf shows the original labio-dental pronuneiation of 
b, f and perhape even of the preceding nasal, Whether old Persian had 
a bilabial pronuneiation or labio-dental (as early new Persian), cannot be 
stated from the orthography ; but according to the old forms of Pahlavi the 
pronunciation was labiodental. 

Under the influence of the following n long vowels besome labialized, 
especially in Indian Persian. 

23.7, v. It may be questioned, whether j and » represent independent 
phonemes or whether they are combinatory variants of the vowel phone- 
mes i, #. It is true that both i and 5, wand v appear in exelusive positions 
(vr. $ 11), but the oceurrence of i before or after j (and likewise u before 
or after v) decidediy speaks in farour of their distinet phonemie validity. 

Examples: kaljän (The Kayanian dynasty):; rafi (on): surär 
iho sem 1); a. vulüdz (entering) etc, 

‘qin in Arabie is a voiceless cönsonant formed by a softly, though 
rather auddenly held breath between the throat and the mouth. Aceording 
to Clarke (p. 9) "its place of utterance is in the lower muscles of the 
throat”. IE may be compared with the Danish Stöd, the glottal plosive 
capable of distinguishing words. Hamza is a similar glottal plosive; it 
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is a breaking of the air current aceompanied by a faint museular tension 
in the throat. Its graplieme „ is derived from &- 

»5, In Persian “in is mute af the berinning as well as at the end of 
words, whereas its function in interphonemic position is not quite clear; 
it seems to be a mere graphie sign for a long vowel, e, g. badaz (after). 
Another function of win (and Aamza) is that of a hiatus between two 
vowels, e, g. baftd (far), mwiommä (riddle), sä’et (hours). Some gram- 
marians regard ‘ein as a weak vocalic tone of Ihe preceding vowel 
(sd [sa®d] = fortune). There is no doubt that “win is a phoneme in 
Arabic, In Persian, however, it has lost its distinguishing power and has 
become a mere lengthening sign of the preceding vowel. 





The öccurrence of phonemes, 


26. The frequency of phonemes may be ascertained either by counting 
their oecurrence in given texts (i. e, relative frequeney), or by giving.an 
absolute quantitative charge of phonemes. While the former method is 
eoncerned with the language as the "parole”, the latter gives a linguistie 
analysis from the standpoint of the “langue". Both methods are supple- 
mentary, but ni we want to compare various styles of the same linguistic 
system, it isnecessary to know the absolute frequency as it is presented here. 


27.a] Vowels. 
a) monosyllabic words: 








Thus: ahort vowels a) in Persian 4930% b) in Arabie 78°10%; 


long '. . 5070 ze 210%, 
10000% 1000095. 

The number of short vowela (both Persian and Arabic): 326— 6571%, 
777 long v en 431 == 7412939, 


1257 = 100 00%. 
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#8) disyllabic words: Stressel vowels: 





So; short vowels a) in Paraian 4380 b) in Arabic 12:30%, 


long = .. 5020% -- | ATTOR, 

- 100°00% 100°00%, 

The number of short vowels (both Persian and Arabic) is: 1497= 4535%, 
. long m ” 1804 — 5465%, 

3301 —10'00%, 


Unstressed vowels: 








50: short vowels a)in Persian 6130% b>;in Arabic 7610%, 
long m n 3370% " 239096, 
100005, 1000098, 

The number ofshort vowels (both in Persianand in Arabie)is2194 = 7047°/, 
Fr une m r = 2953’, 


3113=100°00°/,. 
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Counting the stressed vowels of both monosyliabie and dissyllabic 
words, we come to the result 49% : 51% (number of words — 4558), 

These results concerning the absolute frequency of vocalice phonemes, 
differ eonsiderahly from the relative frequeney. Let us present here the 
results obtained by Prof. J. Rypka (La metrique du mutagärib &pique du 
Persan, p. 12) in comparing Firdausi's Säh-näme. Yüsuf va Zulaykhä and 
Asadi’s Garsäsp-näme. 


short long 
Säh-näme 1021 3598 
Yus. va Zul. 1032 3700 
Garääsp-n, 1028 3921 


We may observe that the number of long vowels forms about 75%. 
This interesting disagreement between the relative frequency and absolute 
oceeurrenee of vocalic phonemes may be explained by the fact that the 
relative investigation must include in its purview even compound words 
and inflectel forms the suffixes and prefixes of which are mostly long; 
in the above mentioned metrical analysis even syliables long "by position” 
were counted as long ayllables. 


28. b) Consonants. 
Consonants at the beginning of words: 
e) in words of Persian origin: 


bands ep tt hkimgrijchfälvk 
128 127 117 116 11410200 BB 7 E 1 R5 4187 3 5215 
fr : 

3 6=16%, 


P) in words of Arabic origin: 
msn h tanchz k r sd vhb £kd y 
455 240 209 205 179 135 120 117 109-104 101 101 9 91 33 84 78 64 
u: 
57 3126567 

Consonants in the middle of words between 
vowels: 

a) in words of Persian origin: 
rlzsıhmvıbd „3 gJjy ) 
145 79 61 56 54 48 48 44 34 33 28 27 27 22 20 16 14 12 1 
ik 
4 2807 


typ &ä kc 
ı 11 1 


u 3IR| KRAMSKT 





&) in words of Arabie origin: 
iIirmesh dh z Ft nam j F3chy | 
111 107 96 95 86 851 75 75 98 62 5757 4 654131915 9 1= 1186 


Consonants at the end of words after vowels: 


p 
1 


a) in words of Persian origin: 


n I kämdzhs behy en ER E82 
204192 81.79 78 70 68 66 64.33 30 24 23 29 1917 1615158663 —= 1138 
#) in words of Arabic origin: 
ne 


a a ee de en 
309.256 223 168 164 156 140 131 101 &2 79 56.595 


29, Consonantal groups:!) 
a) inthe middle of words: 
a) only in words of Persian origin: 
gr, chg, clı€, chä, chn, yd, yn, kö, pl, bz; bi, dä, dn, f&, fz, sp, zk, zd, zn, 


Sg, 5p, 38, In, 5], Zy, 21, Zm, m£, mv, ne, nv, Ig, 1, 1&, Ip, 1d, 18, li, rg, v£, 
rp, rw, rz, rj, j&. Total 45 groups. 


8) both In Persian and Arabic words: 


kk, ks, k8, kn, kl, kr, chd2, cht, chs, ehm, chl, chr, ym, yl, yr, kk, kn, däv, 
bb, bd, ba, tr, ds, dm, ft, ff, fs, ak, sch, st, ss, sm, ar, sj, zb, zv, zm, zl, 
äk, ät, Zv, äm, hk, hıb, hd, hv, hm, hn, hl, hr, mb, ms, ms, mr, ng, nk, 
ndz, nd, nh, nj, Ich, Ib, it, I, iv, Is, Im, I, rk, rch, ry, rk, rd#, rb 
rt, rd, rf, rs, rä, rh, rm, m, rr. Total 83 groups. 


y) only in words of Arabic origin: 


kb, kt, kv, kh, km, kj, chb, chf, chv, chz, „b, zf, v8, kt, kd, kf 
kv, ka, ke, kä, k3, kh, kn, kl, kr, dädz, db, däd, däf, däh, dän, il, 
där, bch, by, bk, bt, bd, bl, br, tb, tt, tf, tv, th, tm, tn, tl, dch, 
db, dd, dv, dr, dj, fk, fk, fd, fv, fh, fl, fr, 3,, sk, sb, sd, sw, sh, 
sm, al, zd#, zw, zh, zr, dy,äk, &d, äh, äl, ör, hdä, ht, hf, hs, hz, hä, 
hh, mt, md, mz, mh, mm, ml, nk, nch, nf, ns, nz, ns, on, Ik, Ik, 
Id, iz, Ih, jj. Total 105 groups. 


As a first member of a consonantal group there appears most fre- 
quently: a) in Persian words: r, b)in Arabie words: r; asa > second 
member the most frequent is: a} in Pers, words: t, b) in Ar. gi 


7 The The ascertsinment of eonsonantal groups may beeome of importance thmugh 
eyentunl atterpte to latinize ihe Persian alphabet. 
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b) at the end of words: 
a) only in words of Persian origin: 
cht, bg, sp, zd, Zm, nk, ng, r,, rd, rg, fä. Total 11 groups. 
#) both in Persian and Arabic words: 
chs, chm, yd, Ir, tk, ds, ft, ff, st, ss; zm, 5k, ät, &m, in, hn, hr, nd2, 


nd, Ik, Idz; H, Id, D, rk, rk, rdZ, rb, rd, rf, ra, rS, 'otal 33 groups: 


y) only in words of Arabie origin: 
kk, kb, kd, km, kl, kr, chr, kl, kb, kt, kd, kf, ka, kS, kn, kl, kr, 
dzd2, d2d, dzi, dis, dz&, dh, däm, d2n, dl, där, bch, bk, bd#, bt, bd, 
bs, bz, bh, bt, tk, tt, tf, ts, t5, th, tm, tn, tl, tr, d,, dk, dd, df, 
dä, dh, dm, dl, dr, feh, fk, £d, is, fz, fh, fn, fl, fr, sk, sch, 3, ek, 
scz, sd, af, ah, sm, el, an, ar, zk, zy, zk, zb, zf, zz, zl, zr, äk, 3b, 
&d, 3f, är, hdi, hb, ht, hd, hf, bh, hm, hrı, hi, mk, mb, mt, md, ms, 
mz, mh, mm, mn, mr, nk, nt, nf, oh, nn, lch, Ik, Ib, It, Is, Ih, Im, 
rh, rn, rr, jch, rz. Total 126 groups. 

30. The Place o/ tke Maximal Differentiation of Phonemes: 

We cannot speak about a position of the maximal differentiation of 
vocalic phonemes, because all vocalic phonemes occur alike at the begin- 
ning, in the middle or at the end of words. 

Examples: 

At the beginning: ex (from), wft (of uftäden — fall), imrür (today), 
üb (water), ü (he), in (this). 

. In the middle: gard (dust), gurd (hero), gird (round), däd (justice), 
did (the smoke), did (he knew). 


At the end: ehäna (house), tu (von), mardi, dänd (learned), chälı 
(unele), chäli (empty). 


AI consonants occur alike at the beginning, in the middle or at 
the end of words, | 


In final consonantal groups #, ; never occur as the second member. 
31. Types of Words. 
Monosyllabie words: Persian Arab. Total 

1 [24 ” “ - a “ “ u = a = 2 1 h} 

2. ab 3 = a L = E w " # 10 hr) 15 

De 40 14 54 

N IE Fr er 6 19 25 
er int PE TS tRer 369 164 535 

Br 1 Pe er Peter = 169 555 T24 








Dissyllabie words: Persian Arab, Total 
ui 5 I6> Sa Hs Mer 10 5 15 
SEN: 3 oe ne 13 13 26 
u: ode a 35 45 80 
10.000, ot 7 2 X 
11: abbaBb, ee 4 1 5 
12 obbab: , a an 55 138 195 
13: Bash = sim: 24% 3 28 31 
1 Baba ı Dane Han 251 101 3b2 
15 Bi se 474 1043 1517 
16: babba vs u vida u 151 8 235 
IT Babahh .  ı rne 64 24 58 
13: Mia: 4 En nm 201 659 B60 
19, bobbadb 2» a. 0% 14 er 17 





1378 2904 4782 


The most frequent type is babab; it is interesting that to this type 
belong the most frequent types of words of five phonemes also in Czech 
(J. Vachek:; Ceskf pravopis a struktura deitiny, L. fil LX, & 4—). 


Prosodic qualities, 


32, Prosodie qualities are those by which the syllable is designed as 
a part of a rhythmic-melodious units. Hither belong the duration, the 
intensity, the height of tone, the course of melody ete. In an & ati 
of the prosodie qualities of a certain language, we must state first of all, 
what is the syllabie earrier (i, e, that part of the syllable, to which pro- 
sodic qualities belong). In Persian as in most languages the syllabic carrier 
is only a vocalic phoneme. In case of Persian diphthongs only their first 
component must be regarded as a carrier of the syllable, nöt the diphthong 
a3 a whole: 

33. Stress. 


On the basis of interrelation between stress and quantity, Trubetzkoy 
(Anleitung, p. 25) distinguishes four types of languages according to the 
fixed or free quantity and the fixed or free stress. In Persian both stress 
and quantity are functional factors. Whereas quantity is a phonological 
factor, i. e. it may distinguish words morphologieally different, stress is 
solely morphological, i. e. it may distinguish words belonging to the same 
morphological family. 

Examples: 'mardi=a man — mardi = manhood: 'bazi—thou 
playest — bä’zi—a play; 'didan =to see — di’dan = the seeing, etc. 
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34, For the stress of Modern Persian the following rules are valid: 
The stress of the uninflected forma of substantives, adjeetives and adverbs 
falls on the last syllahle, There are, however, some exceptions: "ball (yes); 
'äri (yes, 50); "inak (behold!) ; "anak (behold!); "labbaf (here am Il); 
'balkı (but, yet); ’amma, 'likin, varlikin, "valz (but); ‘jant, 'a'nı (vide- 
liest) ; illä (but, unless) ; “ajjuhd (o!). 

The pronominal suffix has no stress: bird’dar (brother) — bird’dar- 
am (my brother) — birä'dar-isän (their brother). Similarly the suffix of 
the dative and aceusative -ra, and the vocative suffix -ı have no stress, 
The -i of izaphat and the uniting -i are not stressed. On the other hand, 
the -i, by means of which abstract nouns are derived, is stressed: mar/di 
—= manhocl. 

The infinitive suffixes -den, -tan are not stressed aceording to most 
grammars.!) If they are stressed, they become an ending of verbal nouns: 
"Hidan = to see, di'dan —= the sering. 

Parsonal endings of verbs do not bear any stress; nevertheless the 
tenses derived from the imperative have stressed endings. 

It must, however, be emphasized that there are great dialeetal dif- 
ferences in the position of stress, According to Rosen the only Persian 
word stressed on the first syllable is “sannär (a eoin). Phillott asserts that 
in Shiraz and same parts of South Persia the most common words as 
padar, mädar, chähar, tümän etc. are, however, stressed on the first 
syllable, 

The most accurate rules of stress are given by Trumpp; his rules — 
as he points otit — refer chiefly to the southern pronuneiation. Acceording 
to this grammarian, stress is regulated by syllabie quantity, Generally 
stated, the last metrically long syllable of a word bears stress. If there 
are two long vowels, it is always the second which bears the main stress, 
whereas the first has a secondary accent. If a word consists of two metri- 
cally long syllables, stress is put on that which is “naturally" long. If 
a word has two or three short syllables, stress vacillates according to the 
grammatical categories of words. 

For literary Persian the following rule, given by H. Jensen, may be 
accepted, namely that stress falls on the last syllable be it long or ahort, 
with the exception of nominal and verbal endings both in Northern and 
Southern Persian. Some differences between the Northern and Southern 
stress are perhaps due to Turkish influence on the former. 

35. There are three degres of intensity: the principal stress, secon- 
dary stress and an unstressed syllable. The secondary stress has no phono- 
logieal function in Persian, as words cannot be distinguished by a mere 
change of the secondary stress. 





it) Barb puta the stress of the infinitive on the last syllable. 








36, Let us turn again to Trubetzkoy's division of languages. Tru 


koy's type D (with free stress and free quantity) is limited by the con- 


dition that stressed open final syllables are always long, i, e, the p) 
logical opposition of auantity is neutralized, 





In Persian open final syllables there exists the opposition of quantity 


a/ä, u/ü, whereas the opposition i/T is limited only to one morphological 
function, consequently, it is phonologically neutralized. Thus stress is free 
(i, e. has a distinctive function) only with words belonging to the same 


morphological family and ending in -#: words ending in -a, -ü, U -Ü 
cannot be distinguished by the shift of stress, as they do not follow the- 


rule that the quantity of an open final syllable must be neutralized. Con- 
sequently, Persian forms a transition between the type C (free quantity 
and fixed, i. e. automatically regulated stress) and the type D. 

371. Boundary Signals. 

In the phonological description of a language attention must also be 
paid to expedients which are used for the limiting of individual words or 
morphemes. According to Trubetzkoy they are divided into phonemic and 
aphonemic. 


Phonemic expedients are sounds which are used, beside their function. 


of boundary signals, as independent phonemes. Persian has not expedients 
of this kind, because all Persian phonemes occur both at the beginning 


and at the end or in the interior of words. Aphonemie expedients have no 


other distinetive function; such is the glottal explosive . (hamza), iden- 
tical with ‘un and marked [°] in transeription. It represents a boundary 
signal of individual morphemes, especially in the case of two vowels be- 
longing to different morphemes, e, g. tıI, maim, Zum@id, büdai ete. 

38. Boundary signals may be divided Into simple and eombinatory 
ones. A combinatory signal is a group of sounds characteristie of boumdary 
positions in words or morphemes,. They are either phonemic or aphonemie. 
The phonemie are composed of phonemes which oceur by themselves in 
various positions, but as members of these combinations are only charac- 
teristie of boundary positions, All groups of phonemes not oceurring in 
the interior of simple words are included, e. g. sähib mansab, muchätib 
va muchätab, diavän pasar, düy ham, jak däuft etc, 

‚ Hither belong groups of three phonemes, e. g. asbhä, gursna, 
ardämand, buzurgtar etc. 

Of this kind is the position of two like vowels by themselves: farda 
An, va az, 

The group vowe! + ü: zani ü ham zunaki chubist. 

Aphonemic combinatory signals (i. e. special realizations of phonem 
at the beginning or end of words) cannot be taken into account in Pe 

39. Finally there are positive and negative sigmals to be distinguished, 
Negative signals, showing the lack of word or morpheme boundary, are 









, 
Bi 





middle of wor 2 ER a Eros m Tag IR wende an kann (bares) 5 ehrt 
BE were Heid mie ba ante LOST. 
) ‚40. We may say that there is a certain tendeney in Persian to isolate 
hemes, but not to such a degree as in other languages, for example 
in German. Zu fin Zrenuent ung 0X Hnison. Peraiän appronches to French 
1. System of Persian plosive and frieative consonants: 














wi 
} 


j = Bi ei 
[® 
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CIVILISATION INDO-EUROPEENNE 
ET CIVILISATION HITTITE. 
Par | 
G. Bonfunte. 


Dans mon travail « Sobre el vocabulario eöltieo y latino », publi6 dans 
ia revue Emerita II, 1934, pp. 263 sgq., j'ai essay& de dämontrer, sur la 
base d'une serie d’arguments de caractäre linguistique et historique, que 
les Latins, qui se sont detaches & une Epaque tr&s reculde des autres peuples 
indo-europeens, s’en s@parent aussi par leurs institutions, leur droit, leur 
genre de vie.!) En partieulier, les autres Indo-Europ&ens se distinguent des 
Latins par les treits suivants: 


A. La position sociale relativement &lev&e de la femme, Les femmes 
regnent, Le meme mot qui signifie « femme » en gres, en släve, en celtique 
et en tokharien (et qui manque au latin), veut dire « deesse » en avestique 
(gamä) et en indo-aryen (gmd), «reine» en anglais (gueen) (pp. 273—276, 
22—24: A la p. 292 on ajoutera les reines germaniques Theodolinde, 
Amalasonthe, Frödegonde).2) Je puis ajouter que les femmes rögnaient 


2) V. surtomut la sonchusion A la p. 300, 

7) On eomparera aussi les observations intäressantes de Schrader-Nehring, Real. 
lexikon der indogermanischen Altertumakunde, IL, pp. 145 sqa., #. u. Orakel: « Eine 
merkwürdige Erscheinung stellt es dabei dar, daß bei mohreren Völkern, im besondern 
bei Griechen, Germanen und Siaven den sonst überall zurückstehenden 
Frauen Anteil an der Weissagung gewährt wurde », avee ee qul muit, et les eitations 
essentielles de C£sar, BG., 1, 50 et de Tacite, Germania, 8; Hist., IV, 61 (notere apud 
Germanos more, quo plerusgpue jeninarum fatidiense et nirgesconte auperstitione arbi- 
tranter deas; quo l'on compare Veläda). On ajoutern encore Taeite, Germania, 20 
(les fils des sıeurs sont mis sur le möme pied que les propres enfants: on a des traces 
elnires de cette eoutume dans ia branche scandinare de la lägende des Nibelungen, 
conservie par Edda); 18 ([jeminam] laborum perisulorumgus sociam, idem in 
pace, idem in proslio passuram ausuramaue; cf. Feist, Indogermanen und Gervia- 
nen, 3° &d., Halle (Saale) 1924, p. 102 n. 4 et Aurdlien, Seriptores hist. Augmstae 
34, 1: decem mulieres wirili habitw pugnantes inter Goton ceperat); 45 (A propes 


deesses matronae, « Möres >», trös röpandu chez les Celtes et les Germains (Feist, 
pp. 103 2q,, 166 avec bibl.), eulte que M. Feist attribun ä une eouche preindo-europsenne. 
Or Meillet (BSL., XXXI, e, r., 1931, p. 211; XXXIL, 1981, p. 28) a obserw& que ces 
ddesses sont bien indo-europennes, et qu'elles jouent un grand röle aussi cher 
= (ef, & ce sujet Vexcellent livre de M, Jonval, Les chansons mytkolo- 


- 
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chez les Macedoniens, peuple illyrien, done indo-europ£en (cfr. G. H. Ma- 
curdy, Woman power in early Macedonia, Amer, Journal of Philology, 
XLVIII, 1927, pp. 201—214) ainsi que chez les Ilyriena strieto sensu, 
dont on se rappellera la c&löbre reine Teuta; cf. aussi Fluss, R. Es. u. 
Iliyrioi (Das Leben), Supplementband V, Stuttgart, 1931, col. 339 sq., qui 
cite Seylax 21 otroı [seil. ol Außvorni] yuruxoxoeroüvea. Pour lea Germains, 
v, aussi Keune, R. E., s. u. Germani, Supplementband III, Stuttgart, 1918, 
coll, 576 aq. (et 584 sq.); J, Hoops, Reallerikon der germanischen Alter- 
tumskunde, Strasbourg, 1911 et zuiv,, =. un. Arunonlat, Ehe, Familie, 
Weise Frauen, Weissagsnng. 

B. Les coutumes et le droit des Latins sont plus primitifs, plus durs, 
plus eruels que ceux des autres peuples: v. surtout ce que j’ai dit A propos 
de I'hospitalite, pp. 295—500. Les dispositions föroces des XII tables sont 

d’ailleurs bien connues, Ajoutons que le mangue en latin du mot *k“oind 
« prix de sang »!) et d’autres mots parents (v. p. 233 n.) indique probable- 
ment que cette coutume, qui reprösente, par rapport a la vendetta primi- 
tive, um progres considerable, n’existait pas chez les Indo-Europeens 
ä l'epoque oü les ancätres des Latins s’en detachörent. 

Je n’avais pas eu l'occasion, en 1934, de me documenter sur les cou- 
tumes des Hittites. Le livre de Götze, Hethiter, Churriter und Assyrer 
(Oslo, 1936), fournit maintenant des informations precieuses sur ce 
sujet.?2) Naturellement Götze, comme la majorite des savants depuis 
Hroznf, admet simplement que les Hittites sont des Indo-Europeens et 
proviennent d'’Europe, plus preeisement de Thrace (pp. 29 sq., 51, 60).®) 
Je range les citations de Götze par paragraphes, correspondant ä ceux que 
J'al indiques plus haut: 


. x Erwähnenswert ist die relativ selbständige Stellung, die bei den 
Heihitern neben dem König. der Königin zukommt. Die Würde einer 
regierenden Königin ererbt sich unabhängig von der des Königs... Die 
Obliegenheiten der Königin sind vorzugsweise religiöser Art, Man ver- 
steht das leichter, wenn man eich vergegenwärtigt, daß an der Spitze der 
hethitischen Götterwelt, wie wir noch schen werden, eine Göttin stand, 
nicht ein Gott » (pp. 62 sq.). L’explieation que tente Götze ne me persuade 
point: « Man könnte daran denken, in der Rolle der Tawananna [— reine] 
ein Relikt altkleinasiatischen Mutterrechts zu sehen, von dem wir freilich 


igiien Isttonnes, Paris, 1929, pp. 15—22). Cf. aussi Koune, RE,, loc. laud, col. 532. 
Rien de semblable, gependant, cher lea Latina. 

!, Car le lat. poona est un emprunt oatque ot grec, mais n'est certainerm 
dorigine latine; V, en dernier lieu Devoto, Hirt-Fiestschrift, DJ, p. 47. 

, VW, aussi Götze-Christensen, Kulturgeschichte das Alten Orients (dans le Hand- 
buch de Iwan Müller}, Munich, 1033 (eit& iei: Kultergeschiehte), pp. 80 et =qu. 

) Telle est l'opinion exprimsde par E. Forrer dans une conferents faite & Genäve 
en 1939 et de Schachermeyr, Hirt-Featachri/t, Heidelberg, 1996, 9. 285. . 


ent pas 
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in der Hethiter-Zeit nichts merken. » Cf. aussi Kulturgeschichte, p. 87: 
« Königinnen regieren auch manchmal allein [Königin von Sugzija: 2 Bo 
TU 23 A,163].» | 

B. « Was das Privatrecht und das Strafreeht angeht, das uns 
durch Teile eines Gesetzbuches einigermaßen bekannt ist, so hängt es in 
allem Formalen stark vom altorientalischen Recht ab, — Im Sachlichen 
lassen sich starke Unterschiede gegenüber dieser wichtigsten Ausprägung 
altorientalischen Rechts beobachten, Schon immer ist es aufgefallen, daß 
aus den Strafen des hethitischen Rechtes verglichen, mit denen der 
übrigen mesopotamischen Rechte, vor allem mit dem assyrischen Recht, 
eine sehr bemerkenswerte Humanität spricht, Die Todesstrafe ist bei den 
Hethitern auf ganz bestimmte Kapitalverbreehen beschränkt, über Freie 
kann sie zudem nur vom Gerichte des Königs verhängt werden. Ent- 
ehrende Verstümmelungen — wie z. B. Abschneiden von Nasen und 
Ohren —ı) gibt es im hethitischen Recht überhaupt nicht. Hier kommt 
eine Wertung der Persönlichkeit zum Ausdruck, die dem Alten: Orient 
sonst fremd ist » (pp. 64. s9.; v. aussi p. 121). 








Les Hittites indo-europeens, qui se sont s&par&s des autres peuples 
i--2. vers le KH: sieele av. J.-C., avaient donc atteint un degr& de civiliaa- 
tion superieur et post&rieur ä celui des ancötres des Latina, 
Leurs coutumes ressemblent beaucoup, comme on le voit, ä celle des autres 
Indo-europeens (Latins exclus). Ces observations d’ordre eulturel con- 
firment ce que, j’ai essay& de dömontrer dans BSL.,, XXXIIL, 1932, 
p. 111 sgg,, en partant d’un point de vue strietement Iinguistigue.?) 

Les Latins se sont done detach&s du noyau central avant les autres 
peuples indo-europeens ‚(maintenant nous pouvons en fixer l'&poque: quel- 
ques siecles avant l’an 2000): ils eonservärent une langue et une culture 
archalaues, 


'} Peines qui ne manguent point dans les XII Tables; je eitersi: Table III, 6: 
Tertiis nundinis portes secanto, Si plus minuene seeuterunt, se /raude esto; Table VII, 
2: 8 membrum rupsit, ni em #o paeit, falio esto, Ci. aussi in Table IX, 3 (dont nous 
ne posskdons pas le terte exact) et III, 9, Pour In peine erpitale, cf. VIII, 1; 9; 10 
(empalement); IX, 11; %, 3; d; 7: cette peine nous semble parfois vraiment exces- 
sive, ainsi dans le cas de VIII, 10 (coupe abusive de la moisson d’autrui) et de X, 7 
(algarades nocturnes en ville). Les doutes qui ont #4 soulev&s sur l'authenticits de ces 
dispositions que l’on trouvait trop « barbares » denotent une Insomprehension totale 
de Vhistoire da peuple latin, V. sur ce point p. ex. G. De Sanetia, Storia dei Romani, 
Turin, 1907, IL, p. 3 avec la note et Schrijnen, Colleetanen Schrijnen, Nimbgut— 
Utrecht, 1950, p. 296 (= Album-Vereoullie, Bruxelles 1927, pp. 249 aaq,), 

} Je me permets de renvoyer aussi ä mon travail Traece di terminologia peela- 
füticola nel vorabolario latino? dans Atti del R. Iatituto Veneto di seienze, lattere ed 
artı, tomo 97, parte 2», 1937—1938, pp. 63— 70 {v. surtout In fin). On y ajoutern, & la 
p. DB et 294. & propos des mots de in famille de müs ot de meigos, in eftation de 
3, Feist, Indogermanen und Germanen a, pp. 104 qq. 





Civilisation indo-curopfenne et eivilisation. hittite 


D’'autre part, dans le travail citö, j’ai essay& de distinguer entre un 
type de eivilisation indo-europsenne « centrale > et une eivilisation des: 
deux aires « latörales ». En particulier, j’ai täch& de d@montrer que: 


I. Les Ceitss, les Latins et les Aryens!) conservent le nom du roi (lat. 
rer, gaulois -riz, ve. rdj-) et des traces elaires de la royaut&; les peuples 
du groupe central, qui ne possedent pas ce mot, ont des institutions plus ou 
moins d&mocratiques : le roi est @lu (lorsqu'il y a un roi) ; l’assemblee popu- 
laire est puissante®) (Emerita, II, pp. 264—268; cf. aussi pour le materiel 
Schrader-Nehring, Reallerikon, 1, pp. 613 agq., 8. u. König). 

II. Les Celtes d’une part, les Aryens de l'autre appartiennent ä un 
type de eivilisation « &questre », aristoeratique (E’merita, II, pp. 270 s. et 
notes) : ils emploient ecouramment le char de .guerre, que les Germains, les 
Siaves et les Baltes, au centre du domaine indo-europeen, ignorent tout 
ä fait; les Slaves ont möme perdu le nom du cheval (equos), qui a egale- 
ment disparu presque complötement dans les dialectes germaniques.*) En 
grec, Innos est un mot etranger, sürement illyrien (ef. J. Whatmough, 
Harvard Studies in classical Philology, XL, pp. 147 saq.).#) 





Or, voici ce que nous apprend l’ötude de la civilisation hittite: 


I. « Die Anschauungen der Herrenschicht unter den Hethitern, die, 
wie wir sahen, aus Europa gekommen sein muß, sind natürlich am fühl- 
barsten in ihrem Staatsleben. Es liegt auf der Hand, daß die Hethiter 


A) bes Les Iraniens, en tout cas, seulement dans un dialeets de l'iranien oriental, le 
khötannia: rri < moi», ee regen cf. Meillet, BSE. X%, 1916, p. 49; Ven- 
dryes, MSL., XX, 1918, p. 269, M. Vendryes observe eependant avec ralson que « nulla 
part ce mot ne paralt avoir vonservö de valeur proprement religieuse, sauf an Intin >. 
Dans l’Inde, l'oppasition entre lea rols (appartenant A In cnste des kputriya- « guerriers +) 
et les prötres (brahmanes) est canstante et eonsidärabls, 

a) V. zussal J. Hoops, Reallerikon, a. un. Staatsverfassung (IV, pp. 210 sqq.), 
Königseakl (III, pp. BE König (IL pp. TO aaa): RE. & u, Germani (Supple- 
mentband VW), eol. 575. Pour les Illyriena vr. Fluss, RE., s. u. Illyriei (Supplement- 
hand VW) col. 340, 

s, Cf. aussi 5. Feist, segeln und Germansans,;, p. 9: «Die Germma- 
net nun waren ü | ervolk: das Piel spielia bei (ihnen eine 
estinge ol, ihre Stärke Ag beim Fubrol. Die Kelten dagegen waren hoch 

berühmte Pferdezüchter...» avee ce qui amit. A ia note d de la möme page, Feist cite 
Tacite, Germania, VI: in uniuersum oestimanti plus penes peditem robur, ainsi qu'Ags- 
thiss, II, 5, Aux peuples indo-europsens indiques par Feist ecumme « vortreffliche 
BKeiter » il faut ajouter les Illyriens; mais on ren ıuil ne nomme pas, et avee 
rniscon, les Baltes ni les Sinven. V. aussi le Reallerikon der Germ, Altertumskunde, 
de Hoops, a, ı. Pferd, III, p. 408, 3 2; V. Hehn, Kulturpflanzen und Haustiere, 8” ed., 
pp. 19 mg. — On notera. que Pferd est un mot J'origine veitigue. 

4) Les Latins connaissent je nom du cheval, mais non pas celul du char de guerre; 
ER IEROESIEBERER Sol Gina Da BirSlNAHGR, encore antörieure A celle des Celtes et des 

äryens. 
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auch in Kleinasien auf ihre angestammte Weise regiert sein wollten. Aus 
den ältesten Texten können wir in großen Umrissen einen Kampf zwischen 
Königtum und Adel herauslesen, veranlaßt durch das Bestreben der herr- 
schenden Dynastie, die Erblichkeit der Königswürde durchzusetzen. Der 
König war nämlich zunächst nur Wahlkönig; auf seine Nachfolge hatte er 
nur insofern Einfluß, als er das Recht besafl, einen Nachfolger zu desig- 
nieren. Um rechtsgültig zu sein, bedurfte die Designation aber der Billi- 
gung der pankus, einer Art Adelsversammilung,..,!) Diese Körperschaft 
ist berechtigt, den König zu verwarnen, wenn er etwas gegen das Leben 
seiner Anverwandten unternimmt. Sie kann unter Umständen die Todes- 
strafe ihn verhängen, wenn er Blutschuld auf sich geladen hat. Hier 
haben wir aleo eine Art konstitutionelle Beschränkungen käniglicher 
Macht, die mit absolutem Königtum orientalischer Prägung nichts gemein 
haben. Sie werden, so darf man annehmen, in den angestammten An- 
schauungen des hethitischen Herrenvolkes®) wurzeln » (pp. 60 sq.). Les 
Hittites ignorent le mot röz, -rix. 

Il. Les Hittites ignorent originairement le char de guerre.) Ce char 
leger, tir@ par des chevaux, qui « a boulevers& complötement non seulement 
l'art militaire, mais aussi toute la structure sociale des Stats de l’Asie 
Anterieure » (Göfze, p. 111) a &t& introduit dans ces regions non pas par 
les Hittites, mais par les Hurrites,#) qui &taient domines et conduits par 
une aristocratie indo-europeenne, mais de langue indo-aryenne; cela est 
prouve p. ex. par les noms de leurs rois et par quelques termes se rap- 
portant preeisement & la technique de l’elevage des chevaux (Götze, 
pp. 35 sqq.; ef. aussi p. 111: « Denn von Ritterschaft darf man geradezu 
sprechen », et B. Hroznf, Archiv Orientälnf, III, 1931, pp. 431 soa.). 
Sur lintroduetion tardive du cheval en Asie Mineure, v. auss! F. Lammert, 
RE. H, T, 1931, s u. Streitwagen, col, 347 et le Reallexikon der Vor- 





!) Vu que les Hittites indo-europfens ont soumis les Hatti preindo-+uropeena, ce 
qui &tait auparavant « l'assemblee populnire » est devenu « l'assemblös des nobles », 

2), Les analogies lea plus frappantes apparaissent dene entre les institutions hit- 
tites et germaniques. On observera encore une ressemblance curietuse (Götze, pp. 63agg.): 
lrempire hittite a une constitution föodale, tont & fait parellle A celle des FOyAumes de 
les Germains ont fond& sur les döbris de !’Empire Romain, II ne s’'agit &videmment pas 
d’un heritage commun, mals plutöt d'un developpement paralläle ds deux systämes 
pareils dans des conditions semblables: une petits elite d'envahlsseurs ayant swoumia 
une population &trangtre, plus nombreuse et plus eultivde, doit organiser un &tat 
enpable de la daminer, 

7) Il est vrai que le char de guerre est fröguemment reprösentö dans ce qu'on 
appele « l’art hittite» (les fantassins aussi d’ailienrs, v. Götze, p. 86. aveo Illustr.); 
mais cet « art hittite » n'est pas du tout hittite: v. Götze, p. 81. II doit ätre attribnd 
aux Hurrites (Götze, p. 109), et lea Hurrites &taient domines par une aristocratie 
indo-aryerne (v. dans je texte), 

' Ci. aussi Fr. Schnehermeyr, Ausbreitung der Indogermanen sFr Mittelmeer 
gebiet, dans Hirt-Festschrift, I, Heidelberg, 1935, pp. 25 n let ion. 
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geschichte de Ebert, X, pp: 113 saa.: V, p. 220: 287: 242. Les 
Egyptiens ont connu le char de guerre par les Hyksos, peuple mixte, 
qui comprenait sans doute des Indo-europeens (Reallerikon, V, p. 416, 
eol, 2), et jes Juifs par les Chanandens ou Philistins (Eberts Real- 
lexikon, V,p, 114, & 4, col. 2°), peuple indo-europ6en de souche illyrienne,t) 


Les Hittites appartiennent done au groupe central (et plus recent) 
de la civilisation indo-europeenne, Il leur manque aussi tout le vocabu- 
laire « religieux» i.e. dont Vendryes (MSL. XX, 1918, mp. 267 sag.) 
a decouvert des traces en latin et en celtique?) d’une part, en aryen, et 
surtout en indo-aryen®) de l’autre (lat. flämen, ved. brahmän-; lat. wüs, 


1) Je tiens cette indieation de M. Von Blumenthal; malheureusement je n’al pu 
retrouver la eitation (er. dans Philologische Wochenschrift?), Je n'hösite pas un 
instant, en tout cas, A endosser la responsahbilit€ de eette gäninle decouverte, Les Fhi- 
Hstins sont un peuple indo-europeen (0. Eiszfeldt, RE. = u. Philister, t. XXXVIOL 
1988, cool. 2392) provenant des Balkans ou de l’Europe septentrionale (ibid., col, 2301). 
Ils sont descendus vers 1200 av. J. C. (eol. 2391) „zu Lande und zu Wasser, indem ein 
Teil von ihnen, Weib und Kind auf zweirädrigen Ochsenkarren mit sich führend, durch 
Kleinasien, Nordayrien und Phoinikien gesngen ist und dar andere zu Schiff an der 
Küste entlang gwefahren ist oder auch das Östliche Mittelmeer durchqueert hat“, C'est 
un tableau qui ressemble d'une fason frappante A celui des Teutons dötruits par 
Marius, ou aux Vikings, aux Normands et aux Anglo-Saxons, Ile sont, au point de 
voe physigte, trös difförents. de leurs ennemis traditionnels, les Israölites, et des 
Sömites en genäral (col. 2392). Is ne sont pas eircoancis (ibidem). Ile ont stjiournd 
Iongtenmps dana l'ile de Cröte (col. 2393), oü les traces d’Illyriens sont nombreusss, 
ainei qu’'en Anatolie d’ailleurs (les Dardanes 4 Troie, lies "Errrol ou Vänötes en Paphlago- 
nie sont des Ilbrriens). Le nom dea Philistins, Pulestiu en &gyptien, en erec Mlokaummwoilt), 
est en: on trouve en Epire un Heu appel& Paloeste (C£asar, BC.. II, 6; Lueain, 
Phars,, V, 460) forms avec lo zuffixe Illyrien -st- (comp. Ateste, Tergeste, Bigeste; 
Brentista, Ropsista, Lapsisto, Armista, Temorista, Bodrzımu etc) da theme Pala- 
(Main, Tlakriz, Ilsimpos, Idkauvos, ITaidgmı et); le suffixze -ins- pour former dea 
ncomes de peuple est ägalement illyrien (Amamntinl, "Agyupivsı, Zxoßotin, Stelpent, 
Varworini etc): on le trouve avee le suffixe -st- dans ladestini, Narestini, Önastini, 
Hop ki "Pufkaariron, Apamestini, Grumbestint, Terpestini, Atestinl etc.; ef. H. Erahe, 
Dis alten balkanillyr, geogr, Namen, Heidelberg, 1025, pp. 45, 94, 114, 115, — W. aussi 
W. Brandestein, Hirt-Festschrift, 1936, IL, pp. diss.; Fr, Schachermeyr, ibidem, I, 
p. 246 (avee bibl.). 

2) Si l’on avait des doutes sur le caractıre religieux et ancerdotal de In eiviliss- 
tion celtique, il suffirsit de lire Cäsar, BG... VI, 18: In omni Gallia eorum hominum, 
ui aliguo sunt mumero PER honore, genera mind dio... de his duobus oeneribus 
alterum est druidum, allerum equitum. Ill rebus dininie intersunt, sacrifiria püblien 
ac priuafa prorurant, regions interpretaufur: ad 208 magnua adıulescentum numerus 
disoiplinze enusa eonewrrit, magnoque hi sunt apıd #os homore. Nam fere de ommibne 
emirouerstia puhlicia privablegwe eonatitwunt; si qui auf priuatus aut populus eorum 
decrato non stetit, smerifieiie interdieunt. Hase poena ojned eos ext grusissima. Quwibus 
ita est interdiefum, ki numero impiorum ae sceleratorum habıntur, his omnes decedunt, 
aditum sermanemgue defugpiunt, ne quid er contagione incommodi veeipiant, neque his 
prientibun ins rediditer neque honor ullue commimicatur. 

4, Sotlis ce Tapport comme sous d’autres, liranten se detuche asser nette- 
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ete. ete.). Cette observation ırfaiten A la position lin- 
guistique du hittite, kalle aan je rat fixde dans IF, LI, 1934, pp. 222 aan. 
et LV, en Pp. 131 aqq.: linguistiquement aussi, le hittite se rapproche 
beaucoup des langues du groupe central (gree, slave, baltique, ete.). 

Nous ne savons pas encore grand’ chose des Luites, qui sont des Indo- 
Europ6ens, proches parents des Hittites: en tout cas, ils ne connaissaient 
pas non DIR le cheval, ou du moins l’employaient fort peu. 
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RESEARCHES INTO THE BEGINNINGS 
OF THE CHINESE POPULAR NOVEL.? 
By 
Jaroslav Prüsek. 


Part 1. 
Story-telling in the Sung period. 


Published with the asriatance of Masaryk's 
Funds je ‚Encauraging en Resarches 


Introduction.) 


In this treatise in the form of a monograph I wish to treat of various 
problems concerning the early history of the Chinese popular novel. The 
monograph is the only suitable way in which to present a subject which is 
very complex and eomparstively new, and in which most of the questions 
we are obliged to ask remain as yet unanswered, and in the majority of 
cases are formulated here for the first time. The subject of our studies 
is still in the early stage of collection and arrangement of material which 
mainly as the result of some happy accidents has been diseovered in 
various libraries in China and Japan and which later researches will 
probably increase, 

The first part deala with the various schools of story-tellers r the. 
time of the Sung dynasty. The importance of their work with regard to 
the later development of the Chinese popular novel has been explained in 
my article “The Narrators of Buddhist Seriptures and Religious Tales in 
the Sung Period” (Archiv Orientälnf, Vol. X, p, 375 et seq,) in which 
I have attempted to throw some light on the activities of the two groups. 
The present treatise will deal with two other and more important groups 
of storytellers, and will in particular give an interpretation of the various 
sources concerning their activities, their origin, environment and of the 
eircumstances in which they Hved and composed their tales. At the outset 
I am presenting a short survey of what has been done in this field by 
various Chinese, Japanese and European scholars. This bibliography is 


') With 10 piates. 
ı) Baman numbers refer to Works quotel, arabie numbers to Chinese names and 
quotations, 
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limited to works concerned with the beginnings of the popular novel in the 
Sung and Yian period. I am however not mentioning works about the 
great novels of the Ming period as, for example; Shui-hu-chuan etc, 
although their beginninge lay also in these times. The problems of the 
development of these novels are too complicated, and can be treated only 
in special studies, 

The colleeting of rare prints from the Sung and Yücn times was one 
af the noblest passions of the literati during the Ch’ing dynasty. These 
collectors preserved in their libraries many texts written in the spoken 
language which they regarded more as interesting curios than a genuine 
literature, Thus Ch’ien Tseng at the end of the seventeenth century 
collected a great number of such works in his library. (See my article 
"Popular Novels in the Collection of Ch’ien Taöng”, Archiv Örientäli, 
Vol. X, p. 281 et seq.) Another famous collector of old prints Huang Pei- 
lieh (1763 —1825) preserved in his collection, Shik-li-chü tsung-shu, an 
historical novel Hsüan Ho i-shih (IT), and a story Liang-kung chiu 
chien (II). 

These were the poor remnants of the rich popular literature of the 
Sung and Yıan periods which China possessed before the beginning of 
the present century. It was only after the year 1900 that a period of great 
discoveries began, in which many speeimens of thia lost art were reco- 
vered. In the year 1901 (1) Ts’ao Yüan-chung (2) found in Hanp-chou 
a partially ineomplete text of the historical romance Pu-tai ping-hua 
(Narration of [the History] of the Five Dynasties) (III), until that time 
completely unknown, He had it reprinted by a weli known editor of old 
texts Tung Kant) (3) and himself wrote a postface to this edition in 
which he expressed the opinion that it must be a text from the Sung 
period, His postface bears the date 1911 (4). This book was also published 
in the year 1925 by the Commercial Press, in the punctuated collection 
Sung jen ping-hua (IV). 

Not long afterwards Mico Ch’ünn-sun (5) obtained by chance 
in Shanghai an incomplete and much damagel text of a collection of short 
stories called Chinyg pen Pung-su hsino-shuo (Popular Stories in the Edi- 
tion of Capital). Miao edited this text in his collection Yen-hua-tung-Pang 
hsias p’in (V) in the year 1915. In his postface he says that it is a. copy 
of a manuscript from the Yücn period. Later, it was reprinted several 
times: by Yu-cheng shu-chü (Vl), Commercial Press in the above men 
tioned collection Sung-jen p’ing-hua (VO), then by Ya-tung Pak lach 
with a preface by Hu Shih under the name, Sung-jen hua-pen pa chung 
(VIII) in the year 1928, In the year 1935 there appeared a third edition 


!) I am indebted to Prof. Pelliot for his remark that the personal name of Tung 
was K'ung, The ame of his office was Tao-li, 
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of Sung-jen hua-pen pa chung under the altered title; Sung-jen hun-pen 
chi chung (IX), accompanied by an article by Nagasawa (see below). 

Other important discoveries came from Japan, where the famous 
schölar Wang Kuo-wei (6) found an ineomplete text of a religious narra- 
tion about the Buddhist traveller Asilan-tseng*) (7) called Ta T’ang Sart- 
tsanı chü ching shih-hua. (The Story Containing Poems about San-tsang 
of the Great Tang Dynasty Receiving Sütras.) Originally this text was 
kept in the Aözanji monastery, then it was acquired by General Miura, 
from whom Wang Kuo-iwei learned of its existence. To-day it belongs to the 
eollestion of Mr. Kishichirö Okura. It was edited in the year 1916 by 
Mr. Lo Chen-yi with a postface both by himself and Wang Kuo-wei (X). 
In Japan Wang Kuo-wei heard that there existed yet another text of the 
same narration printed in big characters, which was kept in the library 
of Mr. Tokutomi Söhö, but he did not aee it. This text, congruent with the 
first one, and also incomplete, bears the name, Ta T’ang San-tsang fa-shih 
chrü-ching chi. It has also been edited by Lo Chen-gü (XI). Since in both 
of these texts the missing parts are about the same, it is not possible to 
reconstruct fully the original text. 

The period of most intensive study of the Chinese novel began after 
ihe Armistice in 1918, in which year Prof. Shiomoya published his 
“L octures on the History of Chinese Literature”, dealing mainly with 
drama and the popular novel. This new orientation in Chinese literary 
history is a direct outcome of European influence, Prof, Shionoya studied 
for two years at the University of Leipzig and his book is based on 
European models. It has been translated into Chinese by Sun Lang- 
kung (XII). 

For some years Japan remained the most important centre of studies 
of the Chinese novel and it is in the rich libraries of Japan that the most 
important discoveries have been made, In the year 1926 Prof. Skionoya 
wrote an extremely interesting article "Essay on San-yen and Other 
Stories of the Ming Dynasty” (XIII), which was published in the Japa- 
nese Sinological review Shibun. This essay has been translated into 
Chinese by Sun Lang-kung and published as an appendix to his trans- 
Istion of the above-mentioned book by Shionoya. 

In this article Shionoya presents a survey of rare texts of Chinese 
novels which he found in the library of Neikaku Bunko in Tökyö while 
preparing lectures on the history of the Chinese novel for the Imperial 
University. He discovered there five historieal novels printed by Fü of 
Chien-an (in Fu-kien) (8) in the period Chik Chih of the Yüan dynasty 
(1321—1323) (9): 


1) Corrected by Prof. Pelliot. 
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1. Hain Ran eleüan heiang ping-Iua Wu-wang fa Shou shu, three 
ehüan. (New Edition!) ofa Thoroughly Dlustrated Narration about 
Expedition of King Wu against Show.) (XIV). 

2. Hsin Kan chelan hsiang ping-hua Yo I Pu Chi, Chi kun ch’un- 
ch’iu hou chi, three ehücan. (New Edition of Thoroughlr Illustrated 
Narration concerning the Plots of Yo I against Ch’i, Latter Part 
of. Chronicle of Seven States.) (XV). 

3. Hsin lean ch’üan heiang Ch’in ping Iiu kuo ping-hua, three chüan. 
(New Edition of Thoroughly THustrated Narration about the Uni- 
fication of the Six States by Chin.) (XVI). 

4. Hain Kan eh’üan hsiang ping-hua. ClPien Han-shu hsil chi, three 
chünn, (New Edition of Thoroughiy Ilustrated Narration of the 
History of the First Han Dymasty, later part.) (XVII). 

5. Hsin Pan ch’üan hsiang ping-kua San-kuo chih, three chüan. 
(New Edition of Thoröughly Illustrated Narration of the History 
of the Three Kingdoms.) (XVII). 


Shionoya pointed out that originally this collection was probably 
much larger because some of the preserved parts are evidently but conti- 
nuations of other narrations now lost. 

This discovery is of great importance, It proves that only some fifty 
years after the end of the Sung dynasty in a provincial town?) there had 
been reprinted a large colleetion of novela narrating histories of various 
periods. It is a good illustration of records from the Sung period accord- 
ing to which the story-tellers of Hang-chou transformed whole Chinese 
history into a series of historical roamances. 

Of these novels so far only the San-kuo-chih has been published as 
a photographie reprint by Commercial Press (XIX). Photographs of other 
novels were destroyed with the plant of the Commercial Press in the 
Shanghai War in 1932. Shik-chieh wen-ku (10) (World's Bibliothek, 
a series of foreign and Chinese classics published by Sheng-huo Comp. 
in Shanghai, eiited by Prof. Chöng Cken-to) announced for the year 1956 
to 1937 the edition of Ch’in ping liu kuo, Ch’ien Han shu and Sun-kwo- 
chik, but at present I am wnable to say whether these novels have been 
published or not. Also I never secured the privilege of visiting the 
NWaikaku Bunko, 

In the Naikaku Bunko Prof. Skionoya found also the first part of 
the collection San-vyen, the Ku chin hesino-shuo (Old and Modern Stories) 
in 40 chiian (XX). In the same library there is also the collection Yıü 





1) Accarding to: the advice of Prof, Pelliot I translate "Edition" Instead 
"Reprint", 


2 Prof. Pelliot: "Chien-an was a great printing centre at that time, and the 
Yü family of Chien-an were famous publisher.” 
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shih ming ven (XXI) which, according to Shionoya, is only a later, In- 
complete edition of the foregoing collection, supplemented from other 
BOUTCES, 

The San-yen eolleetion, ecompiled by Fäng Möng-Iung (11) in the 
Twenties of the seventeenth century is probably the most important col- 
lection of the best and oldest Chinese stories although it contains stories 
even from the Ming dynasty and also some things written by Feng 
Möng-Iung himself, At the time when $Shionoye wrote his article the se- 
cond part of this collection the Ching shih Hung ven, had not yet been dis- 
covered, but Shionoya was able to obtain from a young Japanese scholar, 
Nagasawa a part of the Hakusai shomoku (XXI) (Index of Literature 
Imported by Ships) compiled by custom officials in Nagasaki. Nagasaıa 
diseovered fifty-eight volumes of this index which cover the years 
1695-1754 (12). The fifty-eighth volume of this index is composed exclu- 
sively of novels. One entry speaks of a copy of Ching shih fung yen in 
eight volumes printed by San-kuei-Pang in the year 1624. The contents 
of this collection have also been nöted in this index. 

Since that time several op of the collection have been diseovered 
both in China and Japan, and it has been reprinted in the Shih-chieh 

wen-köu 1936—1937, with certain omissions, The third part of the San- 
ven, the Haing shih höng ven, was already known before that time and 
partially incomplete copies of this collection from the times of the 
Manchu dynasty are still available on the bookmarket, This eolleetion 
too has been reprinted by the Sheng-huo Comp. 1956. 

I had the opportunity of reading in the Seminary for Chinese Lite- 
rature at the Imperial University in Tökyö a manuscript copy of Ku chin 
hsiao-shuo kept in the Naikalı Bunko. A partially incomplete text of the 
same collection is preserved also in the Library of the South-Manchurian 
Railway in Dairen. One copy of the Yül shih ming yon was in Pei-pfing 
u the possesion of the late Prof. Ma Lien who kindly placed it at my 
lisposal. 

A complete text of Ching shih Bung ven so far as I know exists only 
in Japan i in the library of Kuraishi Takeshirö. A manuscript copy of Kit 





the edition printed by res han Fang in Chin-ling (XXI). Shionoya 
ealls this edition the Wei-chou-pen (text {rom Wei-chou) (13). Even ın 
this edition the beginning of chrüan 37 is missing. The editions printed 
by San-kuei-Pang (XXIV) are incomplete. In Pei-p’ing four copies of 
them are preserved. Two of them I was able to read through: the text 
preserved in the National Library and a text belonging to Prof. Ma Lien. 
The edition in Shih-chieh wen-ku (XXV) has been made according to the 
Chien-shan-Fang edition but the chüan 37, the story Wan Heiu-niang 
ch’ou pao shan-ting-örkh (14), has been omitted entirely, It is a serious 
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drawback to this edition because this story is one of the oldest of the 
whole eolleetion. 
in Naikaku Bunko there exists one eopy of the oldest and complete 
edition of Hsing shih höng yen printed by Yeh Ching-ch’ih from Ching- 
ch’ang (KXV1) (perhaps Su-chow). Later copies from the Manchu dy- 
nasty of this collection printed by Yen-hring-Pang (XXVIl) are in- 
complete. The rather immoral story Chin Hai-lng teung yü wang shen 
(15) has been suppressed. I am using only this edition which is in my 
possession betause, as I said before, I never had access to the Naikaku 
Bunko. The modern edition of this book made by Shöng-huo Comp. 
{XXVIIN) contains the story Chin Hai-ling, but censored in many 
places. 
The San-ven eolleetion of 120 stories is the most important source 
of the history of the Chinese novel. A detailed study of its origin and 
contents will be given in the second part of this treatise. 
Other colleetions of short stories found by Shionoya in the Naikaku 
Bunko as, for example; the Prai an ching ch’i (XXIX), and its second part 
the Örk-Ie# Prai an ching chi (XXX) are already beyond the scope of our 
present discussion because are not collections of old stories, but ori- 
ginal creations of their author, 
A similarly important diseovery made in Japan was that of the 
collection Ching-p’ing-shan-Pang hua-pen. The original name of this col- 
lection is not known. Chring-p’ing-shan-Pang was the name of the print- 
ing establishment of Hung P*ien (16) who published this collection pro- 
bably round about 1540. Mr. Nagasawe found three volumes of this col- 
lection in the Naikaku Bunko and they have been issued as a photographie 
reprint in Pei-ping 1929 with a preface by Ma Lien (XXXI). 
A detailed study of this collection was published in 1928 by 

Nagasatva in an article called Ching pen Pung-su heiao-shuo yü Ch’ing- 
wing-shan-tang hua-pen. This article has been translated three times into 
Chinese. A translation of it made by Wang Nai-kang was published 
in Sung-jen hua-pen ch’i chung (XXXU). 

In the Naikaku Bunko, Nagasama discovered also four stories printed 
by Hsiung Lung-feng (17) in the Wan Zi period (1575—1619). They are 
probably a fragment of some larger collection. The study of Mr. Nage- 
saw is one of the most important concerning our subject and we shall 
inter discuss ideas presented in his article. 

Other Japanese treatises on the history of Chinese popular literature 
have been eollected and translated by Wang Fu-ch’üan (XXXIO). 

in China the interest In novels awoke after 1918 under the influence 
of European literature, and particularly in connection with the movement 
which attempted to introduce the pai-hua (spoken language) as the general 
literary language. Leaders of this movement strove to prove that as in 
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the past the spoken language had been a good instrument of literary ex- 


pression 50 in the spoken langrunge works could be eomposed in many re- 
speets superior to those written in the literary idiom. As a result they 
turned their attention to novels which apart from theatrical plays were 
the only works of any great importanee composed in pai hua. A strong 
impetus to such studies was given also by the iden of literature for the 
masses, written in style and language easily understood by the common 
people. Modern writers, eagerly necepting such ideas, began to study the 
traditions of such literature in their own country. Practically all the stu- 
dents. of popular novels in China were in some way connected with the 
pat-hua movement and with the literary renaissance. Hu Shih with Chen 
Tu-ksiu was the editor .of the Ch’ing nien tsa-chik, (18) a review which 
was the chief organ of the reform party. The late Lu Hsün (Chou Shu- 
jen) (19) the greatest writer of modern China, was the leader of the 
radienl writers. Chöng Chen-to advocated literature for the masses etc, 

Hu Shih and Teni Yilon-prei began the study of Chinese popular lite- 
rature with their treatises on the most important Chinese noyels. Hu Shih 
in the year 1928 wrote a preface to a new edition of Ching-pen Fung-su 
hsiao-shun (VIII) in which he discussed the activities of story-tellers in 
the Sung period and the origins of stories contained in this enlleetion, 
which he believed to be works of the Sung period. 

The first and fairly aceurate history of the Chinese novel was com- 
piled by Lu Hsiün (XXXIV). His book was published for the first time 
in the year 1923. At that time Lu Hsün did not have at his disposal 
the majority of the stories and novels from the Sung and Yüan periods 
which were discovered only later, Nevertheless his book has not lost its 
value up to this day. In the year 1932 there was publisheil a new and 
much enlarged edition of this work, in which Lu Hsün completed his:chap- 
ters on the novel in Sung and Yücn times, using especially the above- 
mentioned article by Prof. Shionoya. A resum& of Lu Hsün’s book has been 
given in French by Ou Itai in his book "Le Roman Chinois”, Paris 19:33. 

Lu Hsün collected also the most important information about great 
Chinese novels eontained in various old sources, and edited them in the 
year 1926, under the title Hsiao-shua chiu wen ch’ao. A second and &n- 
larged edition of this book appeared in the year 1935 (XXXV). Every- 
where Lu Hein gives the number of chiüan or the name of the chapter 
from which his information has been derived, and his quotations are 
always exact, This fact makes the book a very important manual for the 
study of Chinese novels, particularly as we are not always ableto study the 
original sources. The order of these excerpts is chronological but since 
unfortunately Zu Hsün does not mention the names of the authors of books 
he quotes, nor the date when they were written, it is therefore sometimes 
rather diffieult to ascertain the date of specific information, 
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This book has now been supplemented by the book of K’ung Ling- 
ekirig entitled Chung-kto hsicıo-shuo shih liao (XKXXVD, which abounds 
in wealth of material, but owing to careless printing: there are many 
misprints, so that its use without comparison with original sources is 
both diffieult and dangerous. These two books made superfluous previous 
works of this type as the Asiao-shuo kKao chöng of Chieng Jui-tsao 
(XXXVUO) and Hsino-shuo tsung Kao written by Chöien Ching-fang 
(XXXVII). The former was very unsatisfactory. Although it contains 
a great mass of material it is difficult to use because the author gives only 
the name of the work quoted and in many instances the quotations are 
very inaccurate. Further, no distinetion is made between stories and 
theatrical plays and thus the majority of notes refer to plays and not to 
novels. Without very careful supervision this book is of no use, I have not 
seen the latter, but according to Chöng Chen-to (XL), p. 494, it has the 
same faults. 

The best survey of collections of ahort stories from the Ming and 
Chring dynasty is contained in the artiele “Collections of Short Stories of 
the Ming and Ch’ing Period” (XXXIX) written by Chöng Chen-ko in the 
year 1931. Chöng dollows here the history of various eolleetions from 
the Chin-pring-shan-Pang hua-pen umtil the last eollections compiled 
at the end of the Ch’ing period. He traces their authors, dates of compo- 
sition, preserved texts and mutual dependence of extant stories. The study 
does not exhaust all the material now known, but the clarity of style and 
composition make this article the best introduction to the problems of our 
subject. All parts of the San-yen collection are discussed here for the first 
time, This article has been reprinted in the Chung-Ano iven-hsüeh lunıchi 
(XL), where other papers by the same author, many of which at least 
partly eoncern the present subject, have also been reprinted. 

Chöny Chen-tö gave also n very clear aceount of the history of the 
Chinese novel in his “History of Chinese Literature” (XLI) which 
although incomplete is probably the best work of this kind as yet pu- 
blished in China. 

The most important manuals for the study of Chinese novels are the 
eatalogues compiled by Sun Chrlai-ti. Sun visited the Hbraries of Tökybd and 
the library of the South-Manchurian Railway in Dairen and describei 
the novels found in these libraries in the “Catalogue of Chinese Novels 
Kept in Japanese Läbraries in Tökyö and Dairen” (XLII) published in the 
year 1931. In the Catalogue not only an exact deseription of books is 
given, but also the names of their authors, the prefaces, the dates of cam- 
position, and very often even the contents of works which do not exist 
outside of Japan. As many of the Japanese libraries are not easily ac- 
cessjble the value of such detailed and rich information can hardiy be 
over-estimated, 













 Rosenrches into the Bepinnings of the Chinese Popular Naval 99 


A vear later in 1932 Sun published a "General Catalogue of Chinese 
Novels Written in the Spoken language" (XLIII, Although several very 
important discoveries have been made since the time of the publication of 
this work, it remains the most important mannal af our studies. | 

The same author also published several treatises dealinge with the his- 
tory of the Chinese novel. He studied the themes appearing both in po- 
pular novels and in works written in literary style from the Seng dynasty 
(XLIV) and he wrote an:article about the four schools of story-tellers of 
the Sung period (XLV}. 

One of the best connoisseurs and collectors of the Chinese popular 
novel was Ma Lien who died sudden!y in the year 1955; Ma Lien edited 
the Chöing-p’ing-shan-Pang hua-pen with a preface which is a very valu- 
able eontribution to the knowledge of this collection (XXAXT). In 1933 he 
found in Ningpo another three volumes of the same colleetion which 
formerly belonged to the T’ien-i-ko (20) library of that town. One of the 
volumes discovered by Ma Lien bore the name Yü-ch’weng-chi, first col- 
leetion, a name which was given to it probably by the proprietor of the 
library, one of the members of the family Fan (21). Another volume was 
called I-chen-chi, second collection, and on the third incomplete volume 
were traces of an inscriptfion which Ma Lien interpreted as I/-chen-chi 
first collection. The first record of this very important discovery was 
published by Ma Lien in the year 1934 (KLVT). In the same year these 
volumes were published in Pei-ping with his preface (ALVII). 

The history of the Chinese novel by Lu Hsün has been supplemented 
by the "History of the Development of the Chinese Novel" written by 
Tan Cheng-pi (XLVIN): Tan used in this work certain new farts dis- 
covered at that time. Particularly important is the find of a chapter of 
Hsi-yu-chi preserved in the chüan 13. 139 of Yung Lo ta-tien (22). This 
fragment, very similar to the corresponding part of Hsi-yu-chi compiled 
by Wu Ch’eng-an, proves that this author used and elaborated an older 
text. Of some importance also is “The History of Chinese Literature” 
published by Tan in 1935 (XLIX). 

In 1934 there was published "The Origin and Development of the Chi- 
nese Novel” by Hu Huni-ch’en (L), a book devoted to problems of the origin 
and form of the Chinese popular novel. Of more importance for our sub- 
ject ie another book by the same author "The Survey of the Chinese Novel”, 
also published in 1934 (LT). I regret that I did not have this book at hand 
when I wrote my article about narrators of religious stories in the Sung 
period. Although the author has the same division of various schools of 
narrators as ] proposed, he explains the activities of the group which 
I call the religious narrators in a very different way. 1 do not believe that 
his interpretation is correct; nevertheless, it will be necessary to return 
to this problem later. 
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In the year 19936 Ch’en Ju-köng published “A Short History of Story- 
telling” (LII), but it brings very little material concerning the periods dis- 
cussed in the present paper. Also the “Talks About Novels” published in 
1957 by Chao Ching-shen (LI), containing two articles on the collection 
Ch’ing-Ping-shken-Bang hua-pen, do not present any new solutions, 

The bibliography presented here is not complete. I mention here only 
the works having a direct bearing upon our subject, But even other works 
contain sometimes very important material for the history of the Chinese 
novel, particularly the researches into the history of the Chinese drama. 
A detailed bibliography of such works will be found in the "History of Chi- 
nese Drama in the Modern Period" by the Japanese scholar Seiji Ass. This 
book has been translated into Chinese by Wang Ku-lu (LIV), The biblio- 
graphy comprises pages 709—737. Acki’s book contains even for early 
periods more information than the “History of Chinese Drama in the Sung 
and Yian Period” by Wang Kuo-wei (LV). But even this very profound 
and comprehensive book has had to be supplemented because several very 
important discoveries were made after it had been published. The latest 
eontribution to the history of Chinese literature is the history of Southern 
plays, which subject has been well treated in “Fragments of Southern 
Plays" published in 1936 (LVI). 

Il. omit here various histories of Chinese literature as the majority 
of them only repeat facts already well-known; Since my return to Europe 
it has been extremely difficult for me to follow new publications, thus ft is 
highly probable that some rather important publications have been over- 
looked in the present survey, but under the present conditions such omis- 
sions are perhaps exeusable, 

Not much has been written on this subject in European langunges, 
Prof, Pelliot, long before even Chinese and Japanese scholars, ascertained 
that the stories contained in the collection Chin ku ehöi kuan were mostly 
derived from the collection San-yen and he was also the first to identify 
the compiler of the collection, Föng Meng-lung in an article “Le Kin-kou 
Krt-kouan”, T’oung-pao, Vol. XXIV, p. 54 & seq, Arthur Waleyr wrote an 
exhaustive review of the Chinese translation of Shionoyu's book entitled 
"Notes on the History of Chinese Popular Literature”, T. P. Vol XXYVIIL, 
p. 346 et seq, A history of the Chinese novel has been rather well sketched 
in R, Wilhelm's “Geschichte der chinesischen Literatur” (in Handbuch der 
Literaturwissenschaft, 1930), p. 176 et Se], 

C.P., Fitzgerald in his “China” (London 1935) has a chapter devoted 
to the drama and novel, Very useful for any study of this kind is the 
second volume of E. D, Edwards, “Chinese Prose Literature of the T’ang 
Period”, London 1938. 

Prof, Pelliot was kind enough to read througdi this article, IT wish to 
express to him my most profound thanks for his kindness. 
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I. 


In the opinion of the Ming literati, the popular novel was created in 
the Sung period as a product of court story-tellers. This opinion is, for 
example, expressed by Lang Ying in his Ch’i-hsiu-lei-kao; in a paragraph 
entitled: "The Stories’ :) 


“Popular stories originated in the reign of the Emperor Jen Taung 
(1025—1063), for the Great Peace was absolute and lastine during that 
period. In those days of leisure, the reigning house craved to hear some 
extraordinary incidents for the sake of amusement, Therefore, immediately 
after the prologue,?} the stories begin with the words: “The tale narrates 
that in such and such a year of the Sung dynasty, from the family 
Chas „..' A volume eontaining vulgar chants®) also says in the beginning: 


The emperors, T’ai Tau, Tai Taung, Chen Tsung, 
the fourth emperor, Jen Teung, the virtuous sovereign .. .* 


A poem called "A visit to Pien' (Pien-liang, the ancient capital of the 
Northern Sungs, the present K’ai-föng-fu in Honan) written by Chu 
Trun-chai,*) (dating) from the beginning of the present (Ming) dymasty, 
has (the following verse): 


1) Leng Vino: Chöi-hsiw-lei-kao (LVII), eh. 22, p. 8a—8b (28). 

*) Tö-ahöng-tou-hui is not an euphemistie term eoined by soldiers and used by 
story-tellers, in which meaning it is interpreted by Lu Hsän (XXXIV), p. 148, but it ie 
the name of a tune originally ealled Töschöng-ling or Tö-shöng-kuil-Pou (24) and later 
changed to Tö-shöng-Fou-hui. This tune was probably very often usel by story-tellers 
in their prologuee and thus the proiogue began to be designated by this name. Compare 
Hu Shik (VIIT), p. 14. 

# T’as-chen (written In two allghtiy different ways) (25) is a designation for 
popular chants or ballads, Shionoya (XII), p. 404 believes that it is only a different 
name for popular narrstions, which is incorreet. Ho quotes the Yas-shan-tang wai-chl, 
a work of Chiang I-k’uei, which says: "Chanting of old and new stories by blind wamen 
in Hang-ehon is called H’ao-chen” (26). As a matter of fact just this quotation proves 
that it was a kind of epical song similar to chw-kung-tino (see below) and even if tha 
themes were the same as in the narrationa of story-tellers, the form of expression was 
quite different, Compare T’an Chöng-pi (XLIX), p. 283 et »eu. These tao-chen 
chants are a later development of Ku-tzi-tzü (27) "Ballade sung to the accompani- 
ment of = amall drum” and of Chu-kung-tiee (28) "Songe compased to all the aire kung 
and ftao”, which were very popular in the time of the Sung dynasty. These t’as-chen 
chants are also mentioned in the Hai-hu-yw-lan-chih, chih-yül a work of T’ien Ju-ch’eng 
(LVET, ch, 20, p. 18b): “The blind men and women in Hang-ehou uaually learned to 
play the guitar and to sing old and new stories in order to bee for their food and 
elothes, It was called t’ao-chen. They spoke chlefly about the events of the Sung 
dynasty because it was a eustom derived from (former eapital of the Sung dynasty) 
Pien, Ch& Taung-chi in his poem 'A Visit to Pien’” (etc. as in the quotation from 
Lang Ying) (29). | 

+ Cha Yu (Ya written in two alightly different ways), style Taung-chi, pen- 
name Te’un-chai (30) a famous poet and writer who lived in 1941—1427. For bio- 
Eraphicnl referencen when no other work is mentioned I use “The Biographieal 
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'A blind woman in the street, harbouring no grief nor hatred, may 
strike her guitar and narrate of the house of Chaos, 

All these things refer to the Sung (dynasty as the time of origin of 
popular stories). However, the novels of some score of authors recently 
printed in Su-(chow) are writings in the style of essays, which haye-the 
form of narratives containing poems, and notes, but which do not belong 
to this kind of (popular) story."") 

Aceording to this tradition the popular novel originated during the 
long lasting peace of Jen Trung's reigen (1023—1065) and its authors 
were the story-tellers at his court. Though we have no other records which 
would prove the existence of court story-tellers in the period of Northern 
Sungse it is not wholly improbable that this form of amusement had 
been in favour at the oourt of the Northern Sungs, especially, since 
their existence is warranted for at the court of the Southern Sungs (see 
below). But the theöry of Lang Ying simplifies the matter in the spirit 
usual among the Chinese scholars of the old school who could not explain 
any phenomenon without having recourse to the theory of benevolent or 
malignant government. Later on we shall have an opportunity of demons- 
trating that the popular narrative and story are older than the Sung 
period and that the beginnings are to be sought elsewhers than with the 
court story-tellers. It is, however, beyond daubt that the profession of 
story-telling had not attained its full efflorescence before the period of the 
Northern Sungs, nor is it unlikely, that some of the stories preserved to 


Dietionary of Chinese Literature” edited by T’au Chöng-pi, Shanghai 19% (LIX]. Only 
as regards the persons not mentioned in this dietionary I use the Jen-ning ta-trü-tin 
edited by Commercial Press 1933 (LX). 

’ı) It is impossibie to say just what eolleetion of stories Lang Ying meant. There 
is, however, no doubt that he was speaking of stories written in the literary language. 
Great numbers of such stories were printed during the Ming dynasty. At that time the 
great collection T’ei-p’ing kmang-chi was published, and we hear of editions of Hung 
Mai’s JI-chien-chih ete, Certain diffieulty is caused by the term shih-hi, 'narration 
(containing) poems’, This term like te’ü-hua (31) 'narration (eontaining) teü poemas’ 
haa been used to designate popular stories as, for example, in the title of the abor«- 
mentioned Ta T’ang San-teang ch’ü-ching shih-Aua "Narration (Containing) Poema, 
about Travela of San-tsang for (Saered) Seriptures‘, This original meaning ‘a narra- 
tion (containing) poems’ is fully explained in a phrase in the Ku chin heiao-ahun 
(XX), eh. 1, p. 1b: "Honourable audience, to-day you will hear my story containing 
tz’ü poems about the precious gown' (32). Opposed to terü-hun or ahik-Aua was the 
pring-hua (33) "plain narration’ without or with very few poems. The ping-hua cer- 
tainly does not mean the 'paroles commaentäes’ in which sense it iz Interpreted by 
Mr. Ou J-tai in his Le Boman Ühinots, p. 19, Such an explanation gives no sense, Rut 
even in literary stories as, for example, in ihe Chien-fäng-hein-kua {LXI} written br 
Ch’ü Yu the poems play a very important röle and we may belleve that it was this 
kind of story written In the literary language which Lano Yiny had in min There 
are of course also ahik-hua and de'ü-hua which are but ‘talks on poems’, that is, 
explunations and deseriptiors of poems, narrating the eireumstances under which such 
poema have been composed, but they are not stories at all. 





this day date from this period.!) Also Leng Ying had perceived elearly 
that the vast majority of the popular stories existing at his time, had 
their themes placed within the reign of the Sung dynasty. There can be 
no doubt that some af the stories did originate in this epoch, whereas the 
other narratives were probably only imitations and re-elaborations which 
imitating older patterns eontinued to exploit themes of the Sung dymasty. 

The greater portion of the stories preseryed in the oldest eollections 
dating from the latter part of the Ming dynasty has the Sung dynasty a5 
its historical background.”) The Sung dynasty, remained for a long time 


!) Chöng Chen-to (XLI), II, 7. 738 belleves that the story Liang-kung chiu chien 
(I) isa.a work from the time of. Northern Sungs just as the story Ho-Hung-wen-trü 
“The Contract” in XXXTLL4 (84). Aloo Lu Hsün (XXXIYV, p: 184) thinks that the 
first of thess works belongs to the oldest sperimens of popular narrationa. The reasons 
given by Mr, Chöng are not wholly convineing, nevertheless this dating is not impos- 
eible, I ahall return to the problems of dating these stories in the second part of 
this treatise, 
. 2) A zumey of the time in which various stories contnined in the oldest calise- 
tions are located: 





| Chinp-pen !ung-scheie 
ehuo (VIII) ee 





| Pain ching-ch'i(KKXIXK) 
| Shih-tien-ton u SE u Se 
Hai-khuörh chi. .» - ; 


(As a matter of fact this total is only of relative signifieance, because various 
stories which appear in more than one of these collections have been included.) 
Shik-tien-t'on, eompiled in the Ch’ung Chöng period (after 1688) by T’ien-jan- 
ch’ih-sow, printed by Yeh Ching-ch’ih in the same peried. New edition by Taa-ehih- 
kung-ssü in the year 1985 (LXII). | 
Hai-kit örk chi composed by Chow Ch’ing-wäan, printed in the Ch'ung Chöng period 
by Yün-iin-chü-chin-Pang. New edition by Tau-chih-kung-aea, Shang-hai 1936 (LAT). 
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A, of inspiration for the popular novelists. It had for the popular 
terature in China the same significance as the Greeo-Persian wars had 
or the literature of the Greeks and Romans, 


II. 


Until recently the earlier beginnings of the Chinese popular novel 
which go back to times previous to the Sung dynasty were shrouded in 
complete darkness. The very discovery of the manuscripts in the caves 
of Tun-huang proved that the literature written in the vernacular had 
already existed at the time of the T’ang period if not earlier, and mo- 
reover, these manuscripts indicated the direction in which we must search 
for the beginnings of popular stories. 

Among the discovered texts there have been found also texts known 
a5 pien-wen, changing texts'.!) They are largely developments and re-elabo- 
rations of the favoured sütras in a half colloquial version. In their style 
and dietion they are the predecessors of the later popular stories. 

Along with the religious pien-wen there were also found pien-wen 
texts with secular themes, e. g. the pien-wen on the extreme piety of the 
Emperor Shun, one about the Princess Wang Chao-chün,?) one about Wu 
Tzü-hsü and a fraggment of the story of Ch’iu Hu”) These secular stories 
00, just as the religious pien-wen, are only re-elaborations and unfoldings 
of stories taken from older sources. The story of Shun is but a develop- 


') (35) A aurvey of the pien-wen so far discovered ia given by Chöng Chen-tö 
in his article San-ahih-nien-Tei Chung-kuo-wen-hsüch hain trü-hao-tH fa-hsien shih-bich 
(A short survey of new material for the history of Chinese literature d + 
during the last thirty years) in Wen-haüeh II, p. 9868— 989 (LXIV), Compare also my 
ürticle “The Narrators of Buddhist Seriptures” etc. Prof. Pelliot says: “I doubt that 
pten-wen is “altered texts", Cf, the meaning of plen and pim-hsiong for the „scenen” 
Ilustrating episodea of Budhist sütras, and the Japanese ums of the term henss, 
The Euddhist use is the most ancjent one, and may apply to "episodes” as & transitory 
sspeet of & permanent truth. But [I am not prepared to express any positive view on 
the point. In literature, could not pien have finally come to mean the literary form 
of the tale, & mixture of written and popular language, or of prose and vers? 
"Altered” seems to be misleading. Could not "changing text" be adopted?" The opi- 
nion of Prof. Pelliot has been shared also by some Chinese scholars, I hope that later 
I uhall have an opportunity to return to this problem. Meanwhile T adopt the proposed 
translation "changing" instead of “altered”, because It is certainiy more correct. 

*) Shun-tza chih-heias plen-wen (LXV) and Wang Chas-chün pien-wen (ILXVT) 
äre reprinted in the Shih-chieh wen-k’u 1985—1996, Vol. 12, page 646575468, Both 
of these narrations have alao been reprinted in Tun-Auang to-a0, Monographs of Ace- 
dernin Siniea No. IL, Vol, I, p. 69876 and BI, 

», The fragment of the story about Wu Tzü-hsi (86) and a Fragment of the 
narration about Chu Hu (37) hava been reprinted for the first time by Prof. Kand 
Nacki In his artiele: Shino zoku bungaku shi kenkya no zairys in Gei-bun, Vol, VIL, 
Br . et es story of Wu Tzü-hsü has also been reprinted in the Tun-hunng to-80, 

o-I, p.! k 










ment of one of the archetypes of piety' in Liu Hsiang’s booklet, Hsiao-täx- 
ehuan,!) a book which had always enjoyed great popularity in China, and 


the reverberation of which is later to be found in short stories.?) Likewise N A h fr 


the story of Ch’iu Hu is taken from another similar book of the same 
‚author, from the Lieh-nil-chuan.®) The pien-wen narrating the sad tale of 
the Princess Wang Chao-chün. is baseıl on a tale in the Hsi-ching-tsa-chi, 
a work incorreetly attributed to Liu Hsiang's son, Liu Hain,t) The pien- 
wen which deals with Wu Tzü-hsü, the hero of the later Tung Chou hieh- 
kuo-chiht) and similar novels, has its sources partiy in the romantic 
biography of this hero in the Shih-chi,$) and partiy in the narration of 
Wu Yüech ch’un-ch’iut) which is congruent in nature. The author has 
merely rewritten and altered his sources and introduced romantic details, 

There has also been foımd a fragment of a story deseribing the visit 
of the emperor, T’ai Tsung of the T’ang dynasty of the underworld,#) 
which is unusually interesting. This narrative is most likely an echo of 
popular tales which must have been very popular in the T’ang period. The 
same story is also to be found in the Hei-yuw-chi, the fragments of which 
are preserved in the Yung Lo ta-tien®) and it also figures in the present 


ı) Liu Heiang: Heiao-tzü-chuan (LKVI). The story in Liv Hesiang's book is 
based upon Ssü-Ma Ch’ien's Shik-chi, Wu-ti pen-chi. “Anmals of the five emperors.' See 
E. Chavannes: Les Mömolres historiques de Se-ma Te'ien, Vol I, Paris 1895, p. 70 et ff 

7, Among the texts found in Tun-huang there has also been discovered a popular 
ballad Heino-tza Tung Yung (39), "The Pions Son Tung Yung", which is also based on 
a story of Hsino-tzü-chuan. The same theme has been elaborated into a popular story 
Tung Yung yil heien (39). "Tung Yung Met a Fairy’ preserved in the Ch’ing-p’ing- 
aham-Fang kwa-pen (KLVII), I, d. Prof. Pelliot remarks that the story concerning 
Tung Yung eannot bs a work of Liu Heiang beeause Liu had been dead long before 
Tung Yung lived, Traditionally Heins-tzü-chuun or Hasiao-tzü-t"u is attributed to 
Liu Heiang but even Prof. Kans points to ihe fact that in the oldest sources this book 
is not mentioned among the works of Liu Hriang und that in a guotation from this 
work eontained in ch. 411 of Tai P'ing yü-lan, Tung Yung ie called "a man of the 
First Han dynasty", a designation which eould not be used before the Later Han dy- 
nasty. He believes that a version of this. story eontalned in So sheu chi, a work from 
the time of the Six dymasties must be older than the version of Haino-tzü-chwan. As 
I have not a text of Haino-tzä-chuan at my disposal, 1 am for the present unable t0 
| * (LXIX), ch. 2, p. In— ib. The authorship of Liu Hain is very dubious, Today 
it Is generally recognized, that the book in question is a work of Wu Chün of the Liang 

”) (LAX). | 

“) ch. 66. Wu Trü-hsü bieh-chnan (41). 

?) Wie Yileh ehrun-chtin (LXXI}, ch. 1, p. 8b and passim. The development of 
this theme has been discussed by Chöng Chen-to in his extremely inatruetive article 
Wu Tzü-hsü and Wu Yün-chao (LXXH) in XL, p. 37788, 

") This fragment has also been reprinted in the article by Frof. Kans. 

", (42) This fragment has been reprinted by T’an Cheng-pi in XLVII, p. #62 to 265, 
T’an naya that this fragment appeara in the chüan 19180 under the word meng 'dream‘, 
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Hei-yu-chi, written by Wu Ch’öng-an.t) Another version of this narrative 
Appears under the title Shou-pran-ming-jen-kuan:) inthe T’ai Ping kuang- 
chi,2) which originated from the book Chrao-yeh-ch’ien-tsait) by Chang 
Tau who is better known as the author of Yu-ksien-ku,5) a book which 
was exceptionally popular in Japan. It is very probable that Chang Tau 
was strongiy influenced by the popular literature not only in his themes, 
but in his style as well. In Yı-hsien-Ku, Chang Tau had for the first time 
availed himself of a mixture of poetry and prose in the composition of 
a long love story. He introduced in this way into the literary lanpuage 
a style of the pien-wen, which later beeame the standard style of popular 
novels and narratives, a style which was imitated also by writers of stories 
in the literary language at a later date, This fact enables us to appreclate 
the importance of the popular literature as early as the T’any period. 

The religious and particularly the secular pien-wen are genuine 
examples of narratives written in the colloquial language, even if this ia 
— especially in the religious pien-wen —strongly permeated by expressinns 
borroweid from the literary language, In places the colloquial medium of 
the pien-wen still lacks dexterity, particularly in the secular pien-wen, 
nevertheless it already displays all the possibilities of a plastic descrip- 
tion and skilful reproduction of individual dietion which are the strongest 
points of the popular literature, The prosaic parts are written in parallel 
style, they are semi-rythmical and strive to attain balance and sonority. 
The slow unfolding of the action and the fregtent repetition of the same 
phrases and scenes, reminds one of their Buddhist originals. It is obrious 
that the authors of the pien-wen acquired their training rather on Bud- 
dhist texts than on the outstanding works of the indigenous literature. 

The poetical part of the text deserves especial attention. The earlier 
literature had always been written either in prose or in simple verse, and 
wherever a poem appeared in a text, it was no more than a foreign inser- 
tion, an epilogte, quotation, or a hymn of praise and the like. It is not until 
the pien-wen that the poetical and prosaie elements are blended together, 
thus forming a unity. The poems not only interpret and give a resume of 
the situation, deseribe and characterize the persons, but they also pro- 
nounce the moral judgements of the author. The poems serve t6 introduce 
and to close the narration, and in many places, considerable portions of the 
narrative are written in verse, so that the whole resembles an spic poem 


') Hai-yu-chi written by Wu Ch’öng-an, about 1500—1582 (LXXII). 

=) (43) Tloi-piing-kuang-chi, chüan 146, p. 4a. 

”) (LXXIV} Photographie reprint of the first printed edition prepared by Tun 
K’ai, Pei-p’ing 194, 

* (44) Chang Tau about 660—741. 

7) (LXXV) This book has been lost in China but preserved in Japan, Now it 
has been edited as a photographic meprint of a manuseript copy preserved in Japan. 
A study of this book has been made by Cheng Chen-to in XL, p. 478-4 











rather than a prose narrative. The existence and the comprehensibility of 
the prose part of the text depends direetly on the poetical part and vice 
versa. This blending of both poetry and prose, has remained until today 
the characteristic feature of Chinese popular stories and novels. This style, 
as well as the greater part of the themes, was borrowed by the authors 
of the pien-wen from Buddhist sütras, 

The translators of sütras almost invariably used the five-syllabie 
verse, but in the pien-wen, we find the prevalent seven-syllabic verse, 
However, apart from this, we also come across the fivesyllabie verse 
alternating with the six-syllabie (this being a doubled three-syllabie 
verse) and the ten-syllabie verse composed of the seven and three-syllabie 
verses. The authors have, no doubt, aecepted the irregular verse of Hıe po- 
pular (folk) chants and poems of the time, especially since this verse 
was well suited to the needs of narratives which were full of foreign poly- 
syllabie words. BA 

The manner of interweaving both the prose and poetry, as well as 
the introduction of the narrative by means of the repetion of the identical 
words, and in addition the epieal breadth of the deseriptions, were all bor- 
rowed by the authors:of the pien-wen from the Budähist translations. All 
these characteristics of style as well as the greater part of the themes, 
are of Buddhist origin. The pien-ıwen is predominantly a product of 
Buddhism, being primarily and essentially a religious art. 

There still remains the question to be answered, who were the 
authors of the pien-wen, and what was the impulse which led to the writ- 
ing of these sütra elaborations in the colloquial language alongside the 
already existing original, literary versions. This impulse is to be sought 
in the zeal for propagation of the worshippers of Buddhism, The literary 





anslations were incomprehensible to the bulk of the population and it 
was neceasary to convey the meaning of the texts to the people by word 
of mouth. Therefore, the preachers resorted to the exegesis of the serip- 
tures in the spoken language. There exists also the probability that the 
purely religious motives soon became tainted with the desire to interest 
the listeners, to amuse them and to win their appreeiation. It is safe to 
assume that the first pien-wen, as well as the first of the later written 
narratives, were no more than written hand-books of the preachers and 
speakers, and that it was not until later that these hand-books were passed 
to the readers who for some reason could not listen to the spoken word 
öf the preacher. The copying mania of the worshippers, who saw the 
greatest merit in the furtherance of the religious texts, nided the eircu- 
lation of these, and thus we come across several versions of the same 
pim-wen texts in the Tung huang finds.) 
1) The problems of the pien wen forms, and that of their shaping, had been 
sketched by Chöng Chen-to in XLI, II, p. 585—602, further by T'an Chöug-piin XLVIH 
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It seems that the religious pien-wen were imitated by secular authors 
who had set themselves the goal of encouraging the people morally. It is 
a somewhat characteristic phenomenon that Liu Hsiang's patterns of piety 
should be so soon elaborated in the eolloquial dietion. The interest 
in reeitation and narration aroused by the preachings of the 
morks, served most likely also the ends of the professional narrators 
who had probably existed in China for ages,; just as they had in other 
countries. The records of the secular narrators of the T’ang dynasty are 
still very sparse, nevertheless their existenee is unguestionably docu- 
mented, Tuan Ch’eng-shih says in his Yu-yany-tsa-tsu:) | 

"At the end of the Ta: Ho period (8327-855), on the occasion of my 
younger brother's birthday, I saw various plays. There was a market 
(story-teller) who called the (famous doctor of antiquity) Pien Ch’io as 
Pien Ch’io (pronouneing the word Pien} in a raising tone." 

This statement bears witness to the fact that already during the 
T’ang dynasty professional story-tellers entertained their listeners on 
public market places, 

An analysis of the still preserved popular stories of the Sungs indi- 
cates that their form was but an adaptation and an improyement of the 
pien-iven of the T’ang period, Thus the hypothesis that even the secular 


p. 195 to 206, There ars considerable differences in the language of the religious 
pien-wen, and that of the pien-wen dealing with the piety of Shun and Wang Chao- 
chin, on one side, and between that of the talen of Wu Trü-heil, Chu Hu and the visit 
of T’ai Taung in the underworld, on the other. Whereas the writings of the first group 
approach the literary medium, and are at the same time strongiy influenced by the 
parallel style, the historical narratives of the other group are far grosser and have 
a eloser affinity with the colloquial dietion, besides being completely devoid of poetical 
parts. Hitherto the belief prevailel that we have here two entirely different types 
of literature, but now it has become evident that it is but one type, which took om 
various ahapes according to the authors who ereated it, and according to the milien 
for which it wna intended. The religious pien wen were written by monks who were 
well veraed in literature, wheresa the writings of the other group are but popular imi- 
tations, verbal reproductions of folk tales, and it would not be very far fetched if 
we regarded them as the initial issue of those narrutors, who later on sueceeded 
in bringing this particular literary genre to it# fullest effloreseenee, To use orthodox 
terms, the first group wma an analogy of the later tzü Au, wherens the other 
group eorresponds to the ping Aa. All of these ersations are In their true na- 
ture but pien-wen, j. e., elaborationa of older literary texts, Irrespeetive of whether 
they are historical or religious, but in no case are they to be regarded as independent 
erentions, extept for the story of T’ei Taung, which might perhaps be an offspring of 
popular fancy. But even for this one we have, as we have seen above, an analogous 
literary work. The originality of popular creations is still very small in the T'ung 
period, The problem of the pien-wen is merely outlined here, and I hope to be able to 
returm to it sometime later, 
') Tuan Ch’ing-shih (died 868) (LXXVI) Aai-chi, ch. 4, p. 186 (45). 
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narrators during the T’ong dynasty were already influeneed by religious 
sermons becomes probable. Despite the fact that the narrators had 
existed probably in China for ages long,!) still during ths T’ang dynasty, 
this art had been permeated by the influences of popular, Buddhist lite- 
rature to such an extent that it had become transformed into a new 
type of literature which had, in its form at least, very little in common 
with the ancient popular stories, the "hsiao-shuo”, already mentioned in 
the literary history of the Han dynasty. Therefore, we may say that the 
history of the popular narrative and novel, such as it existed in China up 
to the most recent times, commenced no earlier than during the Tang 
dynasty, and that even though this literature, within the seope of its de- 
velopment, had drawn upon purely Chinese material, still it was essmn- 
tially a religious creation, a by-product of Buddhiam and it bore traces 
of its origin for a long time t6 come. 

The above mentioned account of the narrators reveals the fact that 
the principal sources of such narrations in the time of the T’ang dynasty 
were events of Chinese history, Also among the pien-wen we find only 
two classes of themes: religious stories anıd historical tales which are in 
places touched with a deeided moral tendeney. In the Fang period the 
popular story is still but a "pien-wen”, an unfolding of some older text 
rendered in the colloquial dietion. Up till then, the authors had not enough 
courage to create their own plots, to exploit their own experiences and to 
utilize the events of the time as subject matter for their narratives. They 
were still bound by the trammels of the written tradition which restricted 
their creative force and imagination. It is only in the following period, 
under the Sungs, that popular literature succeeded in freeing itself from 
close dependence on written patterns. This was achieved through the merits 
of some independent and enterprising narrators: who, producing works 
abounding in life and vigour, revealed to the grateful audiences of the 
capital cities what an interesting world of phantasy lay within the scope 
of contemporary life, 





IV. 


The stories of the Sung and Yıücn dynasties that have come down to 
us disclose elearly that they developed from the narrations of professional 
story-tellers. The authors repeatedly speak of themselves as shuwo-hua-ti. 
“a story-teller””) Many an expression and sentence in these narratives 
may be understood only when we realize that these texts were originally 
written as manuals for the narrators by the aid of which they studied 
their parts, and that they were not primarily intended for the reader. 

y Compare E. D. Edwards: Chinese Prose Literature of the T’ang Period, Vol I, 
En ver p,letfi, 
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This is the reason why we find the following sentence at the end of same 
stories: “The narration has been related to the end and thus for a moment 
we shall dismiss the gathering.”') A similiar expression is found else- 
where: “The narration has been brought to an end and so we shall dismiss 
the gathering.”*) The phrase "tso san-ch’rang — to dismiss a gathering", 
was coined as a parallel to fso ch’ang "to present or give a performanee", 
this being a common designation Tor the performances of the narrators.*) 
Far more conspicuous are the sentenees in which the narrator addresses 
his assistant, a musieian as: "I beg my companion in singing (the musi- 
cian), to sound the preceding air,”*) These expressions are decidediy out 
of place in the writing of a story intended for a reader, nor are they met 
with in any of the later written narratives of the Ming dynasty. We have 
an explieit account of some of the tales to the effect that they are narra- 
tions of story-tellers. At the end of the narrative Shih Hung-chao lung-hu 
ehün-ch’en hu it is said: "This tale is a narration of an age man of the 
capital city.”*) Even the very name of these narratives, the hua pen,") 
“story-root' documents this origin, Perhaps this term had originally 
meant ‘the basis of talks’, an event, an aneedote, simply something that 
gave rise to talk. In a story of Ching shik Pung yen we find this term 
used in this meaning: “Do not tell this Aus pen — (story-root) before my 
brother-in-law, nor in the presence of (my) sister.”") This expression 
was coined in a similar manner like yüan pen "the cause of hatred",") 
a term which occurs in the same tale in the phrase “Who would have im&- 
gined that it would become a cause of hatred?””) Later the term hun pen 
is used in the meaning "a story of a story-teller” then the “manual of 
story-tellers”, and ultimately, it also means "a written story”. Formerliy 
this term, as well as the other designations of these tales, tr’ü-hue, shih- 
hua, and pPing-hua,') indicate that the story in question was a narrative 
in the colloquial language. 

The aim of this treatise is to investigate the records concerning the 
närrators of the Sung dynasty, the various schools into which they were 





1) KEXI Vol II, 2, p. 186 (47). 

2) XXXI, VoLT,2,p. 135 (48), 

ı) We may compare these expressians with Kai-ch'ung (49) or shou-ch' ana (50), 
designations of prologue in theatrical plays, 

‘) XXIII, ch, 38, p. 5a, 5b, 7b ete. introdueing nearly every poem of this story 
(51). The same expression has been used by those who recited ku-trä-t'ü 'drum-songs’ 
of the Sung dynasty. Compare Chöng Chen-to (XL1), DIL p. 694. 

", (52) in X%, ch. 15, p. 30a (58). 

", (64). 

?) XXI, ch. 28, p. 32 (55). 

" (56). 

°) p. 33a (67). 

”) (68). 
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divided as well as the environment from which they came, Further, we ahall 

try to ascertain what new ideas and impulses they eontributed to the PO- 
pular novel and narrative, and how this, owing to their talente had be- 
come a manifold literary genre which embraced allthe branches of western 
fiction. 





ff 


The common amusement of the lower classes throughout the period 
of the Northern Sungs was listening to the tales of the story-tellers. This 
is documented by a. note in Su (Shih) Tung-po's Chih-Iin: "Wang P’öng 
says: 'H the parents are annoyed by the misbehaviour of their small 
children in the dirty streets, they simply give the children money, and 
tellthem to go and sit in a gathering and listen to old tales. If the (story)- 
teller takes up the events of the Three Kingdoms and they hear about the 
defeat of Liu Hsiüan-t#, they knit their brows, stamp their feet and some 
even break into tears. (But) if they hear about the defeat of Te’uo Tao, 
they rejoice, sing and are happy.’ From that we can note that the traces 
of the deeds of the superior man, as well as those of the mean one, will 
not be wiped away even after a hundred generations.”!) 

The report of Su Tung-po is important not only because it speaks of 
story-telling as a common entertainment for children and probably even for 
adults of the inferior elasses; but prineipally for its indication that tales 
of the Three Kingdoms formed one of the most typical subjects of these 
narratives, Likewise it shows that already at that time, this narration had 
the same unjust tendency as the San-kuo-chih Pung-su yen-i?) of today. 
Liu Pei had been already in the Sung dynasty tie “superior man” in 
the opinion of the narrators, and Ts’ao Ts’ao was looked upon as a willain. 
lt is quite possible that the cycle of popular narratives embracing the 
History of the Three Kingdams is still older, for in the Chiao-örh- 
ahih written by Li Shang-yin at the end of the T’ang dynasty we find the 
following words; *Either he ridicules the moustaches of Chang Fei or else 
he laughs at the stuttering of Ting 4:2) Of course, it is impossible to 
draw any more definite conclusions from the concise words of this poem. 

The most important source of knowledge of the activities of the nar- 
rators during the Northern Sungs, is the deseription of various artists in 
the bazaars of Pien-liang, contained in the Tung-ching Möng-hua-Iu, This 
book, the work of a certain Meng Yüan-lao,t) has a preface datei 1147. 











r {LXXVIN, ch. 6,7 eg (59). 
San-kuo-chih tum, | 


ı) (80) by Li Shong-yin. er in (LXXIX) (61). 
*, Möng Yüan-luo, style: Li, Tung-ching Mäng-hua-tu (LXXX). We do not know 
anything about this author except what he says about himself in the preface to this 
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Meng had visited the capital Pien-tiang, the A ’o-feng-Fu of today, inthe year 
1103!) and he had remained there until 1126, in which year the capital 
was seized by the Chin barbarians. The year after this catastrophe, in 
1127,*) Möng had fled to the South and there he had written this book, 
a souvenir of the wonderful days spent in the capital It seems that he 
had some records of the capital city at hand, or perhaps some of his 
own notes, for it seems unlikely that he ould have written indices 
of artista and their names, as well as the names of the most diverse 
markets and streets, and ultimately, even those of inns and shops, merely 
trusting to his memory. 

An’ account of the narrators in the capital is to be found in the 
chapter Ching-wa chi-i, "Arts in the bazaars of the capital.””) It seems 
improbable that the "artists" would have had some certain place reserved 
for their performances, or that ther would have been restrieted to 

section of the town. Apparently they had their stands, if even only 
mere e places, in the various bazuarst) of the capital, such as for instance 
their successors still oecupy today in the various market-halls of Chinese 
towns. 

Meng Yücn-Iao gives the following aceount of various artists”) 

"Since the periods Ch’ung (Ning) and (Ta) Auan (1102—1110) (the 
status) among the artists of the capital’s bazaaıs (was this): Chang 
T-ing-sou and Meng Trü-shu were the managers of the "small song” :*) 


ı Preface (62). 

2) Preface (63). 

°\ eh. 5, p. Za—a (Ei). 

% In XXI, ch. 28, p. Ba, we find a deseription of a bazsar In Chiang-chou (65): 
“Then she took a few eopper-coine and left with Au F-lang for the Southern bazaar in 
order to look up some diviner's shop" (66). Tbidem p. 8b: "He passed through both the 
left and right (paasages) of the bazaar but there nothing was going on. (Thereon) he 
left the bazaar and stspped out an the main street...” (67), From this description of 
the wa-tzi, it ia evident, that it was an enclosed arsa in which one waa able to iease 
ahops, Narrow streets led through the centre of the baraar and one passed out into Ihe 
main streei through a gate, Obviously the ime-tzü did not vary much from the market- 
balls of to-day’a Pei-p’ing, elthough their chief purpose at the time of the Sung 
dynasty was to serre a3 contres of amusement. 

*, Ch. 5, p. Za—ät, The edition in Helch-chin-tao-ylan (68) varies slightiy 
from that published in separate offprinta, In the Chinese text of this passage (659) 
I mark by means of brackets the variant passages and give below the readings of the 
text of the Hrüch-chin-tao-ylan edition. The deviations are not great und for our 
parpose not important enough to deserve special discussion. The places which are 
probably corrupt must have been so already in the original text which serve as 
a basis of both edition, 

‘) Tu-ch’£ng-chi-shöng (LXYXT), p. Eb aays about the kaino-ch’ang: "To chant 
the *smali-song’ means (that the singera) held (a kind of wooden) castaneta anıl sang 
the man-ch'ü (literally 'alow-song”) and ch’ü-p'o (70). Ask in his Shina kinsei gikyoku 
A ut BEER NEE quotes various works where man-ch'ü, ch’ü-p'o, p'ino-ch’ang ete. 

mentioned but it appears to me that his explanstions do not go beyond inere enu- 
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Li Shih-shih) Hsü P:o-hsi, Feng I-nu, and Sun San-ssü were its. (fa- 
mous) stara.) Then?) Wang Nien-nu, Chang Ch’i-chi, Wang Ching-nu, 
sn Heiao-ssü, An-niang and Mao-Puan rehearsed together after the re- 
trietion of the official body of singers.4) Chang Tewi-kai and Chang 
Chöng, the disceiples Hsieh Tzü-ta and Hosieh Tzü-hsiao (sang) popular 
songs.) Yang Taung-hsi, Chou Show-nn, Ch’öng Hain and the others, per- 
formed short plays.®) 

The puppet show (with the puppets manipulated) by means of sticks 
(from below) :”) Jen Hsiao-san, evervday (early in the morning) at tlıe 
time of the fifth night watch, gave a short play. (As I cams) too late, 
(1} did not see it, 





merstion of names, It would lead ta too fur HZ we attemptiel ta elücidate here 
these kinds of songs and dances which have nothing to do with story-telling. I may 
remark here that the deseription of varlous artists iven by Meng Yüan-in» does not 
evidently refleet any clearly defined perioL He probably enumerates here the names 
of various artists and professions as he found them in his own records or some other 
sources. We shall vee that at least two of the men mentioned in this deseription, K’rsg 
San-chuan and Chang Shan-jen were already famous twenty years before the time to 
which this description refers,. On the other hand the eourtesan Li Shih-ahik lived just 
at this period. It is highly improbable that these two men could have been active in 
their oeeupations for such a long time, particularly when we take into eonsideration 
the | the singing of ehu-kung-tias chants required immense physical strength. 
Of course, ths same kind of art was continued by other persons and Ming pmbably 
gives here names of those who were most famous in their art, regardlesa of whether 
hs himself saw them or not. The date 1102—1110 concerns only his own personal ex- 
periences bay ae He Eime ha came to the capital. | 
ı) Li Shik-shih Be ee vaa ke Ai Taung anı became ons of the 
famous eourtesana of Chinese history. Her story is told in Hakan Ho d-ahih (TI) Voll, 
pn, #56 et eeg. There exists also a story nartating her eventful Hfe, the Li Shih-ehih 
chuan (LXXXII) written in literary language, which In Ita main lines agrees with 
Hsüan Ho v-ahih, Tan Chöng-pi (XLVIIT), p. 330, believes that it is a work of the 


Sung dynasty. 

*} Compare the deseription of Li Shih-hik given in Hzüan Ho i-ahikh I, p. 3b: 
"This beautiful woman ie the companion for song and wine of both capitals, the first 
one behind the eurtains of gay gquarterm, the star of the best houses in the eity....' (TI). 

% According to the Hrüech-chin edition we should translate: “The members (of 
in Bd of ingen ot pras-ch’ang, Chang Ch’i-ch'i te’ 

te peiiten about restrictions of the chias-fang and we are led to 
Dee Aka ach Amsaa rede narae wary aaraly eaforat San for example, Tuü- 
ER RENECHTe "After the restrietion and abolition of the offichal body of 
er a court) in the year 1161, always when great festivals were to be 
ie +. 112). 

», 1 do not know whether Ch’ias-chih-ärh was akin t0 Kua-khih-örh (73) popular 
songs which at the end of the Ming dsmasty oollected Finsg Möng-tung (74) or whether 
it was a comienl song. Therefore only with reserre 1 translate this term ua "poptilar 
songs’. About Kua-chih-örh sea Chöng Chen-to, XL p. 469-477. 

*) Tea-chi at that time was only a kind of ballet and not a real play, as it became 
come hundred years later, 

7, This kind of puppets must have been similar to puppetz= still in use in Japan. 
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The puppet show with the puppets controlled by means of strings 
(from above) :') Chang Chin-hsien. 


Li Wai-ning (showed) puppets sent forth by a drug) 

Chang Chen-miao, Wen Nu-ko, Chen-ko-chiang,?) Mei-po-ch’i.*) 
Small double edged sword, somersaults®) and tight-rope walking, 
Various tricks with hands.®) 

Hun-shen-yen, Li Taung-chen, Chang-ko.”) 

Juggling with balls and sticks. 

Sun K’uan, Sun Shih-wu, Tsöng Wu-tang, Kao Shu, Li Hsiao-hsiang.®) 
Narrating of history, | 

Li Tsao, Yang Chung-li, Chang Shik-i, Hsü Ming, Chao Shik- 

hsiang, Chia Chin.") | i 
Narrating of hsiao-shuo (“short-stories”). 

Wang Yen-hsi, Kai Chung-pao, Liu Ming-kuang. 

Farce.’ 





', Probably similar to usunl European puppetas. 

:) Compare Möng-hua-Iu, ch. #, p. 3b: Li Wai-ning (showed) the puppets mani- 
pulated (?) by means of a drug’ (75). On the basis of this quotation I divide Chang 
and Li as belenzing to two different oecupationa. I cannot find any deseription of this 
enrious kind of puppeta. Ku Chieh-kang in his artiele diseussing the Luan-chou shadow 
plays (LKXXIII) gives a survey of various kinds of puppet-theatre, but he does not 
mention this kind, He says that even for "water-puppets" and "fleah-puppeta" (76) he 
earnot find any explanation, But the 'water-puppets’ are described in a very detailed 
way in Meng-hus-iu, ch. 7, p. Sb—ka, and “flesh-puppets' according to Ti-ch’eng-chi- 
shöng, p. 9a were boys who imitated the figurines of the puppet-ahow. 

?) Acconding to the Haue-chin edition we should read Chen-Ein-chiang. 

*) Po in pe-ehti is probably a corruption (77). I believe that Mei-po-ch’i was 
a nick-name similar to Mei-k’un-t’o further down. | 

°»); Chin-ku is evidently » eorruption of ken-t’ow (78). a somersault; a performance 
which is mentioned in Tu-ch’äng-chi-ahöng, p. Ya. 

*) ‘Jugeling with balls and sticks’ (79) is only a more detailed description of 
‘various tricks with the hands’, This occupation: is different from acrobatica described 
in the previous line. Compare Tu-eh’äng-chi-ehöng, p. 9b: "All (those who showed) 
various tricks with the hands were famous for their skill, They kicked bottles, juggled 
with bowls... and played with balis and sticks’ (80). According to this deseription 
we muat eomneet the jugeling with balls und sticks with "varlous tricks with the hands‘, 

'T) According to the Heie-chin edition we should rend 'Chang-ko and others‘, 

") According to the Hrüe-chin edition we must transiate *Li Hslao-Asiang and 

®) We should read here according ta the Heüeh-chin 'Chia Chiu and others‘, 

'") Although the character yao “a drug" appears in this eonneetion in all 
the deseriptiona, I believe that this amusement is identical with san-yo (#1) a kind of 
farce or musical and daneing performance which existed also in Japan under the name 
sangaku (identical charasters) and which had been introdueed there from China. Also 
the ainging and daneing performances of courtesans were called sun-yo, A: Waley in 
The Nö Plays of Japan, London 1921, quotes Tu Yu who says that aan-yo was 
‘a mixture of masmerade song und dance, 





Yon Wang, Ching-hsiao-örh (?) (or,.the amall children of Yang 


ee ) 
ing, various games, dancing with a Bord and shield of 
the an barbarians.r) 
Tung Shih-wu, Chao Chi, Ta’eo Pao-i, Chu Po-örk, Mei-Kun-fo, 
Feng-seng-ko, Tau Liu-chieh. 
The shadow plays. 
Ting I and Show Chi (?), and the others performed shadow plays with 
ormamented figurines.?) 
“ Liu Pai-ch’in gave a performance with inseets and ants. 
K’ung San-chuan sang (a chant ecomposed on different airs called) 
Heiu-ts’ai chu-kung-tiao, "The tales of a bachelor”, 
Mao Hsiang, Ho Po-chrou. 
Riddles. 
Wu Pa-ürh. 
Ho-shöng (daneing performance or a witty song”) 
Chang Shan-jen. 
Comical interpretation of ancient texts. 
Liu Ch’iao, Ho-pei-tzü (7), Po-sui, Ww) Niu-örh, Ta-yen (?), Wu- 
chung-ming (7), Ch’iao Lo-t:o,#) Li Tun and others, 
Parts of theatrical plays. 
Wai-ju Sun San, 
Spirits and demons.5) 
#0 Ssü-chiu narrated (the history of the) Tripartition of (ihe Em- 





In Chrang-mai (or 1 Chang was selling?) (the history of) the Five 


2) Compare Tu-ch’äng-chi-ahöng, p. 9b: "They danced with shields of Southern 
sword-dances' | 


re nee ). 

ne en "öngrehi-shöng, p. 9b— 10a: "In all kinds of ahadow-plays, the 
people of the- irre) enpital (Pien Llang) at first enrved and ornamented 
(the SE nn) IEOre plain paper, later they made them from leather (parchment;) 
painted with bright colours’ (83). Ku Chich-kang in his above mentioned article over- 
rasen SRESBDENE DO BA EIERO BFHmENT und See tene Bier pieeee SE 1 








*) Campare Tu-ch’ing-chi-aheng, P9b: hey dremed up as ‚ode and demons (84), 
"| Aceording to Hsileh-chin we should read Lo-t'0-örh. 
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i have presented here, as far as it is possible to render a Chinese text 
in a foreign language, the concise and in places confused style of the 
original text, It seems to me that there are not even two Chinese scholars 
who are able to come to an agreement with regard to the punctation of 
this text, Wang Kuo-ıwei avoids the difficulty with a mere reference to 
it.2) Lu Hsün gives an enumeration of the various elasses of narrators: 
story-telling, ho-sheng, the telling of witty ‚stories, the history of the 
Tripartition and the history of the Five Dynasties, omitting however, 
historieal narration altogether.*) He does not, however ascribe any 
names of artists to any of these respective groups, Hu Shih in his 
discussion -of the diverse schools of narrators, had overlooked this text 
completely.) He had promised to deal with this problem in a special 
monograph, but it seems that it has not been published as yet. Sum 
Ch’iat-ti,; in dealing at great length with the problem of various schools 
of narrators,t) seeks to divide the diverse groups in this manner: Narrat- 
ing of history: Zi T#ao and the following five people; Story-telling: 
Wang Yen-hsi and the other two; ...Riddles: Wu Pa-örh; ho-sheng: 
Chang Skhan-jen;5) The telling of witty stories: Liu Ch’iao and the re- 
maining seven (?) people. (In his footnote, Sun admits that he does not 
know whether Ta-yen Wu-chung-ming are one or two persons...), The 
history of the Tripartition: In ChYang-mai, The history of the Five Dy- 
nasties: Wen Pa-niang. 

Cheng Chen-to!) assiens Sun K’uan and the other four people to the 
group narrating history, Li Tsao and the following five men to story- 
telling, ... Wu Paörh to Aho-shöng, ... Ho Ssü-hiu to the history 
of the Tripartition,... and finally, In Chang is assigned to the history 
of the Five Dynasties, (Chöng takes the word “mai” to be a verb in the 
meaninz of "was selling” .) 

T:an?) fellows the division of Cheng and therefore we need not dwell 
on it. 

If we compare the classifications of Sun and Chöng, we see that they 
differ from one another in all their points, Sun apparently takes it for 
geranted that the name of the artist is always bound to follow after the 
stating of the profession, wherens Chöng believes the reversed order to 
be correct. But neither attempts to justify his classification. 


1) Wang Kuo-we (LYV), Be. ns 

3) Lu Hsün (XXXIV), p 

s) Hu Shih (VIII), p- FR 

*) (ALV). 

& This division is evidentiy imposaible beruuse we have anather een 
necount of the profession of Chang. Sham-jen which prores that his 
eomical interpretations of ancient texts and not Ao-aheng. (See below p. 117, N. 1) 

“) Chöng Chen-to (XLI), Vol III, p. 718. 

rn, T’an Chöng-pi (XLVIO), p. 28. 
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According to Tu-ch’eng-chi-shöng, Tsa-shou-chi, or also tsa-show-i 
(various tricks with hands), are jugglers and their occupation tallies with 
the description given {further down as "Juggling with balls and sticks"., 
Tsa shou-chi is the common designation, and "jugeling with balls and 
sticke" is only a more detailed description or explanation of their occeu- 
pation, such a3 we have for instance further on under the paragraphı 
entitled Shadow plays: „Ting I ete.,.... performed the shadow plays 
with ornamented figurines.” It would, of course, be possible to regard 
"ea shou-chi” as one line, and "juggling with balls and sticks”, as another 
one. H this were the case, then Hun-Shen-yen and the other two persons 
would belong to fsa shou-cht, and Sun K’uan and the following four per- 
sons to "juggling with balls and sticks”, However, names like Li Heino- 
hsiang tend to indieate the object of furthering piety and they cannot be 
classed very well with juggling. It is necessary to seek another expla- 
nation, 

Öwing to the fact that nicknames are usually in accordance with 
the professions, we must couple the series of names beginning with Tung 
Shih-wn as far as Tau Liu-chieh, with the diverse games denoted as 
"Wrestling, various games, daneing with a sword and shield of the 
Southern barbarians”. The name Mei-kKun-to is typieal. In that case 
Yano Wang ete., would belong to the group Dances, Chang Chen-nu to 
the San-vo, *Musie accompanied by dancing or farce”, Wang Yen-hsi and 
the others to story-telling, Li Ts’ao ete., to the group Narrating of His- 
tory, and ultimately, the group commeneing with Sun K’uen and ending 
with Li Hsiao-heiang would remain without any designation. 

The group Shadow plays and the profession of Liu Pai-ch’in 
("Hundred birds”, which is a typical name}, present no diffieulties, 
because the two nung (play) in the text are verbs, K’ung San-chuan was 
the author of a new literary genre, whose chu-kung-tiao is a long epical 
poem containing spoken parts and chanted to the aceompaniment of 
music. According to other reports, K’ung San-chunn camposed his original 
ballads somewhere between the years 1068 (or 1078) 1)-—1098, It is diffi- 








1), Wang Shao who lived at the end of the Northern Sung dynasty says in his 
Pi-chi-man-chi {LXXXV), ch. 2, p. 2: ‘Between the periods Hei Ning 1068—1077 or 
Fücn Föng 1078—1085? (-— Here Is a fanult in the text —) and Yan Yu (1086—1093) 
Chang Shan-jen from Yen-chow in making jeste had no rival in the capital, there has 
alwnys been one or two of his ‘explanntions' in cireulation. A’ung San-chian from 
Tel-chou eompiled for the first time ald romances sung to all the airs kung and kino, 
which all the officiala and hieh dignitaries could recite (85). I have already deait with 
the peeupation of Chang Shan-jen in my article The narrators of Buddhist Seriptu- 
res ote, and therefore I need not return to it here, Chuekung-tiao were long camposi- 
tions in prose and verse blended together as In pien-wer and sung to all the different 
times kung und tiao, A clear description of preserved chw-kung-tino has been given 
by. Chöng Chen-to (XLI), Vol, III, p. 695 et ff. 
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cult to determine whether Shua hsiu teai is the title of this chant, or 
whether shua is a verb; this being the case, ihen we should render this 
line as "played Hsiu ts’al's chante”, His eight chants narrated about love, 
magic and ghosts, 

We shall explain later in another conneetion what the ho-shöng was. 
Research work in the history of the theatre has shed light on the “singing 
parts of (theatrical) playe"”’) and therefore it is no longer necessary for 
us to discuss this problem. Nevertheless, “to ery (out) fruits” seems to be 
a rather strange form of amusement. Judging from some other sources, it 
seems that is was a chant imitating the shouting of fruit vendors,*) who 
in China to this day still *ery out” their wares in long, rhytmical recitals. 

The group of names following immediately after “juggling with balls 
and sticks”, has no connection with this profession at all and thus remains 
a problem. In every one of the three sources desceribing the artists of the 
Southern Sung period, there figures amongst the other various narra- 
tors of tales a group who “narrated Buddhist sceriptures". This group 
recounted visits and invitations, and in two cases the narrating of “witty” 
sütras is mentioned.’) It seems most extraordinary that this group should 
be omitted in our text which mentions secondary groups, such as the 
“telling of witty explanations”, which is mentioned in only one öther 
source. The religious narrators must have been very numerous during the 
period of the Northern Sung’s, for they still exist in a considerable number 
in the time of Southern Suno’s, when the delight in ksiao ahus — secular 
stories — begins, as we shall see later, to oust all the other groups of 
narrators. The reign of the Northern Sung's is not 50 far removed from 
the time when the caves of Tun-huang were sealed, in which, the religious 
pien-wen are still more important than the secular ones. Therefore we 
must take it for granted that religious story-tellers must have been even 
more numerous in the time of the Northern Sung’s than they were in the 
time of the Southern Sung dynasty. It is possible that the group of names 
to which we are unable to ascribe an oecupation, was the group of narra- 
tors of Buddhist seriptures, The omission of some words in a text, parti- 
cularly at the end of a line, is a common oceurrence in Chinese texts. Of 
course, the names of religious narrators in other texts usually contain the 
word "an — monastery", or "ho-shang — a monk”, while the names listed 
in this text do not suggest the religious oecupation of their bearers. Still 
a name like Hsiao-ksiang "Manifestation of piety", is suggestive enough 
to support this theory, It is also possible that in the period of the Northern 
Sung's the specialization in titles and names, of the narrators, was not 
yet quite so advanced as it became later on, when every historieal narrator 

') Compare Tu-ch’äng-chi-ahöng, p. Sa: (86), further Aokt (LIV), p. 28. 

2) Compare Tu-ch'äng-chi-shöng, p. Bb (87). 

ı) See my article The Narrators of Buddhist Seripture ete, 
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was called ahin-shih (doctor), kuan-jen (an official), and chieh-ylian (one 
of the three best examined candidates for the second degree) etc. 

Therefore, it is possible to reeonstruct our text thus; 

Li Wai-ning (showed) the puppets sent forth by a drug. (?) 

“Chang Chen-mias, Wen Nu-ko, Chen-ko-chiang and Mei-po-ch’i (gave 
an acrobatic performance) with a small double edged sword, somersaults, 
and tight-rope walking: 

Various tricks with the hands: Hun-shen-yen, Li Tsung-jen and 
Chang-ko (demonstrated) jugeling with balls and sticks, (The narrating 
of Buddhist seriptures was done) (?) by Sun K’uan, Sun Shih-um, 
Tsöng Wu-tang, Kao Shu and Li Hsiao-ksiang. The narrating of history 
(was done) by Li Tsao, Yang Chung-li, Chang Shik-i, Hzü Ming, Chao 
Skih-hsiang and Chia Chiu. 

Story-telling (was done) by Wang Yen-hsi, Kai Chung-pao and Liu 
Ming-kuang. 

Farce (was performed) by Chang Chen-nu. 

Dances (were danced) by Yang Wang ete. 

Wrestling, various games and dancing with a sword and shield of the 
Southern barbarians (were performed) by Tung Shih-wu etc. 

The shadow plays: Ting I ete,, played the shadow plays with orna- 

Liu Pai-ch’in gave a performance with insects and ants. 

K’ung San-chuan sang the chants of a bachelor. 

Mao Hsiang etc., (were experts) in riddles, 

Wu Pa-örk (performed) ho-shöng. 

Chang Shan-jen gave witty interpretations of ancient texts. 

Liu Ch’iao ete. (sang) parts of theatrical plays. 

Wei-ju Sun San (impersonated) spirits and demons. 

Ho Ssü-Chiu narrated the history of the Three Kingdoms. 

In Ch’ang was selling the history of the Five Dynasties.!) 

Wen Pa-niang (imitated) the shouting of fruit vendors.” 


It becomes obvious from this text that the occupation of narrators 
had already in the time of Northern Sung's become a very specialized 
calling, All the individual fields, which are deseribed in a more detailed 
fashion in the records of the Southern Sung’s capital, were already in 
existence at this period, Even should our reeonstruction of the text not 
be accepted, the existence of religious narrators in the Northern Sung 
period is beyond any doubt, Since the younger branches, such as the 
“hsiao-shuo” were speeialized, we may all the more expect the same to 


1) Compare Möng-hua-ku, ch. 6, p. 3b (88). Also this quotation proves how In- 
correct is the division of Mr, Sum. 
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be true of the religious narrators whose profession was much older, and 
who had a rich tradition of motives and a mature style since the T’ang 

The period of comparative peace and prosperity which reigned dur- 
ing the Northern Sung’s, contributed largely to progress in all fields of 
art, and from this view-point the above mentioned opinion of Lang Ying 
beeomes correct. It is most important to note that side by side with the 
narrators of history, appear also experts for the history of the Thres 
Kingdoms, and that of the Five Dynasties,. The heroie ineidents of both 
these periods had great attraction for the people who at the time were 
enjoving comparative safety, and thus they delieghted to listen to accounts 
of past battles and dangers. We have notel above the report of Su Tung- 
fo from which we can gather tliat the history of the Three Kingdoms, 
as it was told by the narrators of the Northern Stung’s, did not vary 
much, in its main features from the present novel We may be- 
lieve that the novel San-kuo-chih, printed in the Yü«n, period reflects to 
some extent the form of similar narrations,. The account of our text be- 
comes all the more valuable since the oldest extant exemplar which we 
have of the history of the Five Dynasties probably dates as far back as 
the Sung period. Both of these texts certaimly reflect traditions of former 
narrators out of which they developed. It is equally interesting to note 
that the number of hsiao shuo narrators was at that time far smaller than 
that of the historical narrators. It seems that during the reign of the 
Northern Sung’s this new branch of popular Hterature was still in its 
early stages and that it needed almost a 'hundred or more years to reach 
its elimax. 

VL 


Records concerning the narrators of the Southern Sung's are to be 
found principally in the three descriptions of Lin-an-fu (the Hang-chou 
of today), which at that time was the capital of the empire. It is certain 
that during the period of the Southern Sung's, the development of the pro- 
fessaion of the narrators was more rapid and more intense than it had 
been in the preseding period, The greater part of all the preserved narra- 
tives which date from the Sung period, vere evidently written during the 
epoch of the Southern Sung’s, and their centre of action was Hang-chou.!) 
As we can gather from the Hsi Hu örk-chi collection, the tales from the 
time of Southern Sung's which centre around the beautiful Western lake 
were very popular even in later times.*) Later on, Hang-chou, Su-chou 
and the remaining littoral regions of Southern China, were for a long time 


1) Four stories in Ching-pen Yung-ew hsiao-ahuo, two stories in Ch’ing-Ting- 
shan-Fang hua-pen, and numerous stories in the colleetions of Son-yen. 
*) Compare page 103, note 2, 
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the principal domieile of story writers, and likewise, the majority of the 
preserved and extant collections was compiled and printed in these re- 
gions.!) In particular the province of Fukten was the centre where most 
of the popular stories and novels were published. 

We have, of course, also reeords of ‘northern tales', but they are of 
a very dubious nature, and it seems that it took a very long time for 
Northern China to develop a novelistie tradition akin to that of the 
South.?) 

Only the province Shan-tung oceupies a very extraordinary position 
in the history of the Chinese novel. This is still a phenomenon not properly 
explained. Perhaps on some other oecasion we shall be able to point out 
the connections between the eyele of the Shan-tung stories and that of 
the festivals held on the T’ai-shan mountain, whose deity, since the 
Sung dynasty, seems to have played such an important röle in folk 
phantasy.®) The geographical distribution of various motives appearing 
in Chinese stories and tales has not as yet been subjected to investi- 
gation, though a study of this nature would not involve any sub- 
stantial difficulties. Owing to the number of preserved local chronicles, 
the eontinuity of the local legends and tales could be ascertained with ease. 

It is probable that the rapid development of story-telling and other 
branches of popular literature in Lin-n-fu was considerably aided by 
the migration southward caused by the invasion of the Chin and it is 
likely that after the fall of Pien Liang even many of the artists had 
sought refuge in the new capital. Several of our stories when speaking 
about eonditions in Pien Liang refer to the Lin-an-fu ‘of to-day't) 


1, So far üs we know, all the above-mentioned eolleetions have been eompiled and 
printed south of the Yang-tsi-chiang. | 

®) It is highly probable thnt the conquest af North China by the Chin had 
disastrous effects on the Inter development of story and novel in those regions, The 
centre of activity of the stary-tellers moved to the South. The preserved stories either 
speak about Pien-Linng, Lo-yang etc, in the tims of Northern Sung's or about Hang- 
chon of Southern Sung’s. Exeept two stories, one of which was certainly written in the 
time of Yünn or Ming dynasty and the other which is evidentiy a product of the South, 
we have no stories at all the plot of which could be located on the territory and im 
the time of the Chin dynasty, Of course even if auch stories had existed in North 
China probably the majority of them perished in the final collupse of Chin, But be- 
eatuse the development of drama was not hampered by politienl eireumstances we mar 
imagine that it was this interest In drama which overshadowed all the other branches 
of popular literature and did not allow them to develop more fully. 

*", A number of our stories speak about deities of T’ai-ahan. See for example 
Ku-chin-heiao-ahuo, ch. 15; Heing-shih-hing-yen, ch. 31 etc. | 

4 XXXL, Vol..Il, 3, p. Ib: “Outzide the wall of the Western capital there was 
4 distriet ealled Shot-an. In this: distriet there was a hill ealled Showan bill, On it 
there grew all the various kinds of famous flowers and strange plants. At present in 
Lin-en-/w the flower-market at the entrance of the Kuan street is also called Show-an 
in memory of those old days” (89). 
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Evidently the narrator had some knowledge of the former capital, but 
his home was in Hang-chou. Probably for this reason the memory of 
various famous places in Pien Liang, for example, of some restaurants 
was preserved in popular literature for a very long time. Some stories 
speak with compassion of the bitter fate of the emigrants from the former 
capital!) and it is evident that this migration from the North must have 
been exceptionally large since the accounts of it were retained for so long 
in thememories of the people. The feelings of sympathy pronounced in such 
stories make it probable that the authors were perhaps descendants of such 
refugees. In our deseriptions of Lin-uan-fu and also in other sources whenever 
any art is mentioned it is pointed out that it came from the former capital. 

The oldest description of Linm-fu from the time of the Sung 
dynasty is that of the Triech’öng-chi-sheng. We do not know anything 
about the author of this book except his pen-name Nai-tö-wäng.”) The 
book has a preface dated 1235. On the whole it is very concise, and more- 
over the deseriptions given of various artists are rather detailed and 
exact, Another description of Lin-an-fu is given in Mäng-liang-Iu, This 
book, the work of a certain Wu Tzü-mu,’) of whom we also have no 
further information, must have been written, judging from certain insi- 
nuations in the preface, shortly after the seizure of the city by the Mon- 
golians. The preface is dated by eyclice characters Chia Hsü,*) which 
would point to the year 1274. It is Rowelar likely that this is an error 
of a later copyist, an opinion also held by the editors of Ssü-Pu-ch’üan-shu 
tsung-mu ti-yno, The chapter in Meng-liang-Iu describing various artists 
is but a slightly altered and enlarged copy of the text in Tu-ch’eng-chi- 
sheng. The third of thase descriptions is the Wur-lin chiu-shih, a work of 
the well-known writer Chou Mi.) This book was written at about the 
same time as Meng-liang-lu. After the fall of the Southern Sung’s; 
Chou Mi lived in retirement and for some time in Hang-chow. The chapter 
dealing with the artiste appears to be a copy of a dry, offieial index, 
being no doubt very exact, but it does not give much more than the bare 
names of the artists and their professions. 


1) The beginning of the story Wang Hein-chih (-esü chiu ch’üan chla (90) in XX, 
ch. 39 tells of the Emperor Kaos Teung wesping over a bowl of soup prepared 
in the faahlon of the former capital. 

a4 (91), Tan Chöng-pi in bis Dietionary (LIX) says that his surname was Chao 
but gives no references for this statement. 

a, (92), 

ı (93). | | 

5 ILXKXVI Clou Alı lived in about 1232—1308. Names of artists in Möng- 
kang-lu and Wu-lin-chis-shih are often Identical, which confirms our opinion that both 
these books must have been written at about the same time, On the other hand there 
are certain differencies in transeriptiona of such names which exelude the possibility 
of one being copied from another. 
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Since two of the above mentioned books are dependent upon one 
another, and the third one can furnish little material for our subject, we 
shall therefore give here all the parts of the texts which concern the nar- 
rators, leaving the problem of their interpretation for later discussion. 

The Tu-ch’öng-chi-shöng text has a separate paragraph in which the 
shuo-hua "the story-tellers' are described in this manner:') 

“There are four schools of story-tellers. The first is the group of 
'hsiao-shun' (literally: short stories) which is also ealled yın-tz&-örh”) 
(verbally “silver words”. Yin-tzü-örh is a name of a musical instrument). 
They have themes such as strange stories of love, magic and ghosts, 

(They) tell of eriminal cases in court, (which) all are things such as 
feneing with a sword, attacking with a stick, the attainment of glory 
and the making of a fortune. They tell of "iron knights", which means 
things like söldiers, horses, and the tumult of battles. 

(They) narrate the scriptures, (which) means the unfolding and 
narrating of Buddhist books. 

(They) speak about visits and invitations, (which) means things like 
patrons and their guests, meditation and enlightenment, etc. 

Those who recite historical books, narrate histories and records of 
foregoing dymasties, of things like the rise and decline (of the empire), 
of battles and wars. Most of all they fear the hsiao-shuo (narrators of 
‘small-stories’), for these can pick up a tale of a certain dynasty or gene- 
ration and solye the plot at a moment’s notice. 

Ho-sheny is similar to giving orders and following orders. Every- 
one has his own subject. 

The experts in riddles were formerly in the habit of striking wooden 
in and singing the ‘Ode on the holy dynasty’ in order to attract the 

bie .... 

The Möng-liang-tu text has a similar description with but small 
alterations:?) 

“Pie "small story’, the reciting of canon and history, 

The story-tellers are called 'tongue disputors’. Although there exist 
four sehools of them, still everyone has his own line, Thus the hsiao-shuo 
(small stories) called yin-tzü-rh have (themes) like love, magic and 
srhosts, stories of extraordinary deeds, eriminal casgs, swords, sticks, the 
attainment of glory and the making of a fortune (here the text is evidently 
eorrupt and I am translating according to Tu-chreng-chi-shöng) and 


*) Perhaps a kind of flute, Seo Chöng Chen-to (XLI), Vol, HI, p, 721. We can 
also of course explain this name as an allusion to their profession and take it literally 
with the meaning 'silver words‘. 

", Ming-Hang-iu, ch..20, p. 13b— Ida (95). 








ı u eee F n rl 


124 JAROSLAV PHÜSEK 


similar subjects. Among tham are T’an Tan-tzü Weng Sen-lang-) Yung 
Yen, Wang Pao-i,2) Chen Liang-fu,?) Ch’en Lang-fu, Tsao-Srh Yü Örk- 

end and others. They discuss the past and the present like a flowing 
stream. (Further there are those) diseussing the seriptures (which) 
means the unfolding and narrating of Buddhist books; those speaking 
of visits and invitations, (which) means things like patrons and their 
suests, meditation and enlightment, (Among them) are: Pao-an,5) Kuan- 
an and Hesi-jan ho-shang and others. Apart from this there is the narrator 
of humoristie canon: Tai Hsin-an.5) 

Those reeiting historical books, (which) means explaining and 
narrating of General History (ol Ssü-ma Kuang), the books and records 
of Han, T’ang and other. dynasties, things like the rise and fall (of 
the empire), battles and wars, Among them are: Tai shu-shöng,) Chou 
chin-shih, Chang Hsiao-niang-tzü’) Sung Heaieo-niang-ted,’) Chiu Chi- 
shans) and Hsü Heilan-chiao.s) Then there was Wang Liu-ta-fu who 
had formerly belonged to the court narrators, and who was usually 
invited by the retinue of high officials to recite before them. He had 
a. profound knowledge of all the histories. In the period Hsien Shun 
(1265—1274) he narrated "Stories of the Restöration [of the lost parts 
of the Empire]’ and the ‘Biographies of the famous generals of the 
Revival Period’ (during the reign of the Emperor Kao Tsung (1127—1162) 
and Bsiao Teung (1163—1189). His audience was very numerous for 
the substance of his narratives was true and not vulgar, and the sources 
of his knowledge were truly extensive. But in the highest degree they 
fear the narrators of "small stories’, for they can narrate (two or more) 
tales of a certain dynasty and generation, and they are able to mould 
them together in a moment (in order to make a comparison). Ho-ahöng 
is similar to the giving of orders and carrying them out. Everyone has his 
own subject. The experts in riddles beat at the beginning (of kıeir ‚Per 
formance) a drum in order to wish good ick [to their audience] .. 

We find various groups of narrators and their names rechumted in 
Wu-lin-chiu-shih, 1 shall mention here only the designations of the groups 
and their total number of persons. The names of story-tellers are given 
only in the Chinese text:*} 

(Those who) recited history: 23 names. 

(Those who) narrated seriptures and humoristic canon: 17 names. 

(Those who) told hsiao-shuo “short stories”: 52 names. 


:) Perhaps IFing Yen (96) of the Wu-kin-chiw-ahih, 

#, Probably Wang Pao-i (97) of the Wu-ln-chiu-shih. 

2) Written Ch'en Llang-fu (38) in the Wu-tin-chin-ahih, 

*, Perhaps Tsno-örh Hai Jung (99) af the Fu-lin-chie-chih. 
* Also in the Wu-lin-chin-ehih. 

*) Wurlin-chiu-shih, ch. 6, p, 16h— 186 (100). 
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It seems that Wu-lin-chiu-shih gives a complete list of the various 
narrators; whereas Möng-liang-lIu probably mentions only the most re- 
nowned artists, From the total number of persons engaged in the r#- 
apective fields of story-telling, we can well observe which particular field 
enjoyed the greatest popularity at the time, 


vll. 


The remark in Tu-ch’eng-chi-sheng that there existed four schools 
of story tellers was the cause of a very heated discussion among the 
Chinese scholars as to what these four groups were and how to divide 
various branches of story telling in order to obtain the required number 
four. Almost every scholar treating the early beginnings. of the Chinese 
popular novel econtributed a new interpretation of the sources and intro- 
duced his own theory with regarı to the solution of the problem. 

Iu Hein was the first scholar who ventured an interpretation 
of this text, He sets Tu-elröng-chi-shöng aside and basea his theory 
solely on the description given in Möng-lieng-ku. According to Zu Hsün's 
opinion, the four schools were as follows: 1. keiao-shuo [short stories], 
2, Ban-ching-chE [those narrating seriptures], ehuo-tsan-höing-che 
[those speaking of visits and invitations] and shuo-hun-ching-che [narra- 
tors of humoristic canon], 3. chiang-shih-ahu-ch& [those who reeited the 
historical books] and finally as the fourth group, the ho-sköng.t) 

Further on Lu Hsün remarks that the Tu-ch’eng-chi-ahöng text also 
speaks of four schools of narrators. But here we had better invert the 
order for Tu-ch’öng-chi-shöng is the primary and Möng-kang-lu the secon- 
dary source, Lu Hesün says that in the Tu-h’eng-chi-sheng the hsiao- 
shuo are divided into three groups: yin-trü-örh [silver words], shuo-kung- 
an [narrations about eriminal cases], and shuo-tieh-chi-örh [speaking 
of iron knights]. The remaining groups are the same as those in Meng- 
lang iw. It may be as well to note here that the designation "silver 
words” applies clearly to. all groups of hsiao-shuo and that it is not merely 
a secondary subdivision of this group. Mr. Lu Hsün has also failed to 
explain why he has chosen to assign certain groups under the hsiao-ahuo 
heading, and why ho-shöng had been classed among the narrators, while 
the following group *experts in riddies” have found no place there. It is 
obvious that he had used ko-shöng as a mere expletive of the fourth 
group. Chöng Chen-to has accepted Lu Hasün’s division without any 
comments,2) 

Mr. Hu Shih, presents a rather startling division.?) According to his 

*) Lu Haün (XXXIY), p. 186-137. 


Chönj Chen-to (XLI), Vol. IH, p. 719, 
», Hu Shih, Preface to VII, p. 10—11. 
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division the "Asiao shuo‘ formed the first group, in the second one were 
the reciters of history, in the third the puppet operators, and in the fourth 
figure the shadow plays. In order to support his hypothesis, he refers to 
the Tu-ch’eng-chi-shöng and quotes a passage which speaks of the puppet 
operators: 

"The plays of all kinds of puppet-theatre narrated tales of love, magic 
and ghosts, about iron knights, criminal cases and similar things, "Their 
stories were either like theatrical plays, or like the Yas fz’ü poems [mean- 
ing perhaps the poems composed by Chang Yung (?)], on the whole a good 
deal of invention and little of truth . .„ ."!) With regard to the shadow 
plays, he refers to the same book: “Their stories were largely the same 
as those told by the narrators of history, half invention and half truth.”2) 
He includes among the hsias shus all the groups of narrators, except the 
narrators of history. Apparently, Hu Shih does not believe that the ko- 
shöng was really a class of narrators, But even so, the division of Mr. Hu 
Shih is impossible. The text in Tw-ch’eng-chi-shöng eommences plainly 
with this phrase: "There are four schools of story-tellers. The first one 
is the hsiao shuo.”" Therefore, it is not possible to include amonz these 
schools the branches which were explained in paragraphs preceeding this 
opening phrase, Even if the hand-books used by the puppet manipulators 
and those of the shadow play performers were identical to those of the 
narrators, yet those two fields differed considerahly in their medium of 
expression, Although the theatrical plays were largely based on the same 
narratives as the stories of the narrators, nevertheless these two individual 
fields were completely different. The interpretation of Mr. Hu Shih eon- 
tradicts the entire context. 

Mr. Sun Ch’ias-ti in his article divides the groups in the same way 
as Lu Hsün, classing the ho-sheng and the “riddlers” as the fourth group.®) 
Mr. Sun argues that the whole paragraphı deals with narrators and that 
there is no plausible reason why the ho-sheng should be included in this 
group and the “riddlers” omitted. In order to prove that these two groups 
had something in comman, Mr. Sun points to their position in Möng- 
hua-It where the ho-sheng and the "riddlers” also appear side by side, 
Höoweyer, the division into paragraphs is nowhere A consistent in 
these sources. For example, the title of this paragraph in Ming-tieng-Iu 
speaks only of the Asiao-shuo, the narrating of canon and histories and 
it fails 19 mention either ho-shöng or riddlers. The argument of Mr. Sun 
could even be used against his thesis because in Wu-tin chiu-shih the 
riddlers are placed after the shwo-hun-hua (see chapter V) and ho-shöng 
does not emerge until after chuang hsiu-tsni, to play the bachelor’ (pro- 

1} Tu-ch’ eng-chi-eheng, p. 9b—10a (101). 

2) pn. 10a (102), 

3) Sun Ch’iei-ti (XLV). 
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bably some form of comic performance) and yin-chtas, (‘to chant the 
calls’, which is probably something similar to ‘the erying out of frmits’ 
which figures in Möng-hua-lu). We should not asceribe too much impor- 
tance to the place of a given group in our deseriptions, 

T’an Chöng-pit) presumes that the author of Tu-chröng-chi-sheng 
had in mind, when using the designation shuo-hua, only those groups 

ich are introduced in Tu-ch”eng-chi-ahöng by the word shuo — telling or 
narrating. But the position of the word shuo before kung-an (ceriminal 
cases) he merely explaıns a5 an 'explanatory expression’ (Ven-wen). He 
refers to Möng-liang-lu where this word is omitted, In this manner he 
obtains the following four groups: 1. Asiano-shuo, 2. shuo-Pieh-ch’i-örh 
(narrations about iron knights), 3. shuo-ching (narrating of canon), 
4, shuo-tsan-ch’ing (narrations of wiaits and invitations). He takes 
the group chiang-shih-shu 'reciting of historical books’ to be a profession 
different from the shuo-hua, because it is introduced in our texts not by 
the word shuo but by the word chiang "to rerite', T’en also points to the 
sentence : "Most feared of all are the hsiao-shuo." He believes that the term 
hsiao-shuo which is the first one listed among the shuo-hun, is used here 
as ä designation of the whole profession shuo-kua, 'story-tellers’ and that 
this group had been feared by the narrators of history because the shwo- 
hua were able to 'solre the plot at a moment's notice‘, I am, however, 
disinelined to think that the last-quoted sentence marks any contrast 
whatsoever between the group of history narrators and the hypothetical 
group of story-tellers. It is equally possible that the hsiao shuwo were 
feared by the reciters of sütras and by the others as well, At any rate 
since only the hsiao shuo are mentioned expressiy in these lines, it is not 
possible to interpret into the text more than it actually contains. For in- 
stance, the narrators of sütras certainly did not differ much from the 
reciters of history and they were just as unable as the reeiters of history 
to "solve the plot'', The differences by which ft is sought to distinguish the 
presumed group of story-tellers from that of the reciters of history, 
appear to me a3 being far too artifieial. 

Moreover, there is still another argument against T’un’s interpreta- 
tion, The Möng-lang-Iu text speaks of four groups, failing, however, to 
mention the group of narratörs who related stories of iron knights, It is 
possible that this group had samehow dropped out of the text, but had it 
been enumerated as an independent group, it would have been certam to 
have had some names following it, and the omission, or loss of these, seems 
to be highly improbabile. It is more likely that either this group had already 
then ceased to exist, or that the author had viewed it as a subordinate 
component of the preceding group, and in this case, he chose to pass over 





!) Tran Chöng-pi (XLVIII), p. 236—238, 
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it in order not to complicate his interpretation of the text. With the elimi- 
nation of this group, providing we accept T’an’s hypothesis, we would have 
in Merg-Hang-Iu but three groups left instead of the necessary four groups. 

The last sentence of the Meng-liang-tu text "Most of all they fear the 
hsiao-shun", has evidentiy an independent position, and therefore, it is 
not necessary to regard the narrators of history as being the subject 
of this sentence. This sentence obviousiy forms the conclusion of the en- 
tire deseription, and in it, the author wished to emphasize the popularity 
enjoyed by the Auriao-shuo group which, at that time, was flourishing and 
rapidly gaining ground at the eost of the other groups. It suffices to 
glance at the number of names following the individual groups in the 

Wu-in chiu-shih text to understand the full meaning of these words, The 
Piste have 52 names to the 40 names of the other two groups, both 
the narrators of history and of religious tales. 

T’on is also of opinion that the stories eoncerning iron knights diffe- 
red from the historical narratives in this respect: the latter stories 
had as the topie of their narration the history of some certain dynasty, 
or perhaps one certain emperor, whereas the stories treating of the iron 
knights speak of some famous hero or military general, However, I think 
that the discrimination does not rest on this point at all. The narratives 
of famous heroes and military generals of the past, belong alreadyby their 
nature to history. Both the Tu-chööng-chi-shöng and Möng-liang-Iu texts 
say explicitiy that the reciters of history interpreted shu, shih, wen and 
chuan, terma which we summarize and translate as histories and records. 
However, taken in the exact meaning of the word, chuan means a "bio- 
graphy”:; and here again Möng-liang-Iu says in this connection that Wang, 
one of the narrators of history, related biographies of famous generals 
who lived in the period of the revival. Further on, 1 shall attempt to find 
another interpretation of this group. 

In surveying these various theories with regard tothe achools of story- 
tellers, we see that not one of them can be upheld without some objeetions. 
Despite this, every one of these theories has some sound points except the 
theory of Hu Shih which must be a priori rejected. First of all, let us 
turn our attention to the texts, It becomes evident that the Tu-chreng- 
chi-shöng text is either somewhat mutilated, or else, the author had com- 
mited a serious error of style. He had the description of four schools in 
mind, and he started his enumeration with the words “i-che — the 
first one", with the deseription of the first group, the Asiao-shus follow- 

ing, However, the position of the conjuetion ju "as" or "like", disturbs 
en the logical construction of the sentence, But from this point 
he simply proceeds to enumerate the other classes, and perhaps, mere 
subdivisions of groups as well, without continuing his numbering, nor 
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indicating at least just what groups he had in mind, Suddenly his list 
stops short and he inserts the sentence "Most of all they fear the heina- 
shtio” etc. Here again he has apparently returned to the first group. The 
sentence gives the impression of being a summary öf the entire descrip- 
tion. This phrase constitutes the ending of the foregoing paragraph and 
excludes the possibility of searching for members belonging to these four 
groups amongst the professions which are enumerated after this sentence, 
The author of EN who certainiy had the Tu-ch’öng-cht- 
sheng text before him, must have already sensed the difficulties of his 
model. Therefore he formelated his sentences cautiously as: “Although 
there are four schools of (stary-tellers), everyone has his own line...” 
By these very words he is already eonceding that the division of the four 
schools is not quite so exact, and that it would be more proper 
to speak of numerous groups of individuals who had their own specialized 
fields. Thence he proceeds to correct the text of his exemplar, He discards 
shuo which was listed before kung-an and he omits the group shuo tieh- 
ch’-örkh, redueing in this manner the groups of his | 
model to four schools only. | 
By means of this deduction he obtaina: 1, Aatao-ahus, 2, Pan- | 
ching, 3. ahuwo-tzan-chöing and 4. chiang-shih-shu. | 
It seems that it suddeniy occurred to him whilst he was copying 
that apart from these four groups which he had construed from the text 
of Tu-ch’eng-chi-shöeng, there existed still another group which, however, 
he failed to find in the Tu-ch’eng-chi-sheng, but which, in his opinion at 
least, was: important enough to be included. And so he says: "Yu vu 
ahuo-hun-ching-ch@ — besides (the groups named in Tu-ch’eng-chi-shöng) 
there are narrators of humoristie canon..." No other group is introduced 
in this manner, so that it is probable that he is thus introdueing into the 
text a new group, which is not among the four above-mentioned groups, 
If we accept this interpretation, then the four schools of narrators, 
such as are given in the oldest interpretation of Tu-ch’öng-chi-shöng, | 
would be clearly determined, Of course, another question is whether the | 
author of Tu-ch’eng-chi-shöng had such a division in mind. A 
We can reach a more precise definition of the various classes of nar- 
rators of the Sung dynasty only by comparing all the given descriptions 
of the various schools which appear in these sources with the general 
character of the works still preserved. Before we attempt this comparison, 
let us try to answer the questions, what was the ho-shöng and does its 
essential character justify regarding it as a kind of story-telling? That 
the term shuo-hua-ti means simply a “narrator (story-teller)” is a view | 
which is generally accepted by all authors, and as far as I am aware, this 
term is use only with this partieular meaning in the surviving texts. 
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Although the various classes of “riddlers” deseribed in our texts are 
not very explicit, yet the activity of this group is comparatively elearly 
defined. The riddles in question had a very wide scops, the guessing of the 
meaning of certain poems or characters, the reading of thoughts etc, This 
form af an amusement, however, could only figure in the shuo-Aua-group 
if we were to accept this term in the widest sense, broader than that of 
the narrators in which it is invariably found. But a far greater difficulty 
is met with in the case of the ho-shöng. 

We have in all two deseriptions of ho-shöng, dating from two diffe- 
rent periods and both of these deseriptions differ considerably from 
each other, The first one appears in the biography of Wu P’ing-i in the 
New History of the Tang's.!) 

“Later they feasted in Liang-i Hall. The emperor (Chung Taung who 
reigned in the year 684 and then again in the years 705—709) appointed 
the elder brother of the empress, the kuang-lu shao-ch’ing Ying as the 
master of drinking (arbiter bibendi). Ying was very witty and so the 
emperor gave orders to the scholars to ridieule him, but Ying was able 
to parry a number of men at a time, When (all who were present) be- 
came intoxicated, the Hu barbarian Wa-tzü Ho / and the others, began to 
sing ho-shöng. The words of the song were obscene. Wa-tzü Ho I in his 
haughtiness wanted to snatch off the (silver) fish (pendant) of the ssü- 
nung shao-ch’ing, Sung T’ing-vil. P’ing-i remonstrated in a memorial in 
which it was written: “,,. I can humbly see how the barbarian music is 
applied in tones and accords, thereby causing the influence of the 
four barbarians to spread day by day in increasing measure. The 
strange songs and the new tones sound moumfully and they are dissolute, 
(Evanescenting) from the (palaces of) the princes and dukes, (they pene- 
trate) into the back streets, to the courtesans, barbarians, urchins and 
cockneys. They either tell of the passion and beauty of the imperial 
ceoncubines and princesses, or else they recount the talents and the emp- 
tiness of the dukes and princes. They sing songs and dance dances and 
they call it ho-shöng.’” 

From this description we can see that the ho-shöng was originally 
a barbarian chant which had pervaded the entire capital during the reign 
of the T’ang dymasty. Ho-sheng were songs about various well-known 
persons of the day, and most probably they were also accompanied by 
dancing, perhaps a form of a pantomine, depicting the characters of the 
song. It seems that its general character was preponderantly comical and 
satirieal, and that the people ridiculed, much to the disgust of the mo- 
ralists, the frailities of those nearest to the emperor. 


y Hsin Trang-shu (LXXXVT), ch. 119, Wu P’ing- chwan, p 23 —% (103). 
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The ko-shöng here described has little, if anyhing, in common with 
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| ng of stories, nor does it correspond with the description given 
| in: cur sources as "giving orders and carrying them out”. 

Another deseription of ko-sheng, totally different from the former 
one, is preserved in I-chirn-chih, a work which was written at about the 
same time as the descriptions of Lin-an-fu.t) It runs thus: 


“In the region (lying) between the rivers Che and Chiang, (the art) 
of those eourtesans who are intelligent and clever, well versed in litera- 
ture and who at a feast can pick up any given topie and complying with 
the order compose it into a song, (this art) is called ho-shöng. The songs 
which are of a witty and ridieuling nature are called “ch’iao-ho-shöng — 
a ho-sheng". It is a fashion that was introduced from the ca- 

At the time when Chang An-kuo was the governor of Lin-ch’uan, 
Wang Hsücn-teii resigned from his post as governor of Lä-ling, and 
visited Fu (a synonym for Lin-ch’uan). An-kuo gave a banquet in his 
honour in the studio of the Prefecture and he also invited to it the .chün- 
shih Chien Han-ch’ing to second him at the feast, When it came to musical 
performances,?) a courtesan spoke on literature and she composed poems. 
Han-ch’ing addressed her: "The governor is called five horses’, today lay the 
prefects of two second class prefectures face one another at the festival. 
Take this theme and eompose it into a song of eight verses." The eourte- 
sarı, as if petrified, remained standing for a long time, and then she began 
to sing in a high-pitched voice: 


Both are officials serving on the Heavenly side, (at the side of the 
emperor), | | 

Having met at the end of Chiang, they demonstrate their friendly 
feelings, 

They glitter Hike flawless jade from Lin-ju, 

| | selyes up like a fast flying spring of Lu-ling, 

The "five Koraaat became "ten horses” today, 
Both of them in by-gone days oppressed thousands of people, 
_ But now, by the swift mandate of the Emperor, they are forced to 


Together they sit in the studio and display their harmonizing in- 
fluences, 

An-kto was moved by this song and he continued to praise the poem 
the whole day long. He rewarded (the courtesan) with ten thousand cash.” 
So far /-chien-chih. 


1) Hung Mai (11231202) I-chien-chik (LXXKVII), part II, ch. 6, p. db—5a, 
psragraph Ho-chöng akih-tzh (104). 
-# Bea above p 112 N. & 
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The description, such as given by Hung Mai, approaches that of Tu- 
chaöng-chi-shöng, which desceribes it as something "similar to giving and 
obeying orders”, Since both of these works date from the same period, 
and because Hung Mai mentions explieitiy that the fashion: of the ho-shöng 
had come from the capital city, there can be no doubt that the ho-shöng 
deseribed by Hung Mai, must be about the same kmd of amusement 
as that which the author of Tu-chröng-chi-shöng has recorded in 
his work. Its chief purpose was the composition of witty poems or 
songs, improvised immediately on the demand of the publie. Naturally, it. 
is highly probable that in the course of time, even the authors of ho-shöeng 
had begun to compose poema about well-known people, or even of contem- 
porary events. If viewed from this standpoint, we discern that the ho- 
shöng of the Sung period bore a certain likeness to the ho-sheng, ol the 
T’ang dynasty. Nevertheless, these two forms of ho-ahöng had certainly 
nothing in common with the narrating of stories in general. The given 
deseription of Ao-shöng are deeidediy ineonsistent with all theories 
which endeavour to class it among the narrators, either as an 
entirely independent group, or as one including the experts in riddles as 
well. If we were to include the ho-sköng among the narrators, then the 
chw-kung-tiao,. ch’ang-tzü and the others, would have a far better claim 
to be there as well. This supports our opinion that the four schools of 
narrators were actually restrieted by the sentence "Most of all they fear 
the hsiao-shuo., .." and thus, by this deduction, the four groups which the 
author of Möng-Kang- -Iı had construed from the Tu-ch’eng-chi-shöng text, 
become the most probable recanstruetion of the four presumed schools, 
We shall see shortly preeisely in what respeet the individual schools dif- 
fered from one another, and what definitions the authors of our texts 


had in mind. (To be sontimeed.) 
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HOMMAGE A BEDRICH HROZNY. 


A L/OCCASION DU SOIXANTIEME ANNIVERS 
DE SA NAISSANCE — 6 MAI 1089.) 
Par 
J. Rypke. 
Alloeution pronsnede le #5 Mai 1939, 


a la edance solennelle organiıde par 
Ulnstitut Oriental de Prague, 





Je commencerai par puiser dans ce qui constitue le bien le plus precieux 
de chacun: les souvenirs de jeunesse, En 1905, je venais de me faire inscrire 
a l’Universitä de Vienne; j'etais alors tout jeune etudiant, et je ne r&vais 
dejä que d’orientalisme. Allah seul sait pourquoi je ne voulais rien faire 
d'autre! Mais il fallait savoir quels cours choisir, Et elles n’etaient guere 
nombreuses, les conferences qu’un debutant pouvait suivre... Le coura 
d’assyrien de premiere ann&e me sembla l’un des plus accessibles, D’autre 
part, il pr&entait pour moi cet attrait qu’il &tait confie au docteur Hroany, 
« privat-docent »; la vue de cet jj, dont le programme reproduisait fidele- 
ment l'accent, m'avait rejoui jusqu'au fond de l’äme. — Dans une petite 
salle — la salle 18 de la Faculte des Lettres de Vienne, d'oü l'on avait une 
belle voe sur la Ringstraße — une quinzaine d’auditeurs s'etaient r&unis. 
L’un deux, avant la conference, lissit un journal imprime avec les carac- 
töres les plus ötranges que j’aie jamais vus alors. C’&tait, comme je !’appris 
bientöt, S. Kakabadze, Georgien, aujourd'hui professeur d’histoire 4 l’Uni- 
versite de Tiflis. Je me souviena fort bien ögalement de l'actuel doyen de la 
Facult& des Lettres de Vienne, Viktor Christian, qui inaugurait, lui aussi, 
son premier sernestre, et devait devenir un des prineipaux disciples de 

nf. Le contraste &tait frappant, entre celui-ei et moi: lui, Viennois, 
Sorten les insignes d'une « Burschenschaft », ne ressentait sans doute 
point la mäme ämotion que moi, tout fraichement debarque d’une petite 
ville de Moravie, perdu dans ce milieu &tranger, sans amis ni camarades, 
novice en face des &tudes superieures et inquiet du rösultat; j'entrevoyais 
d’un cöt& les multiples domaines de l'orientaliame, et de l'autre, ma modeste 
personne, münie seulement alors d'un puissant dir d’apprendre, Parmi 
les autres älöves de ce cours, je citerai encore Harry Torczyner, mainte- 
nant professeur ä l"Universit& höhraique de Jerusalem. 


!5 Qu’il me soit permis de remercier de tout coeur Mme, M. Vokoun-Darvid 
(Prague), qui a bien voulu traduire, d’une maniöre excellente, eette allocution. 
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J'etais impatient de savoir enfin qui ätait ce Hroznf, et s'il &tait veri- 
tablement Tchäque, car il &tait difficile d’expliquer autrement cet y que 
jetais tout Tier de lire, comme un symbole. Bien des annees aprös, A Prague, 
une fois la guerre termine, j'ai appris qu’en cet instant, je n'ätais poirt 
le seul & &tre ämu, et que Hroznf Iui-m&me &tait encore plus troubl& que 
moi; en effet, cette conferenee &tait la premitre du jeune « docent >» qui 
venait d’etre agree. Mais ceci n'explique pas encore le mystäre de l’accent 
sur l’y final du nom... Hroznf s’exprimait, ä son cours, en un allemand 
impeccable, parfaitement prononee. Mes doutes subsistaient done, d’autant 
plus qu'il me paraissait difficile de eroire que Vienne aurait tres volontiers 
eonfie & un Tehäque une fonction dans l’enseignement sup£rieur. 

L’eelaireissement me fut donn& par Hrozn‘ lui-mäme, et voiel dans 
uelles cireonstanees. En plus de son cours d’assyro-babylonien, Hrozny 
exergait les fonetions — guöre lucratives — de bibliotheeaire, a la Biblio- 
theqne de Universite, et son poste ötait, je crois bien, la plus fastidieux 
de tous: autour de lui s’accumulait, chaque demi-heure, la foule des livres 
rendus par les lecteurs, et chacım de ces livres devait passer par ses 
meins, Ce service epuisant Ivi avait öts attribus par le vieux et maussade 
directeur Haas, en punition du cong& que le jeune däbutant avait demand£ 
— et obtenu, ä la suite d’une intervention venue de haut — pour um voyage 
d'etudes en Orient; il s’agit du voyage de Hrozn? en Palestine et des fouilles 
de Taannek, dont nous parlerons plus loin. Entre ses montagnes de livres, 
Hrozny — je ne m’en &tonne certes plus aujourd’hıi — n'ötait plus le meme; 
il ne ressemblait point ä celui que nous entendions aux eonferences, et pre- 
nalt l’air le plus säväre que l’on puisse imaginer, Cet air, il y a longtemps 
que j'ai cess@ de le Iul reprocher en moi-m&me, On sait bien, en effet, qu’i 
suffirait d'un peu de laisser-aller pour transformer en &eurie d’Augias la 
plus belle des bibliothöques, Ce fut cependant ä cette oecasion qu'il re- 
margua mon nom, et m’invita, en eompätriote, A venir le retrouver un soir 
au cafe Carola. Cette invitation, A laquelle je ne m'attendais pas, fu pour 
moi tin honneur et une joie! Trente-guatre ans apres, je garde, toujours 
aussi vif dans ma me&moire, le souvenir de cette rencontre, et je le con- 
serverai toujours avec la mäme reconnaissance. I comments lui-mäme, das 
le debut, ä parler tch@que, et me donna plusieurs eonseils profitables pour 
mes ätudes. Hölas, ce fut ini, qui avait &t& mon premier professeur & [’Uni- 
versite, que je quittai le premier, Bref, c'est ım öl&ve, mais un eleve qui, 
a certains Egards, n’est pas all& bien loin, qui a compos& cet hommage au 
heros de cette seance solennelle. 

Malgre cette defection, je reneontrai encore maintes fois le professeur 
Hroznf, et m&me lorsque, ayant termine mes ötudes, je dus me consacrer 
ä une auıtre täche. J’observais avec une profonde sympathie, le courage 
avec lequel il suivait son difficile chemin. Ce courage, peut-Etre faut-il 
Fimputer & la tradition qui reste vivante dans Jes familles de nos pasteurs 
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protestants, dont a.parle Jiräsek. Si labondance n’a jamais rögne, dans 
cas foyers, la quotidienne preöccupation .de ces. familles a toujours te de 
mener une vie exemplaire, Fils de pasteur de.l’Eglise reformes, le profes- 
seur Hroznf est reste fidele a ces preceptes. liest vrai, iln’a, pour sa part, 
ötudi& que le temps d’un’semestre.ä la Faculte de theologie protestante — 
en mömp temps d'ailleurs qu’il commencait ses &tudes a la Faculte des 
Lettres, Cependant une fol ferme, fondee sur l'interpretation rationaliste 
de:la Bible, et.sur la tradition protestante, ui a ete pour toute la vie un 
soutien constant. 

Bedfich Hroznf est ne le 6 Mai 1879, A Lysä nad Labem; il a fait ses 
ätudes secondaires & Prague et & Kolin, et ses &tudes superieures A Vienne, 
jusqu'en 1901: La philologie s&mitique, l’egyptologie et les diseiplines appa- 
rentees, ont fait l’objet de ces &tudes, Cet etudiant grave fut de bonne heure 
distingue par ses maitres. En 1900, l’Acad&mie des sciences de Vienne lui 
eonfiait la mission d’examiner une notable partie des grafitti sud-arabiques 
en sa possession. Ce travail ayant ete le sujet de sa these de doctorat, il fut 
promu.docteur en: 1901, apr&s quoi il fut nomms&, par le ministäre de l’Ins- 
truction publique et des Cultes; boursier pour un an; cette bourse devait 
ötre employ&e par lui pour un voyage d’ätudes ü Berlin et a Londres. Hroznf 
avait eu jusque-lä, ä Vienne, des maitres de renom tels que D, H. Müller, 
Bickell, Reinisch, Krall, Sellin. A Berlin, ce fut sous la direction de Delitzsch, 
de H. Winckler, de Barth et de Sachau qu’il lui fut donne de travailler, A son 
retour, il entra au service de la Bibliotheque de l'Universite de Vienne. Et 
dös 1905, ägö tout juste de vingt-six ans; il se fit agreer ä l"Universit& de 
Vienne, en qualite de « docent », pour les langues semitiques, avec mention 
partieuliöre concernant l’&eriture cunsiforme, Sa lourde täche de bibliothe- 
caire ne l’ayant pas empäche de deployer une infatigable activite scienti- 
fique, dans le domaine qu'il s’&tait choisi, il eut l'honneur, en 1913, d’etre 
propos& pour une chaire de professeur ä l’Universite de Lerde. Ce fait de- 
cida les autoritös — mais plus tard, la guerre une fois commencee, en 1915 
— A lui eonferer le titre de charge de cours A l’Universit& de Vienne. Cette 
romination ne lui apportait sans doute pas toutes les satisfactiona qu'il 
stait en droit d’esperer, elle constituait plutöt une sorte de compromis. 
Mais; &tant donne qu’on &tait en guerre, Hroznf ne put quiaccepter avec 
rösignation, en eontinuant & travailler-ä la Bibliothöque, 

C'est ü cette öpoque de tumulte guerrier que se place sa grande decou- 
verte: le dechiffrement des inscriptions hittites cuneiformes. Le point de 
d&part de ce döchiffrement fut la. phrase: nu NINDA-un ezateni väidarmıa 
okuteni, « alors vous mangerez le pain (ezuteni, cf, edo, essen), et leau 
(vidar, cf. angl. water), vous boirez- (ekuteni, akuvana, cf,.aqua) ». 

Dis le döbut, Hrozny considera que la structure du hittite est de carac- 
töre indo-europsen, quoique cette langue porte l’empreinte de fortes in- 
fiuences &trangeres, d’origine.asianique; en 1202, Knudtzon ayalt dejä emis 











136 J. RYPKA 





une Serge analogue, gu'il ayait d’ailleurs aussitöt abandonnee, Cette de- 

| sationnelle fit grand bruit dans le monde entier, malgre la s&- 
paration arofonde des pays belligerants. Il y eut, bien entendu, beaucoup 
d’inceredules; et cependant, par la suite, ’heureux dechiffreur n'eut ä re- 
venir sur aucun des premiers principes de son interpretation, qui ouvrait 
A la science un nouveau domaine, La hittitologie est rapidement devenue 
une veritable discipline ind&pendante, et d’autres langues anciennes d’Asie 
Mineure ont &t& d&couvertes, de nouvelles donnees historiques ont &te ac- 
quises, enrichissant ainsi, non seulement l’'histoire, mais aussi la science 
des religions, l’archöologie ... tout ceei gräce au genial dechiffrement de 
Hrozny. Et cependant, apres ce suecäs, sa position ne s’amöliora guöre. 
Celui dont les travaux allaient permettre d’öcrire un chapitre nowveau de 
l'histoire lointaine de l’antiquite, celui qui avait fait parler les inseriptions, 
jusqu’alors muettes, de peuples incormus, celui qui avait reconatitu& [’his- 
toire la plus ancienne des Indo-Europeens &tablis en Asie Mineure, dut 
rester, comme auparavant, bibliothecaire; & la continuation de ses eplendi- 
des travaux, il ne pouvait consacrer que le temps libre laiss€e par ces fonc- 
tions. I avait &t& mobilie& aussi, pendant quelque temps. Ces jours tristes, 
ilumines seulement par la passion de la decouverte et les affeetions fami- 
liales, prirent fin peu apr&s la guerre: en 1919, Hroznf fut nomm& profes- 
seur pour la chaire de langues et histoire des peuples de l’Orient ancien, 
a l'Universit& Charles IV de Prague. Ce fut alors qu'il put se consacrer 
completement A son @uvyre. Le nombre imposant d’articles, d’etudes et 
d’ouvrages qui sont sortis de sa plume temoigne de l’effort incessant d#- 
ploy& pour resoudre les problemes de la hittitologie. Quel attrait cette nou- 
velle science exerce sur ses adentes, nous le voyons non seulement d'aprös 
’exemple de son fondateur lui-meme, mais aussi sur le nombre rapidement 
accru des chercheurs dont le zele infatigable s’exerce dans ce nouveau 
domaine, 

En 1904, Hrozny avait te attache en qualitö d’assyriologue aux foullles 
entreprises par le professeur Sellin a Tell Taannek, en Galilee, En 1924—35, 
avec l'appui du gouvernement tehecoslovaque, des institutions savantes et 
de mecenes, et le concours de MM. Cukr et Petra#, architectes, Hroznf 
dirige A son tour une expedition archeologique en Asie Mineure et en Syrie, 
terres elassiques des antiquites hittites, L’ensemble des sommes räunies 
etait relativement imposant. II n’en fallut pas moins surveiller attentive- 
ment chaque depense, et compter avec chaque zou. Ces deux anndes d'ex- 
ploration dans des regions reculees du Proche Orient ne furent certes point 
des annees faciles. Une fois achevees toutes ces peregrinations, parfois 
penibles, Hroznf prit le chemin du retour, emportant, en plus d’une abon- 
dante moisson scientifique, le germe de la malaria... Il avait fouill& & 3öch 
Sa‘ad et ä Tell Erfäd, en Syrie, et surtout au Kültepe, non loin de Kaisa- 
rieh, en Asie Mineure; 14, il avait eu la chance de mettre au jour les restes 
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de l'antique Kanes, centre de l’activit& des negociants aesyriens, vers le 
debut du second millenaire avant J.-C., ainsi que les archives de ces mar- 
chands en tablettes cuneiformes; ä cette importante trouvaille s’ajoutaient 
de nombreuses sculptures et objets divers, röeolt&s au cours de diffärentes 
fouilles, en Asie Mineure et en Syrie, Hrozny a donne, & l'intention du grand 
publie, une relation de cette campagne de fouilles dans un petit ouvrage de 
vulgarisation intitul& « V Fiäi pülmäsice » (+ Dans l'empire du Croissant »; 
1927); sur ce sujet, il a &galement pronomes des conförences et publi& des 
articles dans les journaux. Enfin le gouvernement de la Republique tehöco- 
slovaque, considerant la valeur et les resultats des recherches seientifiques 
du professeur Hroznf, lui d&cerna un prix de vingt mille couronnes, par 
arrete du 29 Janvier 1926; & ce prix etaient jointes des felicitations offi- 
cielles, exprimees par le president du conseil lui-m&öme, le docteur A. övehla. 

Apres tous ces voyages, Hrozny put revenir & la grande pr&occupa- 
tion de sa vie: aux travaux sur l"histoire des Hittites et les probl&mes con- 
nexes. La grammaire, l'interpretation des textes, l’'histoire et l’archöologie 
se combinent, dans ces travaux (ce talent de combinaison est preciseäment 
la grande caracteristique de Hrozny), pour reformer de vastes ensembles, 
ol abondent les details aussi bien que les grandes conclusions. I n'’a pas 
eraint d’aborder le probl&öme ötrusque, et il a tent& de pröciser le lien unis- 
sant les anciens Indiens aux pays de Churri et de Mitanni; il a reeonstitug 
[histoire des invasions des Indo-Europ£ens en Asie Mineure (2000 av.J.-C.), 
et a examine les arguments qui militent en faveur de l'existence du puissant 
empire d’Ahhijava... Cette activite a &te servie par la fondation de la reyue 
Archiv Orientälni, organe de l’Institut Oriental de Prague. In'ya, 
je crois bien, guere de fascicule de cette revue oü ne se trouverait un article, 
tantöt bref, tantöt important — c'est le cas le plus frequent — dü & la plume 
de Hrozny. N’est-il pas d’ailleurs r&dacteur de cette revue qui, sous sa direc- 
tion, est devenue en peu de temps une des plus importantes en son genre? 
Gu'on me eomprenne bien: la ou ailleurs, le talent scientifique de Hroznf 
aurait trouve, de toute Tagon, le moyen de s’exprimer, A celui qui a ete in- 
vit& A composer l’article « Hittites» pour lEncyclopedie Eritannique, ne 
peuvent mandguer les oecasions d’&erire pour le publie europ&en. De nom- 
breux exemples en t&moigneraient, en eftiet. 

En 1932 commence une &tape nouvelle des recherches de Hrozny: c'est 
ä cette date qu’il s’attaque au difficille dechiffrement des inseriptions 
« hittites » hieroglyphiques. Trois tomes, portant le titre « Les inseriptions 
hittites hiöroglyphiques; essai de döchiffrement » (Prague, 19835—1937), 
contiennent non seulement les r&aultats de ces recherches, mais aussi la 
publieation, nouvelle ou in@dite, de toutes les inseriptions connues ä ce jour. 
L’auteur examine l'’euvre de ses prödöcesseurs et prononce sur cellezi un 
jugement eritique; il prösente ensuite sa propre lecture de tous les textes 
suivis que nous possädons, avec traduction et commentaire, ce que nul de 
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ceux qui &taient venus avant lui dans cette voie, n’etait parvenu & Taire, 
Il-a expose, pour le grand publie cultive, (kistoire de ce dechiffrement, 
dans un article « Die Entdeckung eines neuen indoeuropäischen Volkes im 
alten Orients (Prager Rundschau, 1933). Un quatrieme tome des 
Insceriptions hittites hieroglyphiques doit donner une synthöse generale, 
Hrozny a öte quelque peu dstourne de ce travail par les preparatifs en vue 
de l'important fascieule qu’il se propose d’äcrire, sur certains problemes 
archöologiques et historiques; ce fascieule sera eompris dans le tome pre- 
mier de la grande Histoire de l'humanit& qui se publis actuellement en 
tchöque sous Ja redaction du professeur &usta; Voici un an deja qu’il a com- 
mence. Nous souhaitons que le rayonnement de cette tres importante etude 
s’etende & un public aussi large que possible, 

Si je devais räsumer l!@uvre principale de Hrozny, je me trouverais en 
face des mämes difficultes que si je devais dänombrer toutes les marques 
d’estime et de reconnaissance manifestees A ses travaux, dans notre pays 
et A l’atranger. B. Hrozony est, 4 l’'heure actuelle, membre de multiples acade- 
mies et societes savantes, parmi lesquelles je citerai seulement l’Academie 
des Inseriptions et Belles-Lettres; Il est maintenant, parmi nous, l’unique 
mermbre associ@e etranzer de catte section de l’Institut de France. Les de- 
couvertes et recherches de Hrozny dans le domaine de la hittitologie, dont 
il est le fondateur, ont rendu son nom eilöhre dans le monde entier, Con- 
stamment invite A l’etranger, ila bien souvent parcouru l’Europe — en plus 
de l’Asie Mineure — de Londres ou Oslo, & telle ou telle ville de l'"Europe 
orientale, Ajoutons enfin que, pendant dix ans, il’a exere# les fonetions de 
president de la section des recherches scientifiques de (Institut Oriental, 
et que, aujourd’hui, il est president de notre institution. Pendant l’annde 
seolaire 1926—27, B. Hroznf a ete Doyen de la Facult$ des Lettres de 
Prague. Maintenant nous aurons bientöt la joie de saluer en sa personne 
le nouveau Recteur de ’Universite Charles IV. 

Faut-il compläter cette rapide biographie intellectuelle par quelques 
traits persöonnels? — Nous savons quel &t son bon cmur, et combien 
il s’efforce toujours de venir en aide ä ceux qui s’adressent A lui. Point 
sentimental, mais sensible. Epoux et p&re modele (je n’'ai pas encore reussi 
ä decouvrir sa maniere de comprendre l'art d’ötre grand-päre!). II devient 
d’une gravite extraordinaire, des qu'un problöme: scientifique occupe son 
attention. Par contre, dans les moments de detente, il sait unir sa bonne 
humeur ä celle des autres. Ils sont difficiles A penetrer, les secreta du sphinx 
des antiques Inscriptions orientales, et c'est ce qui explique cette expression 
de volonte concentree et opinlätre... 

Tel est le professeur Hrozny, dont nous fätons aujourd’hui les een 
ans, — Soixante ou einquante? Peu importe, car je ne vois guäre 
difference, moi, entre la figure du Hroznf de jadis et celle que nous lui 
voyons aujourd’hui, 3i, de temps & autre, il se plaint d'un rhumatisme, 
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Be n'est Geokäize pas bien har: D'ailleurs I'homme ee a r&solu-- 
ment accept& de mener, en Asie Mineure et en Syrie, la dure vie du fouil- 
leur, a prouy& qu'il possedait une robuste constitution, en revenant finale- 
ment sain et sauf, chez lui, Il y a done tout lieu de l'esp£rer, Ia nouvelle 

pe qul commen pour Iui le menera non pas seulement jusqu’ä soixante- 






| ı'a quatre-vingt ans et au delä! Large est done encore ia 
Derspeetive. La vigueur de celui auquel s'adresse notre hommage lui 
L Waccomplir encore beaucoup, pour l'honneur de notre peuple 





Enouz 4 re renommee. Puissent les bons vaeux que nous formulons 
tous aujourd’hui a son intention, ötre l’aube d'une journde nouvelle oü il 
lui sera donne de continuer A progresser, dans une eonstante harmönie de 
Yesprit et du corps, sur la voie glorieuse de la detouverte! 
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BIBLIOGRAPHIE DES TRAVAUX SCIENTIFIQUES 
DE M. BEDRICH HROZNY.) 
Par 
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l. Möämolre pour le doetornt &s lettres (dissertation) de |'Unirersit& de Vienne: 
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pp. 38T—88,. 
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80. Na universit£ londunckd a partiskd L, IL. (Aux universitäa de Londres et de Paris}, 
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87. Rapport sur les conferences faites ä Paris et ä Londres (prösent£ & Institut 
Oriental), AOr III (1931), pp. 192—183, 

88, Le Hittite: Histoire et progrös du ddchiffrement des textes, AOr III (1981), pp. 
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lo 14 Mars 1981). C-R.: Edward H. Heffner: AJA XXXVI {19322}, p. 174. 
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44, Les Ioniens 4 Ras-Samra, AOr IV (1982), pp. 189—178. C.-R.: David M, Robin- 
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95, The Hittite Hieroglyphic Inseriptions, A0r IV (1832), pp. 373375. 

96, Trenovdni koni pred Atymi tirieiletimi (L’entrainement des chevaux, il ya quatm 
mille ana), Jezder a chovatel I (1933), pp. 4—b. 

Les inseriptione hittites hifroglyphiques, eseni de dechiffrement, suivi d'une 

grammaire hittite. hiöroglyphique en paradigmes et d’une liste d’hißrogelyphes. 

Praha, Orientälni üstar, 1933 (Paris, Geuthner; Leipzig, Harrassgwitz). 8°. 119 

pp., II pl. (Monografie Archivu Orlentäiniho, Vol, IL Livr, L) K 8 C-BR.: 

E. Dhorme, Syrin XIV (1933), p. 328 et 341 et aufiv.; J, Garstang, AAA 

KX (1933), pp. 210-211; E. H. Sturtervant, Language IX (1933), pp- 

273279; G. Contenau, Mercure de France 243 (1. XTl. 1933), pp. 452453; 

Joh. Friedrich, ZA N. F. VII (XLIT) 1934, pp. 184—198; P. Meriergi, 

IF 52 (1834), pp. 4540; EC. Thompson, JRAS 1954, pp- sst-—242: E, 

Cavaignac, Hittite hierogisphigue, RHA 111 (fasc, 20, Jeilla 1935), pp 

{80-—135: A. Moret, CR 1938, pp. 256230; E. H. Sturtevant, Language 

IX (1933), pp. 273 et suiv.; A. Meillet, BSL 34 (1933), pp: 131—132 (sur 

tunakkeäfarı; A, Meillet, BSL 34 (19938), n* 102, p. 43; L. Delaporte, 

RHA 1984, 24; Joh. Friedrich, Idg. Jahrbuch XIX (1935), pp. 320. 
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Rundschau III, Nr. 4 (1938), pp. 266— 278, Tird-A-part: pp. 1—I5, 
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105, 
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Sur Finseription hittite-hidroolypkigun Corch, I, A 6, Aör V (1385), pp. 114-117. 
Les inscriptione “hittites”-Aidroglpphiques zur plomb, trouvdes d Assur, Essai de 
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OLZXXXVI (1084), pp. T36—738: R.C.Thompeon, JRAS 1934, pp. B33—842, 
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l’Academie des Inseriptione et Belles-Lettres & Paris, le #2 Decembre 1933). C-R-: 
P,Meriggi, IF 52 (1934), pp. 49—51; David M. Robinson, AJA XXXVIN 
(1934), p. 589. 


Less inseriptions hittites Aidroglyphiques, Essni de dechiffrement, Livrmiem II: 
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elyphignes avec commentaire. Praha, Orientälni üstav, Join 1944. 8%, Pp. 121—314, 
pl. HMI—XVL (Mmmografie Archivu Orientälniho, Vol. LIE 1 — C-E: L Die- 
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elsphique, RHA IH, Tasr. 20, Juillet 1935, pp. 130135; P. Merigeri, [IF 
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Reproduit dans Vyber (öd. Bafa), 1935, fane, 2, pp. 136—139. 
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du 5 Mars 1996. 

eu habplonische Fischgott Oonnes in den Keilinachriften, AUr VII (1935), pp. 
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AUr WII (1995), pp- 8—7, pl. FÄIL Co-R.: L. Dielaporte), RHA II (fase. 20, 
Juillet 1935), p. 148. 
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128. In het land van de Hettieten, dana In revus hollandaise „“t heilig Land“, Nijmegen 
1996, Je. 24, pr. 49-58, 61—65 (avec die illustrations), 

129, Mon woynge arehlologique de 1991 an Asir Alinaure et Titat aetuel du dechiffre- 
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134. Les inseriptions hittiter hidroglyphiques. Essai de dechiffrement. Livraison III: 
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t ALBERT WESSELSKT) 





Von 
Jan Rypka. 


Nie wäre mir in den Sinn gekommen, daß ich diese Zeilen je werde 
schreiben sollen. Sprühte doch Albert Wesselski stets von unversiegbarer 
Lebenskraft und schier unglaubhafter Arbeitslust und Leistungsfähigkeit! 
War er doch ein Mann, dem es sozusagen Naturnotwendigkeit war, jedem 
Augenblick das Äußerste zu entwinden, ja dessen geistire Frische durch 
keinerlei physische Grenzen eingeengt schien! Stets, auch mitten in der 
härtesten Brotarbeit, fröhlich und heiter bis zum Übermut, voll priekeln- 
der Einfälle, Anregungen und umfassender Konzeptionen, aber auch mit 
Urteilen und Angriffen nicht zurückhaltend, ließ er nie den Gedanken 
aufkommen, daß es etwa anders werden könnte, daß der prächtig geschnit- 
tene Kopf, dessen geistvolle Züge mit dieser Überfülle an Seelenleben im 
innigsten Einklang standen, einmal regungslos werden sollte. Gut hat einst 
— es war anläßlich seines sechzigsten Geburtstages — diese Wucht der 
Erscheinung Wesselskis Hans Watzlik getroffen: 


Haupt, das urhaft wirkt, als wär’ es breit 
aus dem harten Wetterfels gehackt. 
Raufernarbe aus der schönen Jugendzeit, 
dräuend, grimmig ins Gesicht gezackt. 
Auge: schreckend bald, bald wildverschmitzt, 
panisch toll und plötzlich wieder weise, 
Augen, drin uraltes Wagnia blitzt, 
Forscherauge, weltentfernt und leise. 
Nase: treu und unerschütterlich. 

Stimme: zuckend wie Gewitterlicht. 

Und darüber unverwüstlich dicht 
bergwaldaufgesträubt der Schopf. 

Rauft euch, Maler, um den Kopf! 


’) Mit einem Porträt. 


“ 
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Dennoch — welche Ironie! — genügte eine leichte Verkühlung, um 
selbst diesen kraftstrotzenden Mann, eine wahrhaft hünenmäßige Gestalt, 
binnen kürzester Zeit niederzustrecken. Er ahnte das rasche Ende ebenso- 
wenig wie seine Nächsten, Die Krankheit schien gar keine Krankheit zu 
sein. Für den Tod bedeuteten freilich die Büchermassen, in die er sich, tum 
auch zu Bette ohne Unterbrechung arbeiten zu können, verbarrikadierte, 
kein Hindernis. Am 2. Februar 1939 war Albert Wesseiski nach zwei- 
tärirem Unwohlsein (Krankheitslager konnte man dies nicht im entfern- 
testen nennen) nicht mehr unter den Lebenden. Mit ihm ist ein Gelehrter 
von Weltruf und ein edler, gerader Mensch dahingeschieden, während ich 
einen meiner besten Freunde verlor. 

Albert Wesselskis Lebenslauf war kein gewöhnlicher, wie sich denn 
all sein Tun und Lassen stets mächtig über den Durchschnitt erhob, 

Er ist am 3, September 1871 als Sohn des Kommunalrealschulpro- 
fessors und Assistenten an der Technischen Hochschule Franz Wesselski 
und seiner Gattin Franziska (geb. Reinkenhof) in Wien geboren, Nach 
Absolvierung der Gymnasialstudien widmete er sich zunächst philosophi- 
schen Studien an der Wiener Universität, Enormer Wissensdrang und 
ungestiümes Naturell sind keine geeigneten Führer zur Erreichung 
eines formellen Befähigungsnachweises, Wesselski hörte Zimmermann, 
Brentano, Heinzel, Bühler, Meringer, Escherich bunt durcheinander, 
brachte es neben anderem — wie er mir selbst einmal erzählte — als 
wackerer Korpsstudent zu einem regelrechten Standard von 80 Points im 
Billardspiel in einer Reihe, aber es kam augenblicklich aus all dem nichts 
Gescheites heraus. Nur die angeborene Liebe, die ihn zu literaturgeschicht- 
lichen Studien getrieben hatte, konnte freilich nicht gelöscht werden, selbst 
als er zuletzt einen vollkommenen Schiffbruch vor sich klar umrissen 
sehend, kurzerhand auf die Technische Hochschule umsattelte: Im J. 1897 
erwarb er das Diplom eines Kulturingenieurs, war jahrelang als solcher 
tätig, zunächst in Privatdiensten, sodann von 1902—1906 beim steier- 
märkischen Landesbauamt in Graz. 

Inzwischen aber begann das Prinzip der „ersten Liebe" zu wirken, 
deren elementare Gewalt natürlich unwiderstehlich ist. 


da I N el a der 
Ärel el yı BER Ft) a ee a 


„An wie vielen Wohnstätten auf der Erde der edle Mann auch 
heimisch wird, sein Sehnen gilt doch immer der ersten Wohnstatt. Wende 
dein Herz, wohin du immer willst, in der Leidenschaft, nicht ist die Liebe 
außer zum ersten Geliebten.) 

3) Diese schönen Verse Abü Tammärma entnehme ich nebst Übersetzunz H. Rit- 
ters „Über die Bildersprache Nizämis” (1027) p. TV. u 0. 
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Verständnisvoller als sonst irgendjemand kann ich, der ich doch des- 
gleichen umhertaumelte, Wesselski nachfühlen, wie sein eigenstes Ich, von 
äußerer Berufsnotwendigkeit durchaus unbefriedigt, sich alsbald regte, 
um mit wachsender Eindringlichkeit sein Daseinsrecht gebieterisch zu 
fordern. Von seinen wiewohl schiffbrüchigen philosophischen Studien mul 
das Beste dennoch feste Wurzeln in seiner innersten Seele gefaßt haben. 
Die „erste Liebe“ überdauerte alle Krisen, um am Ende allein das Feld 
siegreich zu behaupten. Ich denke mir, daß gerade jene wissensdürstige 
Zersplitterung sich für die Gestaltung seiner nun einsetzenden litera- 
rischen und Forschertätigkeit segensvoll erwiesen haben mag. Er hatte 
eben mäncherlei Methoden und Theorien auf mannigfachen Arbeitsgebie- 
ten kennen gelernt; um nun bewußt und wahrscheinlich noch mehr unbe- 
wußt — er hielt sich ja lebenslang für einen Autodidakten! — danach die 
Seinigen auszubilden, Wenn er in einem späteren Schriftstücke seine neben 
dem Ingenieurberufs einhergehende halb literarische, halb wissenschaft- 
liche Anfangstätigkeit m. E, etwas burschikos Bücherliebhaberei nennt, 
so kann ich mich damit nicht ganz einverstanden erklären, es sei denn, daß 
man letzterem Begriff einen ganz anderen Sinn unterlegen würde, als dies 
gemeinizlich geschieht, Er tastet nimmermehr umher: Von allem Anbeginn 
arbeitet er in dem ihn später so berühmt machenden Fache mit fester, 
zielsicherer Hand : seine Übersetzung von Poggios Fazetien — dies war ja 
seine Erstlingsarbeit — beschränkt sich nicht auf bloße Verdeutschung, 
sondern gewichtige literarhistorische Anmerkungen begleiten sie. Da aber 
Hans Floerke ihm in der Übersetzung etwas vorausgeeilt ist, verzichtet 
Wesselski auf die seinige und stellt seinem unfreiwilligen Nebenbuhler den 
zusammengetragenen wissenschaftlichen Apparat zur Verfügung, der tat- 
sächlich im Anhang des Buches erschienen ist. Das weitaus Wichtigste 
dabei war jedoch die Anbahnung fester Beziehungen zum Verlagshause 
Georg Müller in München, das ihm die Mitherausgeberschsft der Samm- 
lung „Perlen älterer romanischer Prosa“ anvertraute, wichtig deswegen, 
weil eben dieser Erfolg Wesselski, dessen wissenschaftliche und litera- 
rische Veranlagung ebenso wie sein feuriges Temperament dem gewöhn- 
lichen Dienste eines Landesbaubeamten keine Befriedigung abgewinnen 
konnten, dazu bewog; die sichere öffentliche Amtsstellung zu verlassen und 
fortan als freier Schriftsteller zu leben. Als er im Jl. 1907 die Leitung der 
„Tetschen-Bodenbacher Zeitung“ übernahm, betrat er, zwar kein Neuling 
darin, nun ein Gebiet, dem er bald als ein angesehener Journalist bis 
nahezu an sein Lebensende angehörte. Obwohl er mit klarem Urteil eine 
glänzende Feder vereinigte, empfand er später, insbesondere nachdem er 
als Wissenschaftler zur allenthalben anerkannten Autorität geworden war, 
auch diese Tätigkeit als Last. Damals aber widmete er sich mit allem Eifer 
seiner Kampfnatur der gewiß nicht idyllischen Arbeit auf einem heißen 
politischen Boden, der ihm durch seine Vorfahren besonders teuer &r- 
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scheinen mochte und schließlich auch seine zweite Heimat geworden ist. 
Trotz der redaktionellen Tagesarbeit gab er seine außerberufliche wissen- 
schaftliche Tätigkeit keineswegs auf. Vielmehr mag da die Nähe Leipzigs 
auf ihn stets erfrischend und befruchtend eingewirkt haben. Er überträgt 
und kommentiert fleißig Meister der italienischen Renaissance, deckt ihre 
Quellen auf, geht italienischen, deutschen und türkischen Schwänken nach, 
immer tiefer schürfend. Die allgemeine Hochschätzung seiner gelehrten 
Arbeit ist stets im Wachsen begriffen. Ende 1913 war er mit Verlags- 
anträgen für eine Reihe von Jahren so versorgt, daß er glaubte, seine 
bisherige Stellung kündigen zu dürfen, Der ausgebrochene Weltkrieg, 
dessen verhängnisvolle Begleiterscheinungen gleich am Anfang unzählige 
Kulturwerte zerstörten, machte auch alle Verträge und Hoffnungen 
Wesselskis zunichte, „Neueste Nachrichten“ in Salzburg hieß der Zu- 
fluchtsort, wo er 1915— 1916 als Chefredakteur wirkte, nachher auch den 
Chefredakteurposten der „Innsbrucker Nachrichten" übernehmend. Mit 
einer derartig reichen journalistischen Erfahrung wurde er im Sommer 
1918 als Hauptschriftleiter für die „Deutsche Zeitung Bohemia“ in Prag 
gewonnen, um auf diesem Posten bis zum 1. Juli 1935 ununterbrochen und 
mit hervorragendem Erfolg zu wirken. Zweifelsohne war seine Tagesarbeit 
an der Spitze eines großen und politisch gewichtigen Tagesblattes hart, ja 
unzweifelhaft viel aufreibender und verantwortungsvoller als alle frühe- 
ren. Seine geistige Überlegenheit bestimmte ihn alsbald zu einem der 
gebenden Geister seines Volksstammes. Dessenumgeachtet verstand er 
auch da noch immer Muße ausfindig zu machen, um sich in diesen geweih- 
ten Augenblicken seinen gelehrten Forschungen hingeben zu dürfen. Mit 
unerhörtem Fleiße, der nur durch einen buchstäblich leidenschaftlichen 
Wissenschaftszwang zu verstehen ist, gibt er in rascher Folge eine Arbeit 
nach der anderen heraus, um den Ruhm einer Autorität von europäischem 
Rufe auf seinem Gebiete zu erlangen und auch unbestritten zu genießen. 
Professor Dr. Jifi Polivka, der bekannte Mitarbeiter Johannes Boltes an 
den Grimmschen Kinder- und Hausmärchen, faßt sein öffentliches Urteil 
(Prager Presse v. 13. Oktober 1929) folgendermaßen zusammen: „Nun 
sei mir noch eine Bemerkung gestattet, die sich an die führenden Männer 
der deutschen Literatur und Wissenschaft in der Tschechoslowakischen 
Republik wendet, Albert Wesselski hat in den letzten Jahrzehnten eine 
solche intensive wissenschaftliche Tätigkeit entwickelt, daß er ohne 
Zweifel unter die ersten Männer dieses Wissenschaftszweiges gezählt 
werden kann und muß. Nun arbeitet dieser Gelehrte unter recht schwie- 
rigen Umständen, er treibt seine wissenschaftliche Arbeit mur neben seiner 
eigenen journalistischen Tagesarbeit, Es sollte doch diesem verdienten 
Gelehrten möglich gemacht werden, daß er sich ausschließlich der wissen- 
schaftlichen Forschung widmen kann. Gewiß könnten: sich Wege und 
Mittel dazu finden!" 








+ Albert Wessnleki 159 





Die Prager Deutsche Universität und ihre philosophische Fakultät 
trugen dem Rechnung, indem sie Wesselski anläßlich seines 60. Geburts- 
tages das Doktorat der Philosophie honoris causa verliehen ; die Promötion 

ezember 1931 statt. Als Zeichen seines Dankes hat er der 
Fakultät das Buch „Versuch einer Theorie des Märchens", das eben Ende 
1931 erschienen war, gewidmet. So sehr er sich durch diese Ehrung ge- 
schmeichelt fühlen mochte, wußten Freund und Feind, daß sie keineswegs 
den Endpunkt seiner Wünsche darstellte, Vielmehr nur den Anfang. Da 
kam ihm die Universität Graz entgegen, indern sie ihn im Jahre 1955 auf 
dem Gebiete der vergleichenden Literaturgeschichte habilitierte, Leider 
blieb es dabei. Er hatte zwar den besten Willen, Vorlesungen abzuhalten, 
aber wechselreiche Zwischenfälle behinderten ihn stets an seinem Vor- 
haben, zu dem er sich im übrigen ernostlich vorbereitete, nicht selten ärger- 
lich darüber, daß es dennoch nie zu einer Vorlesung gekommen ist. Im 
stillen hoffte er wohl, daß jener zweiten Stufe eine dritte, die letztersehnte, 
folgen möge. Dem Manne, der inzwischen über 60 Jahre alt geworden war, 
sollte jedoch eine Hochschullehrkanzel nicht mehr vergünnt sein. Gesetz- 
liche Altersbestimmungen dürften es vor allem gewesen sein, die nicht 
einmal vor einer Persönlichkeit seines. Ranges haltgemacht haben. Er 
fühlte aber immer deutlicher, daß er der Wissenschaft noch gar manche 
gewichtige Beobachtung, Verkettung und Entdeckung mitzuteilen hat. Und 
so kam es, daß Wesselski sich entschloß, seine redaktionelle Tagesarbeit 
am 1, Juli 1935 aufzugeben, um von da an unabgelenkt seine ganze Arbeits- 
kraft auf seine wissenachaftlichen Studien zu werfen. Falls er nicht unter 
den Büchern seiner eigenen ebenso reichhaltigen wie kostbaren Büchere 
vergraben und gänzlich seiner Arbeit hingegeben saß, konnte man ihm von 
nun an treffsicher in der Universitätsbibliothek begegnen. Ab und zu 
suchte er die großen Bibliotheken von Wien, Salzburg und Berlin auf, wo 
er — gewöhnlich um die Feiertage und Ferialzeiten herum — wochenlang 
emsig arbeitete; Es schien, als ob der Schatz seines Wissens immer mehr zu 
vergeben hätte: Jeder seiner Aufsätze gleichwie jedes seiner Bücher ent- 
hüllen ungeheure Belesenheit und durchdringenden Scharfsinn nebst einer 
wahren Flut geistreicher Gedanken, gekleidet in prächtiges Deutsch. Ein 
Beispiel von vielen: Als 1935 sein „Narkissos oder das Spiegelbild‘ im 
Archiv Orientälni erschienen war, gab es Im Inlande tschechischer- und 
deutscherseits wohl keine einzige Zeitung von Bedeutung, die von diesem 
verblüffend prächtigen Aufsatz nicht Notiz genommen hätte. Ein Mann 
wie Präsident Masaryk hielt es für angemessen, sich mit ihm über sein 
kurz vorher erschienenes Buch „Der Sinn der Sinne” (1934) zwei Stunden 
lang zu unterhalten. Jetzt, da Wesselski nur seinem innersten Rufe folgen 
durfte, war er so recht in seinem eigentlichen Fahrwasser. Leider nicht 
mehr als nicht ganz vier Jahre dauerte dieses Glücksmärchen seines 
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Lebens: am 2. Februar d. J. schied er unerwartet rasch dahin zur unsag- 
baren Trauer aller, die ihn kannten, verehrten und liebten. 

Albert Wesselski war ein Mann von tiefer Bildung und vielseifigem 
Interesse, Er schöpfte aus den griechischen und römischen Klassikern, 
orientalischen Literaturen (budkdhistische Überlieferungen und islamische 
Erzählungsstoffe sagten ihm, soweit sie in Übersetzungen oder ähnlichen 
Bearbeitungen vorliegen, besonders zu), patristischen und homiletischen 
Sehriftstellern, mittelalterlichen Autoren, der Renaissance und natürlich 
aus der modernen Fachliteratur. Seine umfassende wisserschaftliche T3- 
tirkeit liegt hauptsächlich auf dem Gebiete der vergleichenden Literatur- 
kunde, indem er insbesondere den Motiven bei Märchen, Schwank, Sage 
und Sprichwort nachging. Allgemeinsten Erfolg hatte er in der Au 
bung, philosophischen Durchforschung und Neubeseelung mittelalterlichen 
Humors — ein Zug, der seinem innersten Wesen wohl so recht entsprach. 
Da konnte ihm vor allem die italienische Renaissance (XIV.-——XV, Jh.) 
viel bieten, Es gelingt ihm neben anderem insbesondere „ein wie für die 
Charakteristik dieser Zeit, 50 auch für die vergleichende Stoffgeschichte 
wichtiges Buch zu entdecken, eine überaus reiche Sammlung von Schwän- 
ken, Schnurren und Witzen aus dem Kreise des berühmten Lorenzo Medici 
aus dem letzten Viertel des 15. Jahrhunderts, welche nach seinen über- 
zeugenden Ausführungen von dessen Freund, dem Humanisten Angelo 
Poliziano, geschrieben worden ist" (Polivka). Sein hohes dichterisches 
Können bewies Wesselski durch die Herausgabe einer Sammlung vlämi- 
scher Volkslieder, die er verdeutscht hat. Überhaupt übersetzte er viel, 
gerne und meisterhaft. Dabei ist aber zweierlei festzuhalten: Im Alltag 
gefiel er sich in einer polternden, derben Sprache österreichischer Klang- 
farbe und niemand hätte geglaubt, daß derselbe Mann, sobald er die Feder 
ergreift, ein gottbegnadeter Künstler des edelsten Deutsch ist. „Mit be- 
wunderungswürdiger Sprachbeherrschung und vortrefflichem Zartgefühl 
für die größten Feinheiten des deutschen Stils hat er unvergängliche 
Übersetzungen geschaffen." Insbesondere kam seine Sprachkunst seinen 
Übertragungen von Boceaceios „Dekameröne" und „Urbano“ sowie von 
Carles de Costers „Uilenspiegel“, der „Vlämischen Märchen" und der erst- 
malig übersetzten „Hochzeitsreise" zustatten. Und das zweite Paradoxon“ 
Er sprach keine fremde Sprache, las aber — außer den slavischen — alle 
erdenklichen, und zwar mit einer Gewandtheit, die einfach staunen 
machte, Eine Serie von zehn Kriminalromanen im schweren englischen 
Slang binnen einiger Tage zu verschlingen, war für ihn ein wahres Kinder- 
spiel; er hieß es tatsächlich Erholung. Nicht minder bewundernswert war 
seine fließende Lektüre lateinischer und griechischer Aütoren, einerlei ob 
klassischer oder späterer, Umso sonderbarer mutet allerdings seine abso- 
Iute Unkenntnis slavischer Sprachen an, ein Umstand, den =. Z. schon 
J. Polivka mit Fug und Recht bemängelt oder vielmehr bedauert hat, weil 
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durch dieses gleichwohl unfreiwillige Außerachtlassen eines ungeheuren 
und häufig gewiß aufschlußreichen Arbeitsgebietes ein Veriust sich ergab, 
den nicht einmal die liebevolle Helfershand von Frau Maria Wesselski 
wettzumachen imstande war. Allerdings ist dies, abgesehen von seinem 
unerwarteten Heimgang, die einzige Zensur, die ich meinem teuren 
Freunde zu erteilen habe. Ich will aber nicht verschweigen, daß er sich zu 
Lebzeiten gegen einen solchen Vorwurf mit aller Heftigkeit wehrte, indem 
er meinte, die Siaven seien kulturell zu spät aufgetreten, als daß ihre 
Äußerungen für seine: Forschungen von: entscheidendem Wert werden 
könnten. $o einfach liegen freilich die Dinge nicht. Wie immer dem aber 
sein mag — auch da beglich er dem Heimatboden seiner Väter gegenüber, 
der am Ende ihm: selbst zu einem zweiten geworden war, seine Schuld; 
durch seine geistreiche Untersuchung „Klaret und sein Glossator. Böh- 
mische Volks- und Mönchsmärlein im Mittelalter“ (Brünn-Leipzig 1956). 
Aus unserem regen persönlichen Verkehr erinnere ich mich noch heute 
lebhaft, wie er damals für jenen „Glossator“ ganz entzückt war (nicht so 
sehr über Klaret selbst) und sich monatelang nur über ihn unterhalten 
wollte, 

Als Nichtfachmann muß ich mir jedwede Analyse von Wesselskis 
Bedeutung versagen. Selbstredend hatte er seine Ansichten, seine Grunid- 
sätze und seine Theorien. Hervorheben möchte ich nur, daß, während 
andere Forscher und ihre Schulen in erster Linie die mündliche Überliefe- 
rung, also Aufzeichnungen aus der neueren oder neuesten Zeit berlck- 
sichtigen, er; Wesselski, auf die womöglich ältesten literarischen Zeugen 
das Hauptgewicht legte. Aber dies aufzuhellen und dazu Stellung zu neh- 
men, möge einem seiner Fachgenossen vorbehalten bleiben, Umso liebe- 
voller darf der treue, ergebene Freund beim Menschen verweilen. Mit 
Wesselski überhaupt bekannt geworden zu sein, verdanke ich Franz 
Babinger. Als ich damals — es mag vielleicht um 1928 herum gewesen 
sein — Albert Wesselski in seiner Redaktionsstube (welch Euphemismus?!) 
aufsuchte, dachte ich wohl nicht, daß wir später so enge Freunde würden. 
Er war nahezu unausstehlich borstig und kantig, Durch Vermittlung 
meines auch leider inzwischen bereits verstorbenen Freundes, Prof. Dr. 
Bernhard Brandt, Geographen an der Deutschen Universität, hatte ich 
später einmal Gelegenheit, Wesselski auf sein Ersuchen hin irgendeine 
persönliche Gefälligkeit zu erweisen. Was es war, dessen kann ich mich 
nieht mehr entsinnen, aber s0 viel weiß ich bestimmt, daß mein Dienst 
herzlich unbedeutend war. Sein Herz aber taute plötzlich auf. Hätte es sich 
um eine größere "Angelegenheit gehandelt, so wäre dies der übliche Her- 
gang. Jedoch unter den gegebenen Umständen kennzeichnet dies den 
äußerlich rauhen, innerlich aber unendlich feinfühlenden und vornehmen 
Wesselski. Wir wurden beste Freunde. Keinerlei Unterschiede — und es 
waren gar manche da! — vermochten uns zu trennen. Wir dachten an 
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einige gemeinsame Arbeiten, deren eine, Niezämis Erzählungsgut im 
Machzan-ul-asrär, bereits in Angriff genommen worden ist. Unsere Be- 
ziehungen waren ebenso rege wie mannigfach. Und sie wären es noch 
mehr gewesen, hätte ich mit meinen 50 Jahren so viel ausgehalten wie er 


mit seinen 65. Ob zuhause oder anderswo, ı haftliche Fragen und 
Gelehrtentratsch beschäftigten uns regelmäßig. Natürlich zogen mich seine 
s0 reizende Persönlichkeit und seine geistreiche Unterhaltungsart stets 
mächtig zu ihnı hin, daneben aber auch der Umstand, daß seine Probleme 
stets mit dem Orient aufs engste verknüpft waren und er geradezu mit 
Vorliebe den morgenländischen Quellen nachging. Und ich bestätige voll- 
auf den Anonymen vom Prager Tagblatt (v. 4: Februar 1939), der 
\Wesselski, den tiefschürfenden Gelehrten, folgendermaßen schildert: 
„Sprach er von dieser außerberuflichen Arbeit, der er aus innerster Be- 
rufung anhing, dann war der sonst so rauhe, fast unduldsam wirkende 
und aus Temperament herrische Mann sonderbar verwandelt: leise, sanft 
und weich.“ Seine Forschungsarbeit bedeutete für ihn das ureigenste Er- 
lebnis seiner Seele. Deswegen der unerschütterliche ethische Ernst, den er 
jener entgegenbrachte. Furchtlos, kühn und energisch wie immer, spannte 
er die Anforderungen gegenüber seiner gelehrten Arbeit äußerst hoch. 
Nichts vermag dies besser zu bezeugen als seine eigenen, ebenso beredten 
wie beseelten Worte: „Hier zu entwirren, die verborgenen Zusammenhänge 
aufzudecken, nachzuspüren, wie sich:ein Gedanke in der Weite des Raumes 
und der Zeit wandelt, wie er vergeht, um wieder aufzuleben, hat einen 
Reiz, der kaum dem beschrieben werden kann, der ihn ahnt. Unbewußt 
Vorgedachtes bewußt aufzudecken, anscheinend Ungereimtes zu reimen, bis 
zu den letzten Brunnen vorzudringen und sie zu erschöpfen, das Vergan- 
gene mit der Gegenwart zu verbinden, das sind die Aufgaben dieser Wissen- 
schaft, in, der Lernen mit Lesen, Erlernen mit Erlesen identisch ist.*1) 

Wesselski war keiner Falschheit fähig und deshalb erscheint mir jede 
wie immer geartete Verdächtigung seiner Persönlichkeit als eine ungte- 
heuerliche Dummheit, Seine Meinung äußerte er immer unentwegt frei- 
miütig; er scheute sich nicht, sie zu sagen, ja manchmal suchte er dies 
sogar. Kampflust war sein Element, das gütigste Herz aber sein Schutz- 
engel. Der seiner Leitung anvertrauten Zeitung verstand er ein hohes 
Niveau, frei von auf grobe Publikumsinstinkte berechneten Sensationen, 
zu verleihen, voll innigster Liebe zu seinen Volk und loyal zu andern. 

Albert Wesselski zählte zu den Mitgliedern der Deutschen Gesellschaft 
der Wissenschaften und Künste in der Tschechoslowakischen Republik, des 
Orientalischen Institutes zu Prag, der Folklore Society, der Suomalainen 
Tiedeakatemia zu Helsinki und wurde seit 1932 unter den Herausgebern 
des Archiv Orientälni angeführt. 








*) „Auserlesenes" (1928), aus der Vorrede, Ich entnehme das Zitat J. Polivka, 





Mit Albert Wesselski ist ein prächtiger und vielseitiger Mensch dahin- 
geschieden: Journalist, Politiker, Übersetzer, Sch Wissen- 
schaftler, sieh stets himmelweit über den Durchschnitt erhebend und eine 
edle Seele unentwegt. Ein moderner Hadschi Chalfa, ihm auch darin ähn- 
lich, daß er bei all seiner Gelehrtengröße eigentlich auch kein Berufs- 
gelehrter war. Darum hört niemand auf, um ihn zu trauern, der auf 
irgendeine Art und Weise mit seinem blendenden Geiste je bekannt ge- 
worden ist oder gar das Glück hatte, durch seine Freundschaft ausge- 
zeichnet worden zu sein. 


Öbiger Nachruf wurde auf Grund von unfangreichem, in Zeitungen und Zeit- 
schriften veröffentlichtem Material, worunter die beiden in der Prager Presse v. 15. 
Februsr 1925 und 18, Oktober 1929 erschienenen Aufsätze J. Pollvkas unverhältnies- 
mäßie hervorragen, unter Zuhilfenahme einer kurzen handgeschriebenen Autobio- 
graphie zusammengestellt, IHe trene Helferin des Verstorbenen, Frau Maria Wesselski, 
war mu ungemein liebenzwürdig, die Papiere nach dieser Richtung hin zu sichten und 
mir bereitwilliest zur Verfügung zu stellen. Ohne persönliche Töne und Erinnerungen 
konnte ich freilich den Nachruf unmöglich schreiben. Frau Maria Wesselaki hat auch 
nachstehende Bibliographie zusammengestellt, die aber nur die wichtigsten Arbeiten 
ihres verblichenen Gemahls enthält. Dazu kümen noch an allen Enden und Ecken 

verstreute Bücherbesprechungen und kleinere selbständige Artikel, die zu sammeln — 
und dies scheint mir ein wissenschaftliches Gebot! — späterer Spezialforschung vor- 
behalten bleiben muß, Gänzlich unberöcksichtigt sind hier nutürlich die überaus zatıl- 
reichen, wohl in die Tausende gehenden politischen Zeitungsaufsätze, 


1. Die Facezien des Poggio Fierentins, Aus dem Lateinischen Übersetzt und eingeleitet 
von Hans Fioerke, Mit einem literarhistorischen Anhange von Albert Wesselaki. 
1908, München, Georg Müller. 

2, Die Sprichwort-Novellen des Placentiners Antonio Cornazano, Zum ersten Male 
verdeutscht von Albert Wesselskl, 1908, München, G. Müller, | 
von Albert Wesselski. München und Leipsig, Georg Müller, 1907. 2 Bde, 

4. Die Novellen Girolamo Morlimis, Zum ersten Male übersetzt, eingeleitet und erläv- 
tert von Albart Wesselski, München, G. Müller, 1907. | 

6, Heinrich Bebel; Schwänke. Zum ersten Male in vollständiger Übertragung heraus- 
gegeben von Albert Wesselskl, München und Leipeig, Georg Müller, 1907. 2 Bde. 

6: Johann Sommers Emplastrum Cornelianum und seine Quellen. Von Albert Wesselaki. 
Euphorton, Fünfschnter Band, t—19, 

7. Albert. Wesselski; Mönchsinteln. Erzählungen aus geistlichen Schriften des 

ALT, Jahrhunderts, Leipzig, "Wilhelm Heims, 1005, 

. Giowanmi di Boccacelo, Das Dhekameron, Der Text neu aus dem Italienischen über- 

setzt von Albert Wesaeleki. Insej-Verlag, Leipzig, 1009, 3 Bde. 

. Karl de Coster, Uilenspiegel und Lamme Goodsuk, Erste deutsche Ausgabe von 

Albert Weselski, Leipzig, W. Heims. 1910 (später in den Iinmsel-Verlag Über- 


gegangen). 

10. Novellen und Gespräche des Amolo Firenzuola. Übersetzt, eingelsiter und erläutert 
von Albert Wesselaki, 1010. München, G, Müller, (Die DEN 2, 4 und 10 bilden 
Teile der von H. Filoerke und A. Wesselaki herausgegebenen „Perlen älterer 
romanlacher Prosa'.) 
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11, Die Schwänke und Schnurren des Pfarrers Arlotto. Gesammelt und hersusgegeben 
von Albert Wesselski. Alexander Duncker, Berlin, 1910, 2 Bde. 

12. Der Hodscha Nasredılin, Türkische, aralıische, berberische, maltesische, sizilianische, 
kalabrische, serbische und griechische Märlein und Schwärke. Gesammelt und her- 
ausgegeben von Albert Wesselski. A. Duncker, Weimar, 1911. 2 Bde. 

18. Italienischer Volks- und Herrenwitz Fazetien und Schwänke aus drei Jahrhun- 
derten. Herausgegeben von A. Wesselaki. 1912. G. Müller, München, 

t4. Giovami di Roceaeeio, Urbano Aus dem Italienischen übertragen won Albert 
Wesselski. 1018, Insel-Verlag Leimig. 

415, Deutsche Schwänke. Gesammelt und #ingeleitet von Albert Wesselski,. Vereinigung 
Heimat und Welt, Weimar (1913). 

16. Die Hrautleuts. Eine malländische Geschichte ;.. von Alessandro Manzoni. Deutsche 
Übertragung von Albert Wesselski, 1013, München und Leipzig, Georg Milller. 
Zwei Bände. 

17. Tinz lachende Buch. Herausgegeben von Albert Wesselöki. M. Meulonhoff (Amster- 
dem und) Leipzig, 1014. 

18. Somadewas Kathasaritsagara oder Ozean der Märchenströme. Erste vollständige 
deutsche Ausgabe von Albert Wesselski. Berlin, 1914/16, Morawe und Scheffelt, 
1. Band (nicht mehr erschienen, Band 2 war 1914 bis zur zweiten Korrektur 
gediehen, als der Krieg sein Erscheinen unmöglich machte. Später ist der Verlag 
eingegangen). 

19, Albert Wesselski: Der Tacheche im deutschen Volkssport. Deutsche Arbeit, 
AUT Jahrgang, 68969. 

2), Wlämische Mären, Von Charles de Coster. Aus dem Französischen übertragen von 
Albert Wesselski. Insel-Verlag, Leipzig (1915). 

#1, Charlos de Coster. Die Hochzeitsreise, Aus dem Französischen zum ersten Male 
übertragen von Albert Wesseleki. Insel-Verlag, Leipzig (1916). 

29. Charles de Coster, Brabanter Geschichten. Aus dem Französischen zum ersten Mnle 
übertragen von A. Wesssiski, Insel-Verlag, Leipzig (1917). 

23. Flimische Volkslieder. In deutscher Nachdiehtung und mit den Singweisen heruus- 
gegeben von Albert Wesseleki, Leipzig-Innsbruck, Wagnerscher Verlag (1918). 

4. A, Weseleki: Dr. Faust aus Königinhof, Deutsche Arbeit. 17, Jahrgang, 217—222, 
250— 261, 308—310. 

25, Die Begebenheiten der beiden Gonnella. Herausgegeben von Albert Wesselski, 
A. Ihmcker, Weimar, 1920, (Die Nrn. 11, 12 und 25 bilden die 5 Bde. der „Narren, 
Gaukler und Valksliehlinge*, herausgegeben von A. Wesselski) 
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ORIENTAL INSTITUTE IN PRAHA. 
RESEARCH DEPARTMENT. 


The Members’ meeting 


of the Research Department of the Oriental Institute and of the Siayonic 
Institute was held on January 26th 1939 with Prof. Murko and 
Prof. Hroznf presiding. 


Prof. Rypka lectured on the contemporary prose fiction in Iran be- 
fore a large and distinguished gathering of members and guests. After 
the lesture students of the State Dramatie School read Sadegh Hedajat’s 
novel "The Vultures”, The audience was deeply impressed by the lecture 
of the learned Professor and by the dramatie reproduction of the novel 
H. E. Mostafa Samii, the Minister of Iran, honoured the meeting by his 


presence. “ r 


On 2nd February the members of the Research Department of the 
Oriental Institute met in the rooms of the Institute with Prof. Pertold 
in chair, 

Members and guests present: Mr, V. Cihaf, Dr. Z. Fafl, Dr. W. Gam- 
pert, Dr, K. Haltmar, Prof. Dr, B. Hroznf, Prof, Dr, V. Lesnf, Mrs. Per- 
toldovä, Dr. P. Poucha, Prof, and Madam Rypka, Prof. B. Truka, Prof. 
Dr. F. Tauer, and others. 

The Chairman Prof. Pertold opened the meeting at 8. p. m. Having 
welcomed the members and guests he explained that the curtailed activity 
of the last months was due to the extraordinary eircumstances through 
which the country was passing. 

Next he spoke on the recent opinions relative to the 
Sinhalese language. The problem in question is generally formul- 
ated as a query whether the Sinhalese is an Indo-european or a Dravidian 
language. He reported, in the first instance, the recently | 
Grammar oftheßSinhalese language byrW. Geiger in whose 
opinion the Sinhalese is considered to be an Indo-European language. The 
representatiye of the opinion of the Dravidian origin of the Sinhalese 
S. Gnana Prakasar, considers Sinhalese, in his essay "On the Dravidian 
Element in Sinhalese“ (Anthropos XXI, pp. 155 ff.) to be a Dravidian 
dialect. Professor Pertold maintained that the population, talking Sin- 
halese, cannot be considered as a uniform racial unit and that no part of it 
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coukl be considered as a produet of purely Aryan stock. The vocabulary 
of Sinhalese is on the whole based on Sanscrit and Päli. Its phonology, how- 
ever, and phonetics and especially the expression of idess appear to have 
reached their present form as a result of the pronunciation and mentality 


ot a non-Aryan people. Nevertheless, it ennnot pass even for a Dravidian 


Janguage. The term "Dravidian” is also rather undefined and the so-called 
Dravidian languages cannot properly be considered as the product of one 
stock. As regards its origin Sinhalese appears to have arisen from one of 
those components which cannot be observed in the final develonment of 
the "Dravidian'” languages: The language in its development has been 
affected by many influences, Päli being the most significant. It is a well 
known fact that the Sinhalese language was studied and taught in Buddhist 
monasteries in imitation of the methods of the Pälı grammatician; hence 
especially the various Indo-uropean flexive elements. To this influence 
several elements of inflexion are due. Despite the fact that up to the 
present day Sinhalese has retaineld the character of an agplutinative 
language, it shows signs of a retrograde vocal harmony and it has incor- 
porated special auffixes for colleetives. Its South-Indian type is moreover 
testified by the lack of mooda, tenses, non-expression of the grammatieal 
person ete, 

In eancelusion Professor Pertold described the development of the Sin- 

In the discussion which followed Professor Hrozny pointed to an ana- 
logieal phenomenon in the Sumerian language and Professor Traka made 
similar observations ooneerning the English langunge. 





On 24th April the members of the Oriental Institute and those of the 
Japan Society of the Oriental Institute met in the rooms of the Institute 
to take leave of the Japanese Minister H. E. Keinosuke Fujii and his 
family: Mrs Bruncovä, Ing. J. and Madam Bäoch, Count and Countess 
Coudenhove-Kalergi, Mr. V. Cihaf, Dr, K. Haltmar, Mr. K. Hrdina, 
Mrs Havränkovä, Prof. Dr. B. Hroznf, Mr. E. Kalina, Ing. Kruis, Prof. 
Dr. V, Lesny, Mr. H. Mautner, Mr. E, Miller, Prof. Dr. OÖ. and Madam 
Pertold, Miss Pinkasovä, Dr. A. Pitiik, Dr. J. Prüßek, Mr. G. Sakabe, 
Mr. T. Sato, Dr. H. Slouka, Dr. Somr, Mr. F. &ima, Mr. A. Spergl, Mr. Ve- 
secky, Mrs. R. Watzka, and Dr, O. Wierer were present. 

The President of the Oriental Institute Prof. Dr, B. Hrosn$ thanked 
His Excellency for his patronage of the Japan Society and the Institute 
and the Chairman of the Japan Society Dr. Coudenhove-Kalergi addressed 
the Minister in Japanese. In his reply the Minister thanked the Oriental 
Institute for the souvenir presented to him on this oecasion in the form of 
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| a Bohemian cut glass vase, engraved with his name and heraldic emblem, 
| and said he would eontinne to support the advancement of Japanese culture 
through these organisations after his return to his own country. 
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| The members and guests of the Oriental Institute met on 5th May 1959 
| to eongratulate its President, Professor Hroznf, on his 60th birthday: 
Mr. V.Bayer, Mr. J. Beöka, Prof. Dr. Fr. Bednäf, Dr. M. Boreckf, Mrs H. 
Bubeniökovä, Dr. G. Coudenhove-Kalergi, Prof, Dr. Jos. &ada, Mr, V. 6ejka, 
- Dr, E. Germäk, Mr. V. Cihaf, Prof. Dr. 5, Danek, Dr, Ant, Dvofäk, Dr, Jan 
Emier,; Dr. £. Fail, Prof. Dr: V. Funk and Madam Funk, Phdr. W, Gampert, 
(3 Mrs A. V. Gombo&ovä, Ing. C. A. Gregor, Ing. Fr. Hausner, Dr. K. Haltmar, 
| Prof. Dr. V. Hazuka, Prof. Dr, J. Horäk and Madam Horäk, Dr. E. Hoteo- 
1 wetz, Phdr. K. Jahn, Dr. A. Janädek, Prof. Dr. J. Janko, Miss R. Jarosovä, 
| Mr. R. Kalina, Mr. H. Kantorowsky, Mr. Y. Kiuchi, Dr. Jos, Klima, Mr: Lud: 
I Kuba, Prof, Dr. V, Lesny and Madam Lesnf, Ing. Dr. Lev and Madam 
w Lvovä, Prof, Dr. Fr. Lexs, Dr. Marek and Madam Marek, Mr. J. Martinek, 
| Ve Phdr. L. Matiegkovä, Dr. L, Matou3, Mr, E. a Prof, Dr. A. Miriöka and 
I Madam Mifiöka, Prof. Dr. M. Murko, Phdr, V, Niederle and Madam 
Niederle, Prof. Dr, N, Okunäöv, Mr. A, Pane, Dr. DE and Madam: Pavel, 
| Prof, Dr, O. Pertold and Madam Pertold, Mrs Pönkavovä, Mr, R. Pilät, 
ze Mr. Jan Pokornf, Mrs Fel. Pokovä, Phdr. P. Poucha, Dr. J. Prüßek and 
. Madam Prüsek, Mr. O. Randl, Mr. Eump|, Prof, Dr. J. Rypka and Madam 
Rypka, JUDr. J. Riha, Prof. Dr. T. Saturnik, Dr. V. Schuster, Prof. Dr. 
Friedrich Slotty, Prof. Phdr. A. Stein, Mr. Ken [. Suzuki, JUDr. P. 34mal, 
Mrs P. Foftovä-3ämalovä, IngC. A. Spergl, Doe, Dr. F. Tauer, Prof. Dr. Zd. 
Tobolka and Madam Tobolka, Prof. B. Truka and Madam Traka, Mrs H. 
Turkovä, Prof. Dr. F. Ulrich, Mr. J. Vineene, Dr, B. Zivanskf, Mrs O. 2di- 
malovä, and others. The Vice-Presidents, Dr. V. Schuster and Prof. Pertold, 
conveyed the greetings of the respective Sections of the Institute and Pro- 
fessor Rypka reviewed the research work of this eminent Czech scholar 
on aneient Near East languages and history. Professor Rypka's address 
appears on page 133 and foll. 
Publications, 


There are in print: Zafarnäma vol. IL, by F. Tauer; text-book of Hindu- 
u stani by Prof. 0. Pertold; text-book of spoken Japanese by Dr. V. Prüäkovä 
I and Dr. Prü5ek. An abbreviated text-book of the Persian language with 
- a grammar and a Czech-Persian dietionary, by Prof. I. Rypka, is being 
prepared. 








BOOK REWIEWS. 


Erich F, Schmidt: ExCAVATIoNS AT TEPE HISSAR, DAMGHAN (= Publi- 
eations of the Iranian Section of the University Museum). Philadelphia, 
University Press, 1937. #. XXI, 478 pp., 177 figs., LXXIX plates (3 ın 
colours). Doll. 15. 

‘Die Fundstätte von Tepe Hissar bei Damghan im nordöstlichen Iran 
wurde zuerst von General Houtum Schindler besucht, während A. Polak 
(1881) die ersten Funde veröffentlichte, Seitdem gelangten Einzelfunde 
in manche europ. Museen (Louyre). Die wissenschaftliche Erforschung 
konnte aber erst vor einigen Jahren aufgenommen werden. In zwei Gra- 
bungskampagnen (1931, 1932) unter der Leitung von E, F, Schmidt kam 
eine prähistorische Ansiedlung zutage, deren Anfänge bis in die Mitte des 
4. Iht. v. Chr. zurückreichen. Die Ausbeute der ersten Arbeitssaison ist 
aus einem ausführlichen Vorbericht (Museum Journal 23, 4, 1955) bekannt, 
die der zweiten nur aus einigen Zeitschriftennotizen, Nunmehr liegt eine 
ausführliche Grabungspublikation vor, die vorwiegend die Ausbeute des 
J. 1932 behandelt sowie die gesamten Ergebnisse zusammenfaßt, Das über- 
sichtlich und klar verfaßte, durch zahlreiche Abbildungen, Diagramme, 
Sehnitte, Pläne und Karten vorzüglich illustrierte Werk bildet eine wich- 
tige Bereicherung unserer Kenntnisse über die älteste Kulturentwicklung 
dieses noch wenig erforschten Gebietes, die durch die Funde von Anau, 
Schach Tepe und Tureng Tepe vervollständigt werden. Dadurch ‚erhalten 
wir neue Einblicke in die noch immer allzu lückenhaft bekannte Vor- 
geschichte Irana und können jetzt viele Probleme in ihren auswärtigen 
Zusammenhängen verfolgen. Beachtenswert sind die Beziehungen zu 
Mittelanatolien, z. B. die Stempelsiegel und Doppelspiralnadeln von Tepe 
Hissar II, insbesondere aber die graue Ware, die damals erstmalig auf- 
taucht. Doch können die richtigen Schlüsse aus dem Fundmaterial von 
Tepe Hissar erst dann gezogen werden, wenn seine Chronologie endgültig 
geklärt wird. Der von Schmidt vorgeschlagenen Datierung können wir 
nicht folgen; im Anschluß an E. Herzfelds hohen Zeitansätze versucht 
er Tepe Hissar IA ins Ende des 5. Jht. v. Chr, zu rücken. Die Funde weisen 
aber Züge der fortgeschrittenen El Übaid-Kultur auf, so dal sie nicht vor 
3500 vw. Chr. datiert werden können. Dementsprechend erfahren auch alle 
übrigen Zeitangaben Schmidts eine Korrektur, so daß Tepe Hissar IC 
zumindest bis in die Mitte des 2. Jht. v. Chr. hinabreicht. Die in Tepe 
Hissar Ill gefundenen Siegelzylinder lassen sich nicht für chronologische 
Aufstellungen verwerten; es handelt sich um Importgegens ände, die im 
fremden Milieu jahrhundertelang im Gebrauch sein konnten. Ebenso er- 
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weisen sich gewisse Ähnlichkeiten mit den frühdynastischen Funden aus 
Mesopotamien als trügerisch; das Beispiel Mittelanatoliens belehrt, daß 
in der Gebirgszone im Vergleich zum Zweistromlande verschiedene Er- 
scheinungen auf dem Gebiete der materiellen Kultur mit ungeheurer Ver- 
spätung auftreten, 

Über die in Tepe Hissar ebenfalls entdeckten Reste eines sasanidischen 
Palastes hat Fiske Kimball einen Beitrag geliefert. Es wurden dort Frag- 
mente von Wandmalereien gefunden, die das bisher vornehmlich durch 
Metallgefäße belegte Motiv der Königsjagd zu Roß (Erdmann, Jahrbuch der 
Preuß, Kunstsammlungen 75, 193 ff.) darstellen, Stefan Przeworski. 


Etienne Drioton et Jacques Vandier: LES PEUPLES DE L’ORIENT MEDITER- 
BANEEN: Il, L’Egypte (= Ülio, Introduction aux etudes historiques — 1). 
Paris, Presses universitaires de France, 1938, In-8, Pp, XLIV, 641. Prix 
75 Fre. 

Aprös la bibliographie gendrale qui rassembje toute les publications 
importantes relatives ä In ceivilisation de !’Egypte dans lantiquite, et apr&s 
une bröve introduetion vient l’'histoire proprement dite, Les auteurs Kar- 
dent la division habituelle en p6riodes depuis les commencements de la 
eivilisation humaine jusqu'au siege de l'Egypte par Alexandre le Granil. 
A la p£riode du nouvel empire sont consaeres trois chapitres, La religion 
est le seul &l&ment de la civilisation &gyptienne, auquel les auteurs aient 
consacre un chapitre special. Chaque chapitre est accompagne d’une biblio- 
graphie detaillee oü figurent les sources archöologiques et derites (Epigra- 
phiques et litt&raires), les publications, et ä la fin « ötat des questions » 
ol sont cit&s les traites sur les faits qui ne sont pas jusqu'au present veri- 
fies, Il est &vident que toute personne desirant soccuper d’une question 
historique y trouvera un appui tr&s precieux. 

Dans tous les chapitres, tous les details sont examinds sörieusement 
de sorte que ce sont seulement de petits choses, difficiles A atteindre, que les 
auteurs ont:omises. Je me permets de rappeler: 

Alalinea 4. La langue, p. 18. J’ai enonce ’hypothöse: 1. que la 
langue ancienne &gyptienne est compos6e de denx langues hamitic ues, dont 
la premiere plus ancienne &tait A un stade d'&volution comparable ä celui 
que nous presente aujourd'hui la langue hamitique haousa et la langue 
plus recente au stade de la langue hamitique somali ; 

2. que les langues hamitiques plus r&centes (toutes, excepte le haoussa) 
et les langues semitiques sont des langues sceurs, dont le stade direetement 
anteckdent est reprösente par celui de la langue bedauye,t) 











| !) Frangois Lexa: Comment se r&övälent jes rapports entre les langues hamitiguss, 
sämitiques et la langoe &gyptienne dans In grammaire des pronoms personnels, des 
verbes et Fe les num&raux cardinaux 1—9, Philölögien I 2, Oxford Univers ity Press, 
Landen, 1! 
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Je tiens aujourd’hui cette hypothöse pour confirmde.!) M. Zyhlarz est 
arrive a la mäme conclusion.*) 

A l'alinea 3. Les dieux... p. 75. L'opinion selon laquelle le conte 

\e> er freres est une variation sur une lögende religieuse, &tait com- 

shensible aux temps oü l'’on pensait que les Egyptiens anciens n’ont pas 

eu de sens pour la litterature profane, mais aujourd'hul elle n'est plus 
justifiee, 

A lValinea 7. Les heros divinises, p. 80, il est necessaire 
d’ajouter les vizirs Isi et Kagemni.’) 

A l’alinea 1: La mort, p. 97. Je suis arrive A V'idee suivante sur 
la composition de l'homme pendant sa vie terrestre et apres sa mort: 

A l'epoque de l’ancien empire, !’'homme est compose du corps, de l'es- 
prit et de l’äme, 

Le corps (h-t, apres la mort h'-t) reste apr&s la mort, dans la tombe. 
D’apres les idses de l'&poque historique, il doit rester intact jusqu’& la d& 
materialisation de l’esprit, &tant donne que l'esprit, apres la d&@mat£riali- 
sation, souffre des mämes defauts que ls eorps au moment de Ia demate- 
rialisation, Apres celle+i, l’esprit n’a plus besoin du corps ancien, parce 
qu’il regoit um corps nouveau (z-t) ayant des qualit&s divines. 

L’esprit (k') est le porteur de l’individualitö de l’'homme. TI pense, 
sent et veut. Il se decide pour le bien ou pour le mal, il arröte la ligne 
d’action; c'est pourquoi il est responsable de la vie terrestre de l'"homme. 
Etant d&matörialisd, il regoit un corps nouveau, avec lequel il forme l'es- 
prit Iumineux (!h:w), 

L'äme est originairement la force vitale. Elle n’a pas de conscience 
personnelle, ni d’existence independante; elle n'exerce pas d’influence zur 
la vie psychique, Elle est presque sans valeur pour la vie posthume de 
(homme. Son individualisation est l'zuvre du möoyen empire; ce fait est 
demontr& par l'image de l’äme, l'oiseau, qui prend, ä cette &poque, la täte 
du defunt.*) 

Au protocole royal, p. 141, ny appartient seulement au mot Sw-t; 
le mot b'}-y est de l'adjectif ny independant, voir Erman-Grapow, Wörter- 
buch I, p. 435, et signifie « apiculteur ». 








ı) F'rantiäek Lexa: Developpement de la lange dgyptienne aux tempa prähiato- 
rTigues, Archiv Orientälni, X, Prahe, 1958, 

*, E, Zyhlars: Ursprung und Spracheharakter des Altägyptischen, Zeitschrift 
für Eingeborenen-Sprachen, XXIIL, 1982—33, 

 M. Alliot: Un nouvel exempie de vieir divinisä dans l'Egypte ancienne, Bul- 
letin de V'Institut franguls ERS orientale, XXXVD, 1937, 

*) Dr. Frantiäek Lexa, O pomäru ducha, dude a täla u Egypfanül stars Füie (Sur 
le rapport de l'esprit, de l'äme et du corps chez les £gyptiens de V'ancien empirej, 
Vestnik Zeukt akademie, £. XXVI, 1918. Rösums: Dr. Franz Lexa: Das Verhältnis des 
Geistes, der Scele und des Leibes bei den Asgyptern des alten Reiches, Pralın, 1918. 
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En ce qui concerne le titre « Horus d'or >, p. 175, voir la töte du faucon 
d’or, Quibell, Hierakonpolis I, pls. XLI, XLII, XLII, et le faucon d’or du 
tombeau de Toutankhamön. Pour ma part, je prends la lecon Hr hry nbtu 
pour originelle, veir Erman- Grapow, Wörterbuch II, p. 240. 

Quant ä la signification du eartouche royal, on doit le lire 3n « bague 
(a cacheter) » dont le cercle est @largi pour pouvoir recevoir le nom royal 
qui y est gray&: voir Erman-Grapow, Wörterbuch IV, p, 488. 

En ce qui concerne la traduetion de la formule « Offrande que donne 
le roi...>, p. 241, dy est la forme momentande; elle doit done exprimer 
le parfait ou le futur, Etant &crite sur un objet d&pose dans le tombeau, 
ells signifie « l’offrande que le roi a donnee & l'esprit de N ». Dana la 
priere que le visiteur du tombeau doit reeiter, cette formule a le sens: 
« Que le roi donne (futur momentans) une offrande A l'esprit de N», 
et dans le rapport que fait le fils: « Son fils a fait que le roi a donng 
l'offrande. »?) Quant au sens du nom S-n-wör-t, je considere le sens 
« ’homme de la puissance » comme plus vraisemblable ä cause de la pe- 
tite extension du eulte de la deesse Wör-.t. 

A la p. 263. Je n’ai trouv& aucune erreur dans les papyrus mathema- 
tiques egyptiens, et le papyrus Smith est, d’apres l'’opinion de M. Jiräsek, 
professeur de chirurgie, un livre merveilleux oü l'on ne trouve aucune 
erreur, 

A la p. 332 avant-derniöre ligne. Les Egyptiens regardaient toujours 
le soleil comme une boule. Ce fait est dämontrö par l'idee du dieu du soleil, 
pris comme le scarab£e, et du soleil pris comme la boule de fumier avec 
sea ceufs, Le soleil a naturellement l'aspect d'un disque sur les reliefs. Si la 
statue a sur la täte un disque au lieu de la boule du soleil, c'est pour deux 
raisons: 1. La boule est tres lourde et diminuerait la atabilit& de la statue, 
2, La statue ögyptienne etant toujours regardee frontalement, et en posi- 
tion frontale du spectateur, le disque fait la m&me impression que la boule. 

Ces remargues ne sauraient bien entendu diminuer l’exträme valeur 
de la prösente @uvre. F. Lexn. 





Flinders Petrie: EGYPTIAN ARCHITECTURE. London, British School of 
Archseology in Egypt, 1988. In-4°, Pp. XIL, 95, pl, XNXXIV, 

Nombreux sont les livres oü on trouve les reproductions des @uvres 
de l’architecture egyptienne, avec plans et descriptions; ecependant le pre- 
sent livre est le premier qui soit consacre aux travaux mecaniques et 
constructifs, necessaires ä leur execution. 

L’'auteur divise le livre en trois parties: Dans le chap. 1, il etudie les 
bätiments en briques, dans le chap. II les bätiments de matöriaux vege- 
taux, et dans les chap. IIT—X les bätiments en pierre, 


1) Frangols Lexa, La müogie dans l'Egypte untique, Paris, 1925, In. 187: 
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Dans le chapitre 1, l’auteur deerit la fabrieation des briques avee la 
boue du Nil, leurs dimensions, liaison, ravalement, et posage. Apres une 
bröve note sur Femploi du bois dans les bätiments en briques de la plus 
ancienne &poque, il est parl& des pröcautions prises afin de pröserver les 
bätiments en briques des mouvements du sol, causes par l’infiltration des 
eaux et le dessächement, et des moyens employäs pour l’affermisse- 
ment des bätimente. Le chapitre est termin par des remarques sur les 
constructions decoratives en briques. 

Dans le chapitre II, Yauteur s’oecupe des plus anciens bätiments de 
materiaux vegstaux que nous connaissons seulement par leurs images et 
leurs imitations en pierre; pour cette raison l’auteur en est r&duit A leurs 
deseriptions, Seules quelques planches de bois et quelques instruments de 
menuiserie se sont conserves jusqu’ä nous. 

L'ötude des bätiments en pierre occupe la partie mincipale du livre. 
L’auteur parle des materiaux employes pour les bätiments en pierre, de 
leur extraetion et de leur transport, de leur levage et de l’ärection des 
monolithes. Aprös le chapitre consaer& ä la construction des fondements 
et des toitures, auivent les consideration sur les supports, architraves et 
les autres manieres de toiture, et sur les portes et fenätres; onze tables 
qui les accompagnent, repr&sentent la partie la plus detaillee du present 
livre. Le chapitre sur les diverses sortes de bätiments termine ce livre 
recommandable ä quieonque cherchera un apergu general de nos connais- 
sances sur l’architeeture &gyptienne; 155 figures bien choisies en consti- 
tuent l'illustration trös instructive. F. Lera. 


Gustave Jequier: LE MONUMENT FUNERAIRE DE PEPI I, Tome II, Le 
ternpie, Planches dessinees par Ahmed Eff. Youssef, Plan dress& par J. Ph. 
Lauer. t(— Services des antiquites de !’@gypte, Fouilles 3 Sagqarah,) Le 
Caire, Imprimerie de !’Institut francais d’arch&ologie orientale, 1988. In-1°. 
Pp. 75, pl. 109. Prix 350 P.T. 

Dana lintroduction, l’auteur esquisse le developpement des monu- 
ments fungraires royaux, surtout du temple funeraire en rapport avec les 
idees religieuses au eours de l’anclen empire. II souligne F’importance du 
temple de Pepi II pour deux raisons; sa bonne conservation rend possible 
la reconstitution intögrale du plan de ce monument d'une part, et d’autre 
part ia grande quantit& de fragments qui subsiste, des bas-reliefs des 
murailles, nous permet de connaitre parfaitement la desoration du temple. 
Il ajoute que les bas-reliefs du temple de Pepi II &galent les meilleurs 
bas-reliefs de la V* dynastie, quoique l’art de la VI» dynastie füt deja en 
decadence. . 

Apres la deseription de la pyramide et de l’enceinte vient la description 
. du temple, L’'auteur y &met des considerations sur "evolution de chaqte 
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sujet trait& et entreprend de eomparer les details du monument &tudie avec 
ceux des alitres monuments de mäme catögorie. 

Les planches reprösentent la partie essentielle du volume. On trouve 
ie plan detaille du temple (qui aurait dü ötre exdcute sur une plus grande 
echelle, afin que l'on puisse distinguer A l!eil nu les difförentes hachures), 
quelques vues du temple et de parties du temple, et les decorations mu- 
rales qui sont presentees de trois manieres: des dessins reproduisant 
fidelement des fragments trouvös, des heliogravures des fragments les plus 
importants, et enfin, des reconstruetions des panneaux entiers oü les frag- 
ments conserv&ös sont elairement margues, 

Avec le volume III se terminera cette euvre monumentale. 

F. Lexa. 


Percy E. Newberry: FUNERARY. STATUETTES AND MODEL SARCOPHAGI 
(= Catalogue general des antiquit6s äpyptiennes du Musee du Caire n” 
4653018575). Le Caire, Imprimerie de Institut frangais d’archsologie 
orientale. Vol. 11930, II 1937. In 4, Pp, 405, 

Plus de 2000 « statuettes funeraires » et 25 « modeles de snrcophages » 
reprösentent un ensemble assez abondant pour permettre de r@soudre avee 
vraisemiblance les problämes que ces statuettes et ces petits sareophagi 
nous presentent; ceux-ei sont en partie traitäs dans le livre de M. Louis 
Speleers, Les figurines funeraires ögyptienries, Fondation universitaire de 
Belgique, Bruxelles, 1923, dont les planches doivent pour nous remplacer 
ie volume des pläanches du present ouvrage qui n'a pas encore paru, mais 
sera tr&s important pour l'histoire des arts mineurs et des metiers. 

En ce qui concerne les deux sortes de statuettes funöraires A figure 
die la momie, l'une remplace la grande statue qui doit ätre le siöge temporaire 
de esprit du defunt et doit se substituer ä son corps terrestre dans toutes 
ses Tonetions, l’autre est vivifiee par l'enchainement d’un esprit libre 
(nAb %), et se substitue ä son maitre seulement, en travaillant A sa place 
dans l’empire ousirien. Ce phänomäne est d&montrs par les deux sortes 
des sarcophages en miniature qui renferment parfois ici ces statuettes. Le 
sarcophage destine ä la statuette de la premiere sorte, porte les mämes 
inseriptions que les sarcophages röels, par exemple n"* 48483, 48403, 43404, 
47926, Le sarcophage destins & la statuette de Tlatitre sorte porte le cha- 
pitre VI du livre des morts, par exemple n= 47906, 47908. 

A propos du nom de la statuette de Ja deuxiäme sorte, la plus usuelle 
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graphie lt I gl lu \ rhoVbty fait voir qu'il s’agit d'un mot 
etranger ou d’un mot egyptien qui est &erit inetymologiquement. L’seriture 
orthographique originale eat certainement » —- J u N wäb«i-y, par 
exemple n* 48528 de la XXI dynastie (le partieipe indeclinable de la forme 
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szm-F avec la terminaison y), « celui qui repondra » ou « calul qui doit r& 
pondre », Le changement POOnERjUB du mot wäb-t-y en ZhneVbiy est 


expliqu6 par les graphies I? \ äbt-y et Li in N lore | st bii, 
Apres la metathöse des consonnes % et #, la consonne au milieu du mot 
a disparu, Les differentes graphies anormales ont leur origine dans les 
etymologies fausses du mot, que cite M. Speleers dans son @tude mentionnee. 
Deux raisons fondent cette explieation. Le nom correspond parfaitement 
au texte du chapitre VI du livre des morts, et l'on ne doit pas oublier que 
l'&eriture de l’öpoque saite se röföre plus souvent A l’orthographe correcte 
ancienne., F. Lexa, 


Günther Roeder: DER FELSENTEMPEL VON BET-EL-waLı (—=Les tem- 
ples immerg®s de la Nubie, 1938). Le Caire, Imprimerie de l’Institut Iran- 
eais d’archeologie orientale, 1938. In-4*. Pp. X, 180, pl. VL 6. Prix P. 

Le nouyeau volume des Temples immerges de la Nubie est consaere 
ä la chapelle de Bet-el-Wali qui se trouve & peu prös & 300 m au nord du 
temple de Kalabshe. 

La description generale de la chapelle qu’on cherche au commence- 
ment du livre, est plac&e par l’auteur A la fin du texte (pp. 135—180)}. On 
trouve IA une &tude sur la situation de la chapelle, accompagnee d’une carte 
(pl. 63), et la description de la chapelle avee deux plans (pp. 139, 145). 
La chapelle a &te exöcutee sous le regne de Ramses Il en trois epoques, par 
trois artistes, La repartition de l’guvre entiöre entre ces trois artistes et 
la caractöristique du travail de chacun d’eux est le aujet principal de cette 
partie de la pröente publication qui se termine par la deseription des des- 
sins, des tailles et des inscriptions d’&poques plus recentes et par une liste 
bibliographique. 

La premiöre partie du livre est consacr@e ü la description detaillee des 
Images et & la eitation de leurs insceriptions ; ine grande quantite d’esauisses 
necompasme les explications. 

Six planches en couleurs, reprösentant des details, et trois vurs gene- 
rales complötent les images de l'interieur de la chapelle en heliogravure. 

F. Lexa. 


J. Vandier d’Abbadie: CATALOGUE DES OSTRACA FIGURES DE DEIR EL 
MEDINEH n"® 2001—2722 (= Documents de fouilles publies par les membres 
de Institut francais d’archeologie orientale du Caire, sous la direction de 
M. Pierre Jouguet. — Tome 11), Le Caire, Imprimerie de l’Institut fran- 
cais d’arch6ologie orientule, 1” fasc. 1946, 2" fase. 1937. In 4%, Pp. VII, 
156, pl. XCIL, 
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Le prösent livre constitue un instrument d'une exträme importance 
pour l’'histoire de la peinture ancienne egyptienne, et nous devons en ätre 
reconnaissants 4 l'auteur. 

Presque 350 esquisses dont 87 en couleurs parfaitement reproduites 
nous permettent de regarder le peintre egyptien & son travail. Nous y trou- 
vons de premiöres esquisses faites & la häte (par exemple n“ 2119 pl. &V1, 
ne 2124 pl, XVoL, n® 2251 pl. XXXVL n? 2560 pl. LXX, n® 2642, 2621 pl. 
LXXIX) A cöt& de celles qui ont &t& A moitie executäes n9 30, 25 pl. 
KXXVL n° 2339 pl. LO, n® 2066 pl. XI) ou eomplätement termindes 
(ne 2001 pl. I, n® 2121 pl. XVL, n® 2191 pl. XXIV, n® 2242 pl ZZ); 
les euvres de peintres mürs (n® 2157 pl. XIX, n® 2066, 2070 pl. XL n“® 
2635, 2633 pl. CXXXIV, n® 2650 pl. LXXXVI) A cöte de dessins tr&s faibles 
(n® 2646 pl. LXXXV, n° 2447 pl. LXI, n® 2069 pl. XT). Les esquisses n“ 
2603, 2620 pl. LXXXH sont surtout instructives pour la marche du travail; 
le peintre a fait une esijuisse ocre-rouge ä la häte qui devait ötre pour lui 
la base du dessin noir A moitie ex6&cute, methode que trouvons plusieurs 
fois sur les planches du present ouvrage. 

L’esquisse n® 2390 pl. LXITI est la plus importante de la publication 
entiöre, si je la comprends bien. Elle represente le buste d'une femme nue 
vue de face, un peu ä gauche et assez d’en haut, Si mon idee &tait correcte, 
il s’agirait d’un dessin de perspective excellente, 

Le n" 2509 pl. LXIII pröesente une esquisse mal exdcutse avee cor- 
rection indiquee par un artiste experimente, et nous trouvons le mäme 
sujet plusieurs fois execute: deux singes grimpant A un palmier-doum pl. 
I— IH, l’homme qui m&ne un grand singe tournant la tete vers Jui pl. IV — 
VII, ie bouvier qui mene un taureau ou une vache pl. IX—XI. I me 
semble possible que ce soient des esquisses d’älöves ex&cutses d’apräs les 
instructions orales d’un maitre. 

Telles sont plusieures des questions gui me sont passees par In tete, 
ä mol, profane en cette matiere, lorsque j'ai commene£ A öcrire le present 
compte-rendu; l'auteur — specialiste — y röpondra dans « L’&tude g& 
usrale » qui reprösentera la deuxiöme partie de cette eure de miörite. 

F; Lexa. 


Hans A. Winkler: ROCK-DRAWINGS OF SUOUTHERN UPPER EGYPT L Sir 
Robert Mond Desert Expedition, Season 1956—1937, Preliminary Report. 
London, Oxford University Press, 1938. In-4". Pp. VII, 44, pl. XLI, une carte. 

Les tessons decores de m&me maniäre que les kassamas du Sahara, Nubie, 
Soudan, Catalogne et Bretagne, trouves A la surface du desert pendant les 
travaux de lexpedition de Sir Robert Mond prös d’Armant, et les dessins 
prähistoriques raasembles par M. Hans A, Winkler sur les roches du desert 
ont incite Sir Mond A entreprendre une exploration systämatique du desert 
aux environs d'Armant, exploration qui a &t& confige aux soins de M. Win- 





kler. Le premier rapport präliminaire de M. Winkler sur ses trayaux de 


in saison 19961937 a paru. 

L'auteur a explor& le desert est, entre les villes de Oena et d’Armant 
et une partie du dösert occidental prös de Luxor. Il enumäre tous les sites 
oü il a trouve les vestiges dessines ou &erits d’hammes de toutes epoques 
avec les trouvailles y ayant &te faites et il ajoute ä ce chapitre une carte 
detaille ol les TL sites sont marguös. Le chapitre qui suit est consacre 
ä la liste systömatique des matäriaux rassembl&, divisee en trois parties: 
Inseriptions, signes, dessins. 

D6jä les inseriptions trouvees font ressortir la variete des materiatx 
trouvss; nous voyons des inseriptions arabes, nabateennes, thamudigues, 
aramsennes, himyarites, latines, grecques, coptes; d&motiques, hieratiques 
et hieroglyphiques A cöt& de celles dont l’ecriture et la langue ne sont pas 
eonnues. 

Les dessins reprösentent le sujet principal de ce volume. L'auteur 
s'efforce de döterminer l’&poque et l'origine de leurs auteurs, et montre 
ce que peuvent y gagner nos connaissances ethnographiques et historiques 
de leurs @uvres. Viennent ensuite les caractöristiques des auteurs d’apres 
les dessins en question, dont les plus interessants sont ceux de Tepoque 
pröhistorique, M. Winkler distingue: A les habitants indigenes de la mon- 
tagne est (ancätres des Blemmyes) et de la montagne oceidentale (Li- 
hyens), B les habitants de la vallee du N, C les envahisseurs de l’est et 
lies chasseurs anciens. 79 images tr&s claires sur XXX planches en hölio- 
gravure accompagnent les explieations de l’autetr qui termine son ceuvre 
par des röflexions sur la succession chronologique des auteurs des 
dessins, sur les bateaux dessines (avec 101 illustrations sur les planches 
XXXIII—XLI), sur les rösultats des präsentes recherches et sur les pro- 
blämes qui attendent encore leur solution. 

L’assertion de l’auteur, selon Inquelle les images prehistoriques rem- 
plaecent pour nous les inseriptions des epoques historiques, montre que les 
observations publiees sont importantes surtout pour les prehistoriens. 

F. Lexo. 








Zellig S. Harris: A GRAMMAR OP THE PHOENICIAN LANGUAGE, New Haven, 
American Oriental Society, 1936, XI, 172 pp. 3.50 $. 

The book is a very valuable contribution to our knowledge of Phoeni- 
cian grammar (p. 10-70) and glossary (T1—156). Phonology and Mor- 
phology are treated historically according to the different stages of de- 
velopment and local variations with many keen philological comments. Much 
material, taken from other semitie languages, is utilized to this end and rich 
references to each word and form are gathereil together in the glossary. 

It stands to reason, however, that not all the minute details, alleged 


by the author, may claim to be definitive, It is 1.i. by no means sure, that 
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the Qal form in 8. m. 3. perf, was qatäl (later gqatöl) witk a long vowel at 
the end, as f. i. jaton, malök, salöh. The evidence being taken only from 
proper names is quite insufficient, Cp. hebrew Jehosäfät, Jehonätän. and 
perf. Säfät, nätän. — Another example of assimilation with sandhi (p. 29) 
is an in in Ma’süb 1. 2: "the great portico in the east (sunrise) and in the 
north of it — m> wa —-Lenm the north-east." — The deictic element in 


the pronoun 7%” (like in Assyrian) is analogous to 3, sing. m. f, hütu, hite 
in the Palestinian dialect of Birzöt and Betlehem. — The word nos as 
"kingly person, prince” (p. 59) occurs also in 1 Recum 10, 20, — The pre- 
position y means also “together with” in CIS (Idalion) 931,4, as El Am- 
runi 4 (Lidzbarski, Handbuch, p. 435, ep. latin text): “together with her 
grandsons” ete. — In the great inseription of Larnax-Lapethos 2 read l, 2: 
at or Soon "this statue is mine” —D behind + being the same emphatic 
element as in the Elephantine papyri C, 2 and H, 4 oO: (instead of mere 
=1}: In the same inscription 1. 10 79? may be connected with the Arabic 
inf: pious bequest (together with following 217). — In the cerown in- 
scription from Piraeus 1. 1 the translation of 3 an etec.: "a decree of Sido- 
nians was brought about in assembly" is far better (gr is intransitive and 
=723—=cut off, decree), Ibidem 1. 3. 6 rm? may be explamed by Assyrian 
nuhhutu (not sär, of diminished weight), part. pass. Iphil of nr, as such 
coins only were probably employed for making crowns, It is worth oonsi- 
dering, whether ans>(ib.L4) may not be the Arabie lijaktubt (the voealie 
» dropped out). A new proposition begins with + my res: "this deeree the 
men... shall write." — The word MO (garment) occurs also in Gen. 49, 11. 
— In the glossary and on p. 31 the name Luli (king of Sidon, + 701), Eulu- 
lneus, may be added. The initial Alef in vr*x seems to have been short a3 
in Assyrian and biblical Hebrew, A. Banda, 


Umberto Cassulo: STORIA DELLA LETTERATURA EVRAICA POSTBIBLICA, 
Firenze, Casa Editrice Israel, 1938. Kl. 8°. XVI +4 212 Ss, Preis Lire 10.—. 

Es ist nicht leicht, in einem kleinen Büchlein eine Geschichte der nach- 
biblischen hebräischen Literatur zu geben, die mit den Juden durch Länder 
und Kontinente wandert. Und Cassuto, der neben seinen Arbeiten über 
biblische Fragen auch dem Gebiet der nachbiblischen Literatur wichtige 
eigene Forschungsarbeit geleistet hat, mag es doppelt schwer gefallen 
sein, sich mit kurzen Angaben und Hinweisen zu begnügen, wo Persün- 
lichkeiten und Probleme zu ausführlicher Darstellung reizten. Trotzdem 
ist es ihm gelungen auch in dem vorliegenden kurzen Abriß ein wertvolles 
Nachschlagebuch zu geben, das nicht nur erste Information vermittelt, 
sondern in vielen Einzelheiten ältere Darstellungen auf Grund der neue- 
sten Literatur berichtigt. Eine kurze Bibliographie (5, 193— 195) verweist 
auf die wichtigsten umfangreicheren Werke. Ein alphabetischer Index 
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Ui o Cassuto: LA QUESTIONE DELLA GENESL Firenze, Le Monnier, 
1934. 30, XIV, 429 pp. Lire 60 —. 

In dem großangelegten Buche behandelt der Verf. die literarische 
Entstehung der Genesis im gemäßigt konservativen, die Quellen JEP leug- 
nenden Sinne, Dieser Ablehnung gelten die langen 4 Kapitel, in denen er 
die 4 Pfeiler der JEP-Hypothese bespricht und mittels eingehendster Ana- 
Iyse aller Einzelheiten zu erschüttern sucht, nämlich 1. Verschiedenheit der 
Gottesnamen, 2. Sprachliche Verschiedenheiten, 3. Sachliehe Unstimmig- 
keiten, 4. Doppelberichte. Dabei verschließt er sich aber nicht der An- 
nahme von anderweitigen Quellen, die angeblich ein Schriftsteller zur Zeit 
Davids in die jetzige Einheit zusammengestellt hat. Die Methode seiner 
Gegner greift er nicht direkt an und vermeidet jedwede Polemik. Durch 
verschieilene Vorgänger wurde er offenbar zur Abfassung seines großen 
Werkes angeregt. Zu diesen gehört auch mein Buch über den Pentateuch, 
wie an manchen Stellen deutlich zu spüren ist, Zu $. 88 bemerke ich, daß 
neben Ez 20, 9 (nöde‘ti) noch andere Stellen herangezogen werden können. 
Eine Mosaizität der Genesis kommt für den Verfasser nicht einmal in 
einem abgeschwächten Sinne in Betracht, extrem apologetische Tendenzen 
können ihm also nieht zur Last gelegt werden. Es handelt sich lediglich 
um-die Frage, ob die JEP-Hypothese wirklich die wahrscheinlichere Er- 
klärung für alle sachlichen und kompositorischen Eigentümlichkeiten der 
Gen, darstellt. Wenn Cassuto dies leugnet und sich dahei rechts stellt, &0 
hat er dazu im Namen der freien Wissenschaft das Recht, denn nicht die 
Mode ist das Entscheidende, sondern die Gründe. 

Vom methodischen Standpunkt hat man ihm vorgeworfen, daß er, 
wie seine Vorgänger auf diesem Gebiete, die obigen 4 Pfeiler der JEP- 
Hypothese einzeln angreife und deshalb zerreiße, als ob ihm nicht bekannt 
wäre, dal die Kritiker nor in der Zusammenfassung der 4 Pfeiler einen 
wirklichen und einzigen Beweis für ihre Hypothese erblieken. Allein dieser 
seichte Einwand (RHR 35, 806) ist gänzlich haltlos. Die Frage, ob die 
Gegner in 1—4 einen einzigen Beweis erblicken oder getrennt 4 Beweise 
aufstellen (solche Kritiker gibt es in der Tat}, spielt gar keine Rolle, so- 
bald nachgewiesen wird, daß die Gottesnamen überhaupt nicht als Zeichen 
literarischer Zusammensetzung gewertet zu werden brauchen, daß die 
sprachlichen Besonderheiten von einem einzigen Autor stammen künnen, 
daß die sachlichen Unstimmigkeiten entweder übertrieben oder gar nicht 
vorhanden oder aus der Vorlage übernommen sind und daß eigentliche 

| richte in Gen. nicht vorkommen. Zu all dem ist schon eine vor- 
herige Einstellung nötig, über die erkenntnistheoretisch und anderweitig 
zu entscheiden wäre. Wenn a+b+c+d=xz, und ich nachweisen will, daß 
z—=[, so kann der Beweis nur einzeln geführt werden: a —=0, b=P usw. 

Was nun die Einzelnachweise des Verf. für die Tragunfähigkeit der 
4 Pfeiler betrifft, so dürfte Cassuto per excessum gefehlt haben. Er will 
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alle Schwierigkeiten glatt und restlos erklären und muß darum zu neuen 
Hilfsannahmen greifen. Dadurch wird aber der Wert der betreffenden Er- 
klärung herabgedrückt und den Gegnern willkommener Anlaß geboter 
in Bausch und Bogen alles als wertlos abzulehnen. Hier gilt in gewissem 
Sinne: Qui nimium probat, nihil probat. Es erscheint z. B. bedenklich, dem 
unter David arbeitenden Verfasser bezüglich des Gebrauches der Gottes- 
namen ein in allen Details fertiges System von Regeln unterzuschieben, 
weiche jede einzelne Setzung von Jahve und Elohim restlos erklären sollen. 
Dies ist überhaupt nicht möglich, und mit dieser Unmöglichkeit muß jede 
Hypothese rechnen. — In anderen Fällen scheint der Verf, seinen Gegnern 
zu viel zu konzedieren und gibt Diskrepanzen zu, die gar nicht vorhanden 
sind (2. B. Gen. 1.2), um dann diese mittels schwieriger Annahmen durch 
seinen Autor der Gen, beheben zu lassen, Das allzu minutiöse Nachgehen 
allen erdenklichen Disharmonien ist menschlich und psychologisch unge- 
recht und wirkt methodisch verwirrend, trübt den Blick für die Haupt- 
linien der Untersuchung und ist auch schon darum aussichtslos, weil die 
Gegner, die ihren Standpunkt a priori für den wahrscheinlicheren halten 
_ auf eine Hervorkehrung der von ihnen in Kauf genommenen Improba- 
bilitäten hat ja Cassuto von vornhinein aus Reverenz verzichtet — sich im 
subjektiven Gefühl ihrer Objektivität für eine freundlichere Einschätzung 
der gegnerischen Aufstellungen gar nicht gewinnen lassen. Eine wirkliche 
Entscheidung des ganzen Streites könnte nur von außen durch Ent- 
deekungen herbeigeführt werden. 

Bei all dem enthält jedoch das Buch so viel des Neuen und Interessan- 
ten, daß seine Lektüre selbst bei gesmerischer Einstellung anregend und 
belehrend wirken muß. Darin liegt der bleibende Wert von Cassutos Arbeit, 
der durch eine Fortsetzung über die Genesis hinaus noch bedeutend erhöht 
werden könnte, Dies ergäbe ein Werk, welches durch Ausführlichkeit und 
Gründlichkeit alles Dagewesene übertreffen würde. A. Sanıda. 








The Holy Seriptures. DEUTERONOMY with Commentary, by Joseph 
Reider. Philadelphia, Jewish Publication Society of America, 1931. 8. 
XLIV -+ 356 S, 

Der genannte Verlag hat die Absicht, die ganze Heilige Schrift in 
englischer Übersetzung und mit volkstümlichem Kommentar herauszu- 
geben und bildet das vorliegende Werk den zweiten Teil dieser Serie. Der 
Verfasser, Joseph Reider, Professor der. biblischen Philologie am 
Dropsie College in Philadelphia, erklärt in seiner Vorrede, daß er sich in 
der Frage der Entstehung und Komposition des Pentateuchs durchaus auf 
jüdisch-traditionellen Boden stelle, ohne dabei die Ergehnisse der kritisch- 
historischen Schule ganz außer Acht zu lassen. In der Tat wird in seinem 
kurz gefaßten Kommentar auf die von der kritisch-historischen Schule 
aufgeworfenen Fragen stets Rücksicht genommen, s0 dal) der Leser mit 
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denselben wenigstens bekannt gemacht wird. Zur Erläuterung des Textes 
‚dienen ihm auch die Ergebnisse der assyrologischen, ägyptologischen und 
archäologischen Forschung, so daß sein Kommentar wirklich all das ent- 
hält, was für den modernen, aber nicht fachmäßig geschulten Leser wis 
senswert erscheinen mag. Ich erwähne z. B, die Abhandlung über Eisen 
und Kupfer zu 8, 9; über das Zentralheiligtum zu Jerusalem zu 12, 1 im 
Hinblick auf Ex. 20, 21; über reine und unreine Tiere 5. 137; über Mosia 
Gesang 5. 206 ff., über den Segen Mosis 8, 321 ff. In sprachlicher Bezie- 
hung hebe ich hervor die Bemerkung zu Jab !'buth zu 50, 3. Auf S. 102 
scheint der Komm. zu 10, 3 in Widerspruch zu stehen mit 10, 1; vl. auch 
10, 5! Die Bemerkung zu 12, 10 macht den Eindruck, als ob nach Mischna 
Zeb, 14, 6 die Wortbedeutung von „Schiloh" Ruhe wäre; davon kann-aber 
keine Rede sein: die Mischna sagt bloß, auf den Kultort Schiloh treffe 
der biblische Begriff „menucha" — Ruhe zu. — Das Buch ist sehr schön 
und korrekt gedruckt. Samnel Krauß. 





Oeccident and Orient, being studies in Semitie Philology and Literature, 
Jewish History and Philosophy and Folklore in the widest sense. In honour 
of Haham Dr. M. Gaster’s 80th birthday. Gaster Anniversary Volume, 
editel br Bruno Schindler, Ph.D. in eollaboration with A. Mar- 
morstein, Ph. D, London, Taylor’a Foreign Press. Gr. 8%. XX, 570 pn. 
VIII Plates. Price £& 3.3. 

Zu Ehren M. Gaster’s, des gelehrten Haham’s der Londoner sefardi- 
schen Gemeinde haben Gelehrte aus aller Welt einen Widmungsband her- 
ausgegeben, der in der Fülle der behandelten Stoffe die weiten Interessen- 
gebiele umspannt, auf denen der nun 30jährige Jubilar selbst die Wissen- 
schaft bereichert hat. Die Verfasserliste umfaßt die besten Namen der 
Wissenschaft vom Judentum und manchem anderen: Gebiet, und eine 
Beihe anderer Gelehrter, die infolge widriger Verhältnisse ihren verspro- 
chenen und zum Teil bereits begonnenen Beitrag nicht rechtzeitig abliefern 
konnten, haben ihre Glückwünsche am Ende der Vorrede zum Ausdruck 
gebracht, Darunter auch der Referent, der auch hier seine Anerkennung 
für das Lebenswerk des greisen Gelehrten und seine besten Wünsche für 
dessen weitere wissenschaftliche Arbeit zum Ausdruck bringen möchte. 

Nach einer lateinischen Widmung, die die verschiedenen Gebiete 
von Gaster’s Tätigkeit anführt, und dem Verzeichnis des Inhalts, der 
Illustrationen und der Mitarbeiter, berichtet ein kurzes Vorwort über die 
Entstehung des Bandes, Die folgenden Aufsätze von M. Schwarzfeld, 5. L. 
Bensusan, N. Cartojan, B. Schindler geben einen biographischen Abril 
von Gaster's Leben und Wirken, im besonderen auch von seiner Tätigkeit 
auf dem Gebiet der rumän nm Sprache, Literatur und Volkskunde, sowie 
eine Liste von 272 Publikationen Gasters bis einschließlich 1936. Diese 
biographischen Beiträge werden durch die weiter folgenden von H. Löwin- 
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ger edierten Briefe Gasters an W. Bacher und den ans Ende des Buches 
gerückten, kurzen Aufsatz von L. M. Gelber ergänzt, der Gasters Briefe 
an Dr. Kristeller aus der Zeit des Berliner Kongresses 1878 wiedergibt. 
Die auf den biographischen Teil folgenden Aufsätze sind nach den Ver- 
fassernamen alphabetisch geordnet. Inhaltlich umspannen sie eine Fülle 
von Gebieten. 
In den alten vorbiblischen Orient führt uns Theodor Gaster, ein 
Sohn des Jubilars, in einem Aufsatz über eine neue „asianische" 
Sprache, die er in den nicht semitischen Texten von Ras-Schamra 
findet: s: dazu auch den Aufsatz von C. G. von Brandenstein „Zum 
Churrischen aus den Ras-Schamratexten“ in ZDMG Band 91 (Neuer 
Folge Band 16) 5. 555-576. Über eine sumerisch-akkadische Liturgie 
an den Gott Nabiü schreibt der indessen dahingegangene St. Langdon, 
über Sündenbeichte in der hethitischen Religion R. Pettazzoni. Nach 
Rom führt uns W, Rechnitz, der die Quelle eines Gebetes Horaz’ 
an Apollo bei Pindar nachweist, und bis nach Ostasien B. Schindlers 
Studie über altchinesische Erntegesänge, Biblischen Problemen gelten 
die Beiträge zur Erklärung der Psalmen von S, Daiches und A, Ka- 
minka, ein Aufsatz von 5: Kranss über den „Schrecken in den Näch- 
ten" im Hohenlied, sowie ein Essay J. L. Landaus über die Ursache der 
Spannung zwischen Juda und Ephraim zur Zeit Davids. Probleme. der 
biblischen Linguistik behandelt G. B. Driver, der den Versuch macht, 
einige biblische Wortstämme auf Grund sorgsamer Vergleichung des Ma- 
terials genauer auseinanderzuhalten. Über den ethischen Monotheismus in 
der Bibel schreibt E. O. James; D. 5. Margoliouth sucht die Datierung 
des Sirachbuches näher zu bestimmen. R. Eisler bemüht sich um die 
schwierigen Probleme die das sadogitische Buch vom neuen Bund eröffnet. 
Philos Begriff der Demokratie erörtert E. Langstadt. Travers-Herford 
sucht den Zweck und die Bedeutung der Abfassung der Sprüche der Väter 
(Pirke Abot) zu bestimmen; L. Loewe behandelt den soviel zitierten Aus- 
spruch Rabbi El’asars im Namen Haninas, der den Bibelvers Jes. 54, 13 
„und groß sei der Friede deiner Kinder” (banajieh) auf die Gelehrten 
deutet: lies nicht banajieh sondern bönajieh,. Aber Loewe’s Erklärung, 
daß Hanina das Wort nicht als den Plural von ben, Bohn, sondern als den 
Plural von ban, dem Partizip aal von bin ‚‚verstehen" ha 
nicht neu. Sie ist nicht nur in der von Loewe zitierten Alphassi-Stelle 
empfunden, sondern z. B. ausführlich von M, Friedmann an mehreren 
Stellen seiner Midrasch-Kommentare behandelt, Vergl, z. B. seine Schrift 
Paeudo-Seder Eliahu zuta 5, 21, wo andere Literatur zitiert ist. Zur Be 
ligionageschichte der frühtalmudischen Zeit bietet A. Büchler einen inhalts- 
reichen Beitrag (hebräisch) ; ‚zu kalendarischen Fragen J. Morgenstern, 
Vergleichend behandelt A, H. Krappe die alten Sagen, die sich an die 
biblische Erzählung von Evas Geburt knüpfen; 1. Löws Aufsatz über den 
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Marmor, ein weiteres Kapitel aus seinem Werk über die Mineralien bei 
den Juden, betrifft gleichfalls im Hauptteil die Quellen der talmudischen 
Zeit. Daß Palästina selbst reich an verschiedenen Arten Marmors ist, zeigt 
jetzt besonders eine Ausstellung, die in diesen Tagen in Tel-ayiv Werke 
des hiesigen Kunsthandwerks in Marmor vorführt. Die Forschung am baby- 
Ionischen Talmud wird auch in W.O,E.Oesterleys Aufsatz über persische 
Angelologie und Dämonologie interessantes Vergleichsmaterial finden, 
ebenso in E. 8, Drowers religionsvergleichender Studie über die Kaprana. 

Themen der späteren rabbinischen Literatur und Religionszeschichte 
behandeln J. Lauterbach (zum Jalkut Machiri), R. Gottheil =. A. (Responsa 
des Maimonides), U. Cassuto (Hebräische Dichtung des 16. Ihts.), C. Du- 
schinsky (Halachisches), G. Scholem (zur jüdischen Mystik). Den Über- 
gang von der Religionsgeschichte zur jüdischen und allgemeinen Volks- 
kunde bilden A. Marmorsteins Vergleichungen zwischen griechischen und 
jüdischen religiösen und volkstümlichen Gebräuchen. Volkskundliche Bei- 
träge sind die von M. A. Canney über Abbildungen von Schiffen in Tem- 
peln und Gräbern (wozu jetzt auch die Resultate der Grabungen in Schech- 
Abrek, Palästina, zu vergleichen wären), 5. Eitrem, M. Grunwald, W, BR, 
Halliday und M. Higger. Kunstgeschichtliche Stoffe behandeln E. N. Adler 
und B. Wischnitzer-Bernstein ; F. Kaufman bespricht die Zusammenhänge 
von Kunst und Religion. Die spätere Geschichte der Juden bildet den Ge- 
genstand der Aufsätze von G. Kisch (Deutschland), A. M. Hyamson und 
C. Roth (Großbritannien), D, de Sola Pool (Amerika). Speziell Mendels- 
sohn gelten die Beiträge von 5, Davidowitz und B. u. B. Strauß; Zunz 
und dessen Beziehungen zu D. Mocatta ein Aufsatz 1. Elbogens; Stein- 
schneider und W, Wright ein Beitrag von A. Marx. Die Dialektolögie ist 
durch N, B. Jopson (Judenspanisch), M. Weinreich (Jiddisch) und D. A. 
Yates (Romani) vertreten. Das iiddische Maase-Buch bildet den Gegen- 
stand der Beiträge von B. Heller und J. Rosenbaum-Grünfeld; eine spa- 
nische Legende in der englischen Literatur behandelt H. Gordon Ward, 
eine albanische Ballade über die Ermordung des Sultans Murad I. M. Has- 
luck, bildliche Zahlangaben in Dichtung und Geschichte des Orients und 
Okzidents W.B. Stephenson. 

Hervorzuheben ist die hervorragende Ausstattung des Buches und die 
trefflichen Abbildungen. Freilich ist auch der Preis des Werkes nicht 
gering, H.Torezyner, 


Henri Deherain: SILVESTRE DE SACY, ses contemporains et ses disciples. 
(=Bibliothäque arch&ologique et historique. Tome 
AXVIi). Paris, Librairie Örientaliste Paul Geuthner, 1938. XXXIII+ 122 
+68’+(1)pp. Fr. 80. 

H. Dehe£rain setzt in diesem Bande seine mit Pierre Ruffin (vgl. AOr 
II, pp. u. IV, pp. 160—1) so erfolgreich begonnenen biographi- 
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schen Studien über französische Orientalisten aus der Empire- und Re- 
staurationszeit fort. Nur muß man sich vorerst über seinen Begriff eines 
Orientalisten Klarheit schaffen. Ihm bedeutet der Ausdruck nicht nur 
strenge Fachgelehrte, sondern ebensosehr auch Praktiker, vor allem diplo- 
matische und Konsularbeamte, die — aus unerforschlicher Neigung — 
zum Örient ein unvergleichbar innigeres Verhältnis gefunden haben als 
das Rudel ihrer durchschnittlichen Alltegskollegen. Ihr praktischer Beruf 
konnte sie freilich keineswegs hindern, gelegentlich auch zu Verfassern 
von gelehrten Büchern und Abhandlungen zu werden, Nicht aber Papier- 
leute schildert Dehsrain, sondern vor allem tätige und emaige Männer des 
frisch pulsierenden Lebens, Es ist ein buntes Kalleidoskop von Personen, 
die da die Szene betreten. Von hochbedeutenden, ja weltberühmten Per- 
sönlichkeiten angefangen bis zu so gut wie unbekannten Größen werden 
dem Leser unter Zugrundelegung bisher unbenützter Korrespondenzen 
und Arechivalien öffentlichen und privaten Charakters anziehende Bilder 
vorgelegt, durehaus nicht isoliert oder isolierend, sondern untermalt mit 
Schilderungen wichtiger politischer Begebenheiten sowie des breiten 
Lebensstromes überhaupt. Die große französische Revolution, Napoleon, 
seine Expedition nach Ägypten und deren Folgen in der Orientpolitik, die 
Restauration des Königstums — so heißen die Hauptereignisse, deren Ein- 
fluf\ hier vor allen anderen schicksalbildend wirkt. 

Den Reigen eröffnet Antoine Isaac Silvestre de Sacy, jener unermiüld- 
liche Lehrer und vielseitire Gelehrte, konservative Ehrenmann, hohe 
Würdenträger und Funktionär, unablässige Organisator, jedermanns 
Berater, Helfer und Freund, von dem ein gut Stück der gesamten fran- 
zösischen Orientalistik seines Zeitalters und was mit Ihr im Zusammen- 
hang steht, ausstrahlt, Was Wunder, dafß alle Welt mit Verehrung zu ihm 
emporbliekt!: Obwohl die Darstellung seines Werkes eigentlich nur einen 
Bruchteil des Buches bildet, ist er dennoch die Zentralgestalt, um die sich 
alles librige gruppiert. Daher kommt es, daß die Persönlichkeit Baron 
Silvestre de Saeys das ganze Werk integral durchdringt. Mit ihm fängt 
es an und mit ihm schließt es wieder. Ganz besonders gilt dies für den 
zweiten Teil ‚Les amis de France‘. Der Buchtitel erscheint somit durchaus 
richtig gewählt. 

Der erste Teil ‚Les amis du Levant‘ behandelt zunächst die Brüder 
Antoine-Jöröme und Alix Desgranges, beide gute Kenner der drei 1slam- 
sprachen, teils im Nahen Orient, teils im Außenministerium zu Paris ihren 
Dienst versehend. Im folgenden Kapitel erfahren wir über die Ausbildung 
von Dragomanen für den Nahostdienst am konkreten Beispiele des be 
kannten Autors von ‚L'histoire des Arabes avant I'Islam’, Caussin de 
Perceval. Sehr erbaulich sind die den Konsulen Jean-Frangois Rousseau 
(1738—1808) und seinem Sohne Joseph (1780-1831) gewidmeten Ka- 
pitel: nahe Verwandte von Jean-Jacques kennzeichnet außergewöhnliche 






Intelligenz, leider ist sie vielzuviel an unverfälschtes Levantinertum ge- 
bunden, Beide haben sich gewisse Verdienste erworben: der ältere führt 
mit Geschick Napoleons Befehle, die mit der Änderung seiner Orientpolitik 
später zur frankopersischen Allianz führen, aus; der jüngere, ein gar 
schwer zu behandelnder Herr, erfüllte zwar nicht, was seine Begabung 
versprach; auf ihn geht aber eine Sammlung von 700 vortrefflichen Hss,, 
die auf Antreiben Silvestre de Sacys Graf Serg. Uvarov für Petersburg 
erworben hat, zurück. Vater und Sohn sprachen, schrieben und dichteten 
arabisch, persisch und türkisch wie Eingeborene — auch darin wie in 
allem anderen richtige Leyantiner. 

In Verfolg der glücklich angebahnten frankopersischen Alkanz kommt 
1807 General de Gardane als Botschafter nach Tehran. Einer seiner $e- 
kretäre ist Felix Lajard, der sich-später durch seine Mithra-Studien her- 
vortun sollte, Hier in Kap. TV zeichnet er sich eher durch Widerspenstig- 
keit gegen die Weisungen seines Chefs aus. Napoleons Frankreich läßt 
nach dem Frieden von Tilsit seine Allianz mit Fath-Ali-35h sorglos ein- 
fach auf sich beruhen, Um letzterem in dessen Kampfe geren die Russen 
zu helfen, entsendet de Gardane mit ergreifender Naivitüt Lajard, damit 
er den russischen Oberbefehlshaber zur Einstellung des Vormarsches 
bewege. Dies kann natürlich nicht gelingen, es sei denn, daß die etwas 
zweifelhafte Ehre des unzuverlässigen Verbündeten in den Augen der 
guten Perser dadurch besser, als sie tatsächlich war, erscheinen soll. Und 
Herr Felix Lajard bleibt im russischen Lager, De Gardane mag sich 
darüber ärgern, Paris billigt Lajards Verhalten; 

Jean-Louis Asselis de Cherville (1822), Dragoman des französischen 
Konsulats in Kairo, macht sich einerseits durch Zustandebringung einer 
Sammlung von 1500 Hss., die der Bibliotheque Nationale einverleibt wur- 
den, bemerkbar, andrerseits aber dadurch, daß er als einer der ersten 
französischen Äthiopisten anzusehen ist. — Der erste Teil schließt mit 
Antoine-Joseph Ducaurroy (f 1853), zuerst Professor an der Ecole des 
jeunes de langues zu Paris, später ‚Instituteur en chef‘ an der gleich- 
namigen Schule zu Konstantinopel. 

Finden sich bereits in diesen Kapiteln auf Schritt und Tritt Berüh- 
rungspunkte mit Silvestre de Sacy, so gilt dies in erhöhtem Maße für den 
zweiten Teil ‚Les amis de France‘, der sozusagen als Fortsetzung seiner 
Biographie gedacht werden kann. Die zwei ersten Abschnitte fallen ein 
klein wenig aus dem orientalistischen Rahmen heraus. Die weiteren be- 
treffen: Ill. Un maitre de Sylvestre de Saey: L’orientaliste Stimne Le 
Grand, IV. Correspondance du Comte Suyarov avee Sylvestre de Sacy, 
VI. L’acquisition des mss, orientaux d’Antuetil Duperron par la Bihlio- 
theque Imperiale, VII. Sylvestre de Sacy et l'enseignement de l'arabe 
a Marseille, also zumeist Themen, die ber die Grenzen der lokalfranzösi- 
schen Örientalistik hinausgreifen, In dieser Beziehung möchte ich nament- 
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lich das Kap, V hervorheben, wo ‚la deference des orientalistes Allemands 
pour Silvestre de Sacy" aufgezeigt wird, Man liest da Schreiben von Jos. 
Fr. Allioh, Fr. Böpp, Dorow, G. Eichhorn (enge Zusammenarbeit verband 
die beiden Männer sozusagen durch Ihr ganzes Leben), Ewald, Jak, Fall 
merayer, G. Flügel, J. Görres, Max Habicht, Andr. Hoffmann, Alex, von 
Humboldt, L, Th. und J. Kosegarten, Middeldorff-Breslau, Schnurrer- 
Tübingen (nach Eichhorn der fleißigste Korrespondent), Aug. Scholz, 
Fried. Steudel (auch ein langjähriger treuer Verehrer des französischen 
Meisters; er war es übrigens, der ihm den jungen Jules Mohl, der sich 
damals nach Frankreich begab, empfohlen hat), Joh. Sev. Vater, Man 
wollte seine Ansichten hören, erbat sich Rat, zollte ihm Hochschätzung, 
um sich selbst durch seine Rückäußerungen umso geschätzter zu fühlen, 
empfahl strebsame junge Gelehrte wie G. Freytag, A. Müller, Joh. Aug. 
WVullers, Jules Mohl, denen der wmendlich gütige Meister, wie aus den 
Dankschreiben leicht zu entnehmen ist, geradezu rührende Sorge und Hilfe 
angedeihen ließ, 

Leider darf: ich nicht bei Einzelheiten verweilen. Ich kann aber nicht 
umhin zu bemerken, daß Dehörains Buch manches für die Geschichte der 
orientalistischen Sprachwissenschaft und für die Bibliographie enthält. So 
erfährt man, daß einige Stücke aus Sa‘di, Häfiz und Galäl-ud-din bereits 
von Asselin de Cherville (p. 98) und Ducaurroy (p. 122) ins Französische 
übersetzt worden sind, Den Assyriologen wird vermutlich interessieren, daß 
— ‚en s’inte nt aux ruines de la Babylonie (Jean-Francois] Bousseau 
apparait comme un modeste pröcurseur des Fresnel, des Oppert, des 
Dieulafoy, des Sarzec, des Cros' (p. 32). Und über die Sprachwissenschaft 
hinaus; Wenn sich E. Kühnel einmal beklagte, daß sich die islamische 
Kunst keiner ihrer Schönheit und ihrem Werte adäquaten Aufmerksam- 
keit erfreut, 30 würde er hier erfahren, dal} derselbe J,-Fr. Rousseau 
bereits im J. 1781 dieselbe Klage vorgebracht hat (p.35). Sogar der Goethe- 
Forscher kommt auf sein Recht (p. 49* s,), 

Man ersieht aber auch weit wichtigere Dinge: vor allem die Bedeu- 
tung orientalistischer Praxis für die Staatsinteressen, Manche Epoclien 
mögen sich dieses Umstandes vielleicht nicht gut bewußt sein. Ein 
Napoleon und ein Talleyrand aber dachten auch da vorbildlich. Letzterer 
hat den klassischen Satz geprägt: ‚Que de choses il faut savoir pour ätre 
un bon eonsul!" (pp. 25 und 40). Deherains schönes Buch erbringt unserem 
ungläubigen Zeitalter den Beweis für Talleyrands Axiom. J. Rypka. 








Svenska Orientsällskapets Ärsbok 1937, Stockholm. Bokförlags Aktie- 
bolazet Thule, 198 + 1 55. 

Dieses anmutige Buch enthält sieben Aufsätze und Abhandlungen, 
die größtenteils die Kunstgeschichte betreffen. Am umfangreichsten ist 
Carl Johan Lamms „The Marby Bug and some Fragments of Carpets 
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found in Egypt“ (pp. 51—130), eine gründliche systematische Unter- 
suchung über den weltberühmten Teppich von Marby (Jämtland). Der 
Autor teilt die herangezogenen 28 „Teppich”-,Inkunabein* (die An- 
führungszeichen der ersten Worthälfte mögen andsuten, daß die Be 
zeichnung der spärlichen Überreste mit „Teppich“ in den meisten Fällen 
euphemistisch aufzufassen ist) in sechs Klassen ein, die er den Abbasiden, 
dem Konyatypus (der Hauptsache nach sel@ugisch), den Anatoliern des 
XIV, und XV. Jhdts, dem anatolischen oder kaukasischen Nomaden- 
typus aus der ersten Hälfte und der Mitte des XV. Jhdts, den 
Mamluken(,?") des XV, JIhdts. und schließlich dem anatolischen Flolbein- 
muster desselben Zeitraumes zuweist. Der Marbyteppich figuriert unter 
den an vierter Stelle genannten, Zahlreiche gediegene und instruktive 
Abbildungen sowie Detailzeichnungen unterstützen Schritt auf Schritt 
die Darstellung. 

Ungemein gefesselt hat mich der Aufsatz „Var Albertus Bobovius- 
Ali Bee, den lärde „Pälniske Turcken", miniatyrmälare? (pp. 399-—50) von 
C. Vilh. Jacobowsky, einerseits weil Bobowaski auch in der Biographie 
unseres Comenius eine gewisse Rolle spielt, andrerseits aber, weil der 
Verfasser den Versuch unternimmt, einige von ein und derselben Hand 
stammende Alba (Stockholm, Berlin und München) morgenländischer 
Sujets und Szenen und sichtlich doch nicht morgenländischer Provenienz 
auf ihre Urherberschaft hin zu prüfen. Die Frage wird auf Grund 
Ausserer gewichtiger Zeugnisse, die auch mit der vermutlichen Datierung 
übereinstimmen, bejaht. 

In dem Aufsatze über „Keramische Funde von den Tep@s der 
Türkmenensteppe" (pp. 26—38) behandelt Margit Bylin-Althin das große 
Scherbenmaterial, daa in den Ausgrabungen in Schah Tepe, einem alten 
Wohnügel mit Gräbern, ca. 13 km nnw., von Asterahad, durch die schwe- 
dische archäologische Expedition in Iran 1933 zutage gefärdert 
worden ist, 

Ägypten betrifft „Det Egyptiska museet i Stockholm" (pp. 177— 
198) von Gunhild Lugn, Der Ferne Osten ist durch Axel Wahlstedts 
„Kopparmyntningen i Japan under tiden intill shogunväldets fall” 
(pp. 146—176) vertreten. Leider muß ich mich in den beiden letzten 
Fällen als Nichtfachmann auf blosse Titelangaben beschränken. 

Gunnar Jarring führt uns in einer frisch geschriebenen Skizze („The 
new Afghanistan“, p. 131—145) das moderne Afghanistan, das er Ende 
1935 kennen zu lernen Gelegenheit hatte, vor Augen. In T. J. Armes 
„svenskar i Iran“ {p. 12—25) werden die Beziehungen Schwedens zu Iran 
dargestellt — von der ältesten erreichbaren Erwähnung bis zur mächtigen 
Expansion der schwedischen Industrie in Iran unserer Tage. 

Zum trefflichen Inhalt all dieser Aufsätze tritt noch ein schönes 
Ausseres Gewand hinzu, insbesondere tadellose Abbildungen. Die schwe- 
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dische Orientgesellschaft, auf deren Entwicklimg seit ihrer Gründung im 
5. 1921 T. J. Arne in seinem einleitenden Artikel „Svenska Orientsäll- 
skapet“ (pp. 7—11) zurückblickt, hat sich durch das Buch ein bedeutsames 
Denkmal gesetzt. Es ist der für alle Welt sichtbarste Beweis ihres emsigen 
und erfolgreichen Wirkens, dem wir auch fürderhin von ganzem Herzen 
besten Erfolg wünschen. Schon heute warten wir ungeduldig auf daa 
nächste „Ärsbok", | J. Rypka, 





Muhammad Näsir-ul-Mulk (Hiz Häinas välii Citräl) : ABSAN-UT-TAcHgig 
Fl MAHÄBRIS-IT-TACHLIO, al-musammä bi Sahifat-it-takwin. Lahore 1938, 270 
—- 1 pp. with plates, 80, 

In all religions of culture we perceive a tendeney to resoncile the Divine 
Revelation to seeular seience. Natural sciences especially through their 
ecmtinuous disceoyveries again and again threaten to wreck the fundamental 
basis of all the faiths — the Holy Seriptures. Had their attacks been 
successful, we should have long ago ceased to have any more believers, or 
at any rate pious students of natural sciences, 

Every line of the book under review reveals an absolutely convinced 
confessor of lsläm and its Sunnah, and a noble, educated and fearless 
fighter for Alläh, Muhammad and the Koran, Nevertheless, nowhere do 
we feel that it is a Serenity who % talking to us, unless it be through the 
innermost care of his exalted soul for the weal of the Islamic, nay, the 
general common welfare, Although he denies any poetical ambitions, still 
he uses the form oT a didactie poem. Inless we assume that all Färsi-zuhän 
are e0 ipso poets, it is evident that Näsir-ul-Mulk rightly conchudes that the 
rhythme and rhyme of poetry will impress one who reads or listens to it 
all the deeper. The author was not wrong in this, particularly as his tech- 
nique is far from stiff, despite the lack of flexibility of the subjeet-matiter. 

Valuable hints as to the origin and reasons which led to the writing 
of this poem of about 2500 distichs can be found in ta‘fruf, the only part 
of the book in prose, as well as in the first /asl. Since his student’s days, 
Näsir-ul-Mulk has been atrongly attracted by the problems of Evolution 
(mabdhisi trtigä) and in 1923 devoted a poem of 35 distichs to them. With 
this idea in mind during his reading of the Koran, he carefully noted all 
those passages which were in accord with that theory. His enthusiasm 
carried him so far that, even during his military training in Delhi in 1926, 
he found time to devote himself to poetry, and in six montha’ time he wrote 
a rhymed risdle of 1200 verses on this subject, With such men as Sir 
Muhammad Igbäl, however, they did not meet with complete approval, So 
Näsir-ul-Mulk commenced to study the literature in question anew — from 
the very beginning. What we read in this volume is the fruit of his ten 

First of all, I should like to say something about the contents of the 
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poem and its external construction. In the introduction, the following two 
prineipal parts and the after-song, together comprising 12 sections, the 
creation of the world from the very beginning till Adam, is dealt with, It 
should be noted that the description of the Creation is based on the results 
of modern research in natural sciences without deviating in the slightest 
degree from the basis of Islamic orthodoxy, as clearly illustrated by the 
final verses of both principal parts of the work. A sort of history of 
religion, based on tradition, coneludes the work, As may well be expected, 
the book ends in an apotheosis of Muhammad and his teaching; 

I do not think it necessary to enter into details, because the general 
perception of the eosmogonie and cosmolögie, biological and evolutionist 
prineiples are familiar to every Westener through secondary school educa- 
tion. The author’s aim in this book is to raise this knowledge up to the 
same level in the Islamie world around him, and to prove that the most 
modern theories of the natural sciences, in so far as they can be taken 
as true or probable, do not at all eomflict with the Koran. The writer, 
however, encountered many an obstacle. For instance, some of his friends 
were doubtful as to the permaneney of the opinions he advanced. To 
adapt the Koran to such ideas would in their opinion only lead to shaking 
the Faith of the people, Näsir-ul-Mulk vehemently rejects, in the first 
place, the idea of Alläh’s word nesding fatbig: the old and the new philo- 
sophers found it more conformable to their dignity to sulmit to divine 
zuidance (iröd@d). No sin, however, could be seen in the obseryation of 
congruent phenomena, when one is in search of ma‘ärifi Qur’änt on the 
one hand, and through the inelination towards philosophie problems on 
the other hand, without the aid of arbitrary explanations (fa’'vil), This 
is exactly the case with our poet, who is only following in the footsteps 
of such prominent men as Mufti Mohammad Abduhu or Tantäwi. Should 
one bring forward ihe impenetrability of such problems then the answer 
would be 34, „ Lui (we believe and are sincere). Although the truth was 
and would remsin an unfathomable metaphysical puzzie, the mysteries of 
the world so far as the observation of the material worid is eoncerned, lay 
hidden in the Book, If a Christian philosopher was able to reconeile religion 
with philosophy, why could not the Muslims sueceed, if it was possible for 
them to produce similar Koran-verses as evidence? Every Muslim would 
be convinced that the Koran as God’s word would remain valld immutablv 
till the day of Resurreetion (Q 41, 41—42). Justly had it been said that 
all knowledge was encompassed in the Koran, but man’s eomprehension 
was inadequate. Fachr-ud-din Räzi was right, when he saw Greek philo- 
sophy in the Koran, and Tantäwi also in respect of modern philosophr. 
Briefly, the Koran was the mirror in which humanity could observe, and 
by which it could measure, its actunl perfection — even if the world should 
last a million years, 
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I have dwelt purposely on this train of thought, as undoubtediy it 
works apart from the world centres towards the enlightenment of a people. 
Although absolutely true to his religion, the Illustrious Prince is not afraid 
to declare the old eosmological systema, which are for conventional Islam 
almost inviolable, once and for all void and futile, The mediaeval must be 
banished, so that a new prosperity may be attained in competition with 
the western countries. These are the exalted ideas container in the book, 
transcendinge into still greater ideals, with the unrestrained recognition 
and acceptance of dini mubin by the West, 

I must at least touch upon his interpretation of the Ginns and ‘Ifrits 
as pre-Adamites; the ape-genesis of man cannot, of course, be accepted. 
The personality of the Apostle Paul is subjeeted to very severe criticism 
by Näsir-ul-Mulk. 

I have read Sahifat-ut-takwin almost entirely, and was fascinated in 
the first place by the mödernising tendencies of the eastern Isläm, 
smanating Irom the innermost heart of a highly placed Muslim, wlıo 
couples western with eastern erudition. The poetical form of the work is 
eertainly well thought-out and KH cannot be accidental that the aame metre 
has been chosen as that in Galäl-ud-din Rümis Masnavi, which is freruently 
quoted, 

Altogether the writer reveals an extensive knowledge of Persian and 
Arabic poets, mystics, historians and so on. With regard to technical ter- 
minology, he received assistance from Indo-Persian experts. Some of his 
admirers found his forms of expression too Arabie in style, incompatible 
with those of the present-day Irän. In this respect, however, Näsir-ul-Mulk 
takes a somewhat different point of view, considering that the Indo-Persian 
vocabulary does not go back to Irän in the narrower sense, but to Trans- 
oxanıa, Badachään and Afghänistän. The scientific terminology could ver- 
tainly have been created with the help of Arabic, but never from Zarduät’s 
„Zand and Avesta". The requirements of the reader are accomodated by 
explanations of the more difficult expressions, Of such explanations, there 
might have been much more for the benefit and advantage of many an 
indigenous reader. 

Asfar as the verse technique is concerned, 1 should like to point out that 
the long closed syllables of the typus =." are frequentiv 10 be measured 
with the nim-fatha, With regard to classica] poetry, other forms of licence 
may be observed. For instance in cases of dentals that do not form the half- 
futha;e;g. „1A ia (24, Tb; 34, 2b) _ u _, „Te aaa (dl, 2b} _ VG —, 
ur zei (41, 3b) _ — _, in af (247, Ba) _ Vo __, de ua 
(42, 4b) — — — 1; similarly, „„z = (25,5b) — u — . In the case of 
= zu (40, 6b) & —. the equality of the initial and final eönsonants might 
be decisive, a manifestation that even G, Jacob observed in the Turkish 


WW = wu [2 TOREEEBEEND 
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metre (3, Solimans des Großen Divan, Berlin 1903, p. 37), From the 
standpoint of the classical system of rhyme, such an antithesis aa 21 — 
1 (192, 5, eu ee a 28T, 8b), Hr st 5 (246, Tb) 
would be inadmissible, I do not think I’ am mistaken when I assume that 
the majority of the above-mentioned metric and rhyme peculiarities are 
traceable to the current pronuneiation of our poet. 

The book coneludes with a fervent hymn to God, to whose throne the 
young prince, suffering from a severe stroke, direets an appeal and aprayer 
for the restoration of his health. I assure the Ilustrious Poet that all wlıo 
have read this excellent book address, out of gratitude for it, the same 
prayer to Alläh. J. Rypka. 


Fehim Bajraktarevie: 0 va&iM MEVLUDIMA I O MEVLUDU UOPSTE. (Con- 
cerning our Mewlüds and about Mewlüd in general). (=Prilozi za 
knjitevnost, jezik, istoriju fi folklor, Beograd, Vol. XVL, 
1937, 1.) Beograd, 1937, &, 37 pages, 

The author, a professor of the Beograd university, has for a 2084 
many vears been interested in the Serbian branch of aljamiado literature, 
and especially in the songs celehrating Muhammad's birthday, He has al- 
ready written twice on the same subject (cf. Glasnik Skopskog Na- 
uänog Druitva, Vol IlL pp. 189 —202, and Prilozi za knjiier 
nost, Vol. X, pp. 835-—$7). In this study he takes up the subject again 
at greater length, and correets numerous errors in a new edition of 
Gaäovie’s Mevlud, published by a Boanian dilettant who claims to have 
improved on Bajraktarevid's edition of the sume song. The fact is that he 
used a second edition of the original, while Bajraktarevi& used the first, 
sornewhat less complete, but more correct edition. | 

The present study gives detailed information also about other fields 
of aljamiado literature, notably the Spanish-Portuguese (cf. A. B. 
Nyk, A Compendium of Aljamiado Literature, Paris, 
1929; Bajraktarevi‘, n Glasnik Skopskog Naulnog Dru= 
tva, VII-VII, pp. 394-395) ; also about the Tartar in Poland, Karshuni, 
Coptic, Armenian, Greek, Hebrew in Persia. All those interested in this 
branch of literature will weleome Bajraktarevie's valuable and painstaking 
contributions, which ought to be made more widely accessible by a trans- 
lation into French, English or German. 4A. R. Nykl. 


Pavle Jevti&: ınpıJa. RIzNIcA MUDROSTI. (Indien, eine Schatzkammer 
der Weisheit.) Beograd, 1937. 5. 93, 8 Abbildungen, klein 8%. Preis 24 D. 

Der Verfasser dieses Buche ist der Indologie nicht unbekannt. Ge- 
rade zehn Jahre vor der Herausgabe desselben debütierte er und zwar 
sehr glücklich mit der Doktordissertation „Karma and Reincarnation in 
Hindou Religion and Philosophy”. In diesem Schriftehen bietet er seinen 











Landsleuten ungefähr das, was das größere Publikum über Indien wissen 
wollte und sollte. 

In einer kurzen Vorrede berründet er für seine Leser die tatsächliche 
Notwendigkeit eines Buches über Indien, das Land der alten Kultur und 
den Quell der Weisheit, jenes Indien, welches der Welt Männer wie Rabin- 
dranath Tagore und Gandhi geschenkt hat, In der Einleitung erwähnt 
dann der Verfasser die hervorragenden Männer, welche vor hundert fünfzig 
Jahren die indischen Schätze zu entdecken halfen, und ihre verdienst- 
vollen Fortsetzer (W. Jones, F. Schlegel, M. Müller u, a.), und charakteri- 
siert das indische Schaffen im Allgemeinen. | 

Die eigentliche Abhandlung zerfällt in drei Teile: 1, eine Übersicht 
der altindischen Litteraturdenkmäler, 2. Proben in Übersetzungen und 
3. philosophische Betrachtungen. 

Die Übersicht der altindischen Denkmäler und ihrer Sprache konnte 
natürlich bei dem kleinen Umfange des Buches nur in den kürzesten An- 
deutungen geliefert werden. Und man muß die Kunst des Verfassers be- 
wundern, wie er in gedrängter Form verhältnismäflig viel zu bieten ver- 
stand. Er findet auch Platz genug liber zu belehren, was Sanskrit oder 
Päli ist, wie die Form des epischen Sloka beschaffen war (er führt den ersten 
Sloka aus dem Nalopäkhyäna an) ; er beschreibt die Schrift und zeigt auch 
eine Probe davon. Dann geht er. die wichtigsten altindischen Denkmäler 
durch und charakterisiert die Veden mit den Brähmanss, Upanishaden, 
Aranyakas und Sütras, das Mahähhärata und Rämäyana und die Puränas, 
er erwähnt die Pälilitteratur, die Iyrische Poesie, die Kävyalitteratur, die 
altindische Fabel (Pancatantra, Hitopadesa und Kathäsaritsägara). Mit 
Der Dramatik Kälidäsas schließt er diesen Teil des Werkes. 

Die Auslegung entspricht den neuesten Gesichtspunkten und ist im 

Ganzen richtig. 
Im zweiten Teil werden charakteristische Proben der altindischen 
Litteratur, wie einige vedischen Hymnen, zum Beispiel der: rgvedische 
Hymnus X 129, angeführt ; aus dem Mahähhärata übersetzt er die Episode 
von der treuen Sävitri, auch aus der Bhagavadgitä und dem Hitopadesa 
finden wir Proben, Vor jeder Übersetzung lesen wir eine kurze Einleitung. 
Die Übersetzungen sind getreu. 

Mit kurzen Betrachtungen über die wichtigsten Richtungen der alt- 
indischen Philosophie, über das Karma und den Kreislauf des Lebens, wo 
wir einige treffende Ausführungen finden, über den Buddhismus ala Wis- 
sen und Glauben, über das Nirväna, über das, was Yoga ist, wird dieses 
schöne Buch abgeschlossen. 

Das Buch wird gewiß seine Sendung schön erfüllen. Ist doch die jugosla- 
vische Literatur über Indien verhältnismäßig sehr arm. Und darum wlrde 
der Referent nur wünschen, daß dieses handliche Buch nicht nur eine weitere 
Auflage erlebe, sondern auch bedeutend erweitert werde. YV, Lesnj. 
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Nadine Stchoupak: urrTaraBäMacartta (La Derniöre Aventure de 
Räma). Traduit et annot# par Nadine Stehoupak. Paris 1995, Br, 
LXIX + 167. Prix 25 fr. 

La present volume est le quatriöme dans la Colleetion Emile Sänart. 
Le drame est traduit par Nadine Stchoupak, secretaire de Institut de 
Civilisation Indienne de l'Universit& de Paris. Le texte est presäde d’une 
introduction qui informe le lecteur de Bhavabhuti de son oeuvre et parti- 
eulierement de ce drame captivant, La tradücetion est aceompagnde des 
annotations necessaires; elle est correcte et serre ätroitement l’original 
quant A la forme. Üe livre, — fous en conviendront — honore la collection 
portant le nom du grand maitre. Y, Lesny. 


Emile Senart: BEHAD-ARANYAKA-UPANISAD. Traduite et annotöe par 
par Emile Senart, Paris, Societs d’Edition: «Les Belles Lettres» 1934, 
8%, AXVII—+ 197 p. Prix 20 fr. 

Cette publication posthume d'Emile Sönart est la troisiäme qui paraft 
dans la serie des classiques indiens, sous le titre: « Collection Emile 
Senart », par les soins de l'Inatitut de Civilisation Indienne de l"Universite 
de Paris, 

M. A. Foucher a &te charg& d'en surveiller Pimpression. La traduction 
et les notes sont l'oeuvre exclusive d’Emile Senart, Le texte sanscrit, les 
notes, l’analyse et l'index ont && ajout®s pour la commodit& du lecteur. 
Afin seulement d’en faciliter la lecture aux debutants, des traits d’union 
distinguent les &lements des mots composss dans le texte sanserit. Pour 
ia m&me raison, le sandhi n’a pas &t6 observö, un hyphen raccordant les 
initiales de chaque mot au mot precedent. 

I convient sans doute de sigmaler que le savant traducteur, tout 
comme MM, Max Müller et Paul Deussen, adopte la reeension des Känva, 
alors que Böhtlingk, dans sa fameuse ädition, se base sur la recension 
Mädhyandina. 

La traduction de M, Senart est, sans contredit, & l’abri de toute cri- 
tique. Il est certain qu’elle amänera de nombreux lecteurs ä cette piece deli- 
cieuse de la litteräture philosophigue sanscrite. 

Impression parfaite, sur trös beau papier. V. Lesni. 





ı5opanishads with the Commentary of Sri en naprein. 
Edited B5 the Pandits of the Adyar Library. Adyar, 1935, 80, Vol, 
Pp. 485, Price 63. 

This is a new edition of the old Upanisads, viz. Isa, Kona, Katha, 
Preis, Mundaka, Mändükya, Taittiriva and Aitareya Upanishads, which 
contain the Vedänta doctrine in its purest form. They have been edited 
br the Pandits of the Adyär Library under the supervision of Prof. 
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C. Kufjan Räja. The other two, vir. Chändogya and Brhadäranyaka are 
presumably to appear separately in the same series. The text followed in 
this edition is'the usual text found In other editions. The commentary of 
the Upanisadbrahmayogin is in many places more elaborate than 
Sankara’s Bhäsya and this new edition will, therefore, prove valuable to 
all who are concerned with the Vedänta Philosophy, the more s0 a3 it 
gives the results of the recent research of the learned Pandits of the 
Adyär Library into the matter, V, Lesny. 


Georges Dumeözil: FLAMEN-ERAHMAN, (— Annales du: musee Guimet. 
Bibliothägue de vulgarisation. T. 51.) Paris, Paul Geuthner. Paris, 1955, 
112 pp., in — 125, Prix 20 f. 

En sanserit, le mot brähman a une large acception. Il importe autant 
de la präciser exactement que de döterminer le sens originel et l'&volution 
de ce mot, des lors qu’on veut retracer Fevolution des idees religieuses de 
'Inde Antique, Rien d’etonnant done A ce que quelques savanta se soient 
appliquss A cette täche, L'ätude abondante de J. Hertel sur ce mot dans 
les Indogermanische Forschungen XLJI, p. 185 se poursuit dans „Die 
Arische Feuerlehre“ au sixiäme tome des Indo-Iranische Quellen und 
Forschungen (en 1935) edites par les soins de ce savyant äminent et qui 
comporte d’ailleurs ses autres oeuvres de pionnier. On doit encore une 
etude plus abondante:; „Brahman, Eine Sprachwissenschaftliche exe 
getisch-religionsgeschichtliche Untersuchung‘ (Upsala, 1932) & Charpen- 
tier, etude en partie polämique contre les deductions de Hertel. Et voici 
un autre travail pol&migue par le fond plutöt que lrexpression et 
qui vise l'oeuvre de Charpentier: celui de Georges Dumszil: „Flamen- 
Brahman“, qu’aucun indologue ou specialiste des religions ecompartes ne: 
devrait ignorer, Le rapporteur avoue toutefois ne pouvoir se rallier 
ä la demonstration sur l'etymologie, oü Dumkzil suggtre une möäme rarine 
indo-europeenne *bhelgh-fa)men. Ces mots trop isoles sont encore d’une 
ötymologie incertaine, Le rapporteur ne peut pas davantage souserire 
a certaines parties du parallele concernant l’ö&ape dans l'övolution des 
mots cites, ä la maniere dont le dessine Dumezil (voir surtout p. 66). 11 
considere pourtant l’etude de Dumezil comme un veritable exemple de la 
maniere qui doit presider ä& une pareilie &tude, en matiere de methode, 
surtout; ce qu'il convient d’ailleurs de signaler A propos des autres 
oeuvres de Dumsezil, et en particulier, desa monographie: Ouranös-Väruna 
(Paris 1934) qui s’y rattache tant par l’objet que par la methode, 


L’ouvrage „Flamen-Brahman“ est diviss en trois parties: 


1. la carriere du brahmane terrestre, 
2, flamen-flaminica, 
3; barssman: 
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il est compläte par deux appendices; Yun sur l'aventure du brahmane 
eöleste et Pautre dü A Raymond Charmet sur la legende de Sunahsepa »t 
les contes populsires. 

L’'oeuvre de Dum&zil est une courte revision comparde de l’etude ou 
Charpentier s’attache de preförence aux conditions de \'Inde Antique, 
Dans une forme sereine, denuse de tout aceent pol&migque; il explique que 
les devoirs du brehmdn, tout comme ceux du flamen sont liös au fen, 
ca qu'avait d’ailleurs deih d&montre Frazer. Il note la difference entre le 
mot hrikman (neutre) et brahmän (masculin). Pour le mot latin flamen, 
le ecomplement neutre fait däfaut. Mais, dans sa forme masculine, il consti- 
tue 'A lui seul, un couple ou un residu de couple, puisqu’il indique un 
homme charge du flamen (neutre). Et le neutre est devenu maseulin. 
Dumsezil souligne non sana raison la fonetion royale du brahman et le 
prestige &i impressionnant que detient eelui-ei, ainsi qu’en font foi de 
nombreuses citations du culte des Indes Antiques et comme il ressort 
surtout de la l&gende de Sunahsepa, Dans Ja deuxieme partie de son &tude, 
il s'efforce de prouver que le developpement des devoirs du flamen a auivi 
la möme direction. Mais si cette partie est moins convaincante — le deve- 
Ioppement du flamen en terre italienne s’enveloppant d’ombres plua 
öpaisses — le paralellisme ne laisse pas que de s’imposer. La troisi&me 
nartie est consatree A la fonetion de barssman, bouquet de feuillage 
A &corce lisse, dans la liturgie avestienne, qui dans les mains du aacri- 
ficateur iranien a la mäme signifieation que les baguettes d’olivier ou de 
grenadier que porte le flamen et la /laminica. Se rapportant & l’ötude de 
Charpentier,; p. 81, il constate que dans l'Iran, le masculin a disparu 
du couple des mots neutre et masculin, sans qu’on puisse l'expliquer; 
le masculin demeurant reserve A la force magique au cours du sacrifice 
rendu par barasman qui a la möme origine que brähman. V. Lesny. 


Etienne Lamotte: LE TRAITE DE L’ACTE DE VASUBANDHU KARMASIDDHI- 
PRAKARANA, traduction, versions tib6taine et chinoise, avec une introduction 
et, en appendice, la traduetion du ehapitre XVII de la Madhyamakarrtti, 
(— Mölanges chinois et bouddhiques, vol. IV.) Bruges, Impr. Sainte Cathe- 
rine 1936. 144 p. 


Etienne Lamotte: LA SOMME DU GRAND VEHICULE D’AsARcA (Ma- 
er ER SAH graha), T. I, versions tibetaine et chinoise (Hiuan- 
tsang), fase, I (chap. I et II); T. I, traduetion et commentaire, fase. I 
(chap, I et ID. (— Bibliothöque du Mus&on, 7.) Louvain, Universit@ 1938. 
4°, 28 Belgas. 

M. Etienne Lamotte, Professeur a !’Universit& de Louvain, apporte 
aux etudes bouddhiques la vigueur et l'entrain de la jeunesse, une &rudition 
vaste et solide, le goüt du travail preeis et de l’ouvrage bien fait. Ces 
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qualites expliquent suffisamment l’ampleur et l'importanee d’une pro- 
duction seientifique qui fait grand honneur & l'’&ole beige dont le maitre 
regrett& fut Louis de La Vallee Poussin. 

1—Le Traite de l’Acte n'est rien moins qu'une monographie 
de la döctrine du karman depuis le dogme canonique jusqu'au Bouddhisme 
tardif & travers les &coles Sarvästivädin-Vaibhäsika, Vätsiputriya-Sim- 
mitiya, Sauträntika, Vijiänavädin-Yogäcära et Madhyamaka. Le dogme 
pose trois problämes capitaux dont les diverses solutions sont examindes 
a la lumiere des textes: nature de l'acte, mecanisme de la retribution, 
nature de l'entit& retribude. M. Lamotte caractörise ensuite (p. 36) 
esprit et le but du Karmasiddhiprakarene: « combattre, dans le eadre du 
Petit Vehicule et en s'appuyant sur le bon sens sauträntika, le realisme 
exagere des Valbhäsika et le spiritualisme des Vätsiputriya ». Puis il &dite 
la version tibötaine et reproduit la version chinoise de ce trait& dont il 
tionne une traduetion claire et savamment annotee avec, en appendice, une 
traduetion du chapitre XVII de la Madhyamakarrtti. 

Sans insister davantage sur les äminentes qualit&s de cet ourrage, 
nous nous bornerons A sienaler quelques points qui ne nous semblent pas 
tout a fait eclaircis. A propos du dogme canonique (p. 8), M. Lamötte 
cite la stance fameuse 


na pranasyanti karmäni kalpakotiäatair api 
süämagyrem präpya kalım ca phalanti khalu dehinäm 


au'il traduit: « Les actes ne perissent pas, möme aprös des centaines de 
millions de periodes cosmiques. Rencontrant le complexe [des conditions] 
et le temps [favorable], ils fructifient pour leur auteur.» Dans son 
ouvrage sur l’Avadänasataka (AMG, t: XVIL p. 6) L, Feer a traduit 
cette stance: «... les actes ne periront jamais, möme aprös des centaines 
de kalpas. Quand tout est au complet, que le temps est venu, ils portent 
leurs fruits, certes, pour les ötres corporels, > Il n’'eüt pas &t& inutile de 
rappeler la traduction de Feer et de justifier l'&cart entre son inter- 
prötation et la nouvelle. 

Dans le Divyävadana et l’Avadäna-sataka la stance que nons venons 
de eiter est accompagnede d'un passage en prose qui est de grande cons#- 
quence pour la doctrine du karman, D’apres ce contexte, les actes faits, 
accumul&s, ne mürissent pas au dehors dans les quatre el&ments mat6riels, 
mais ils sont mis en röserye (upälte) l'elöment skandha, dans les 
äyatanaı, C'est dire que les actes ne portent pas leurs fruits en dehors de 
lindividu, mais en lai, non dans les quatre el&ments materiels, mais dans 
le einguieme, autrement dit dans ces cavit&s (dyatana) que sont les organes 
des sena. Les actes y sont mis en röserve comme le grain dans un magrasir. 
On voit l'analogie de ce sch@ma ancien avec la eonception plus tardive de 
l'älaya-rijääna consider comme tın magasin oü sont accumulöes les « se- 
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mences » (bija). Il y aurait done une certaine eontinuitö entre Je skandha- 
dhätu, Vülayarijnäng des Sauträntikat) et celui des Vijränavadin, 

La doctrine du skandhadhätu prösente des analogies avec celle qu’ex- 
pose Ajita Kesakambali dans Digha-nikäya I, 55. Pour ce docteur, l’ätre 
humain est form& de quatre &läments auxquels s’ajoutent les organes des 
sens (indriyäni). Apres la mort, les quatre @löments se söparent et re- 
joignent respectivement les &läments terre, eau, feu, vent. Quant aux 
organes des sens, ils vont dans llespace (äkäsam indriyäni samkamanti). 
Bien qu’elles different sur certains points, les deux theories supposent le 
meme schema cosmophysiologique et mettent en lumiere les affinitäs entre 
les cavites des organes des sens et le cinquiöme &l&ment appel& skandha- 
dhatu dans l’ötre humain et akäse dans: le cosmos. Bref le skanthadkäte 
paralt etre a la fois le prototype de l’äleyavijnäna « conscience-receptacles 
et le correspondant interne de l'dkdse, einauiäme elöment et receptacle de 
toutes choses, 

M. Lamotte &cerit & propos du Bouddhisme le plus aneien (p. 8): 
« Contrairement & ce que les primitifs, ou möme les Jaina ont eru, l’acte 
n'est pas une substance materielle... » Cette (ormule nous parait trop ab- 
solue. S’i] est vrai que le Bouddhisme ancien avait deja depasse la notion 
de l'acte matöriel, comment se fait-il que l’acte corporel soit encore con- 
sider& comme ume matiöre par les Vaibhäsika (p. 17)? La vieille ug 
cation des nctes en trois cat&gories: blanes, noira, mixtes (Divydv,, p 
etc.) ne suppose-t-elle pas que les actes sont mat£riels, car in'ya u Ye 
couleur sans rüpa? Le Bouddhisme le plus ancien serait done sur le mäme 
plan que la doctrine jaina et l’opinion des Vaibhäsika s’expliquernit comme 

3 — La Somme du Grand Vehicule M. Lamotte nous 
donne les versions tibötaine et chinoise et la traduction commentee des 
deux premiers chapitres du Mahäyänasamgraha. L’'ouvrage entier com- 
prendra quatre volumes, c’'est-A-dire, aprös l’&dition et la traduetion com- 
pletes, un volume d’Index et une Introduction, qui eontiendra des notes sur 
la litterature Yogäcära, ainsi qu’un expos& systämatique des doctrines 
d’Assnga. Nous pensons qu’une critique du travail en cours serait pre- 
maturee avant la publication de l’Introduction. Nous nous permettrons 
seulement une remäarque sur la methode, 

« Nulle part, &rit M. Lamötte (page VII), je ne suis intervenu 
personnellement dans l'explication des doctrines: c'est aux maitres boud- 
dhiques eux-mämes, et non ä un vulgaire tirthika, qu’il appartient de 
fournir la premiere interpretation des textes bouddhiques ». La stricte 
application de ce principe n'est peut-&tre pas sans danger, En effet ce que 

ı, Sur lälayarıitäng des Sauträntika, cf, EL Lamotte, Le Traitd de 
Yacte, p. 34. 
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['historien doit degager dans un texte, c’est l’exacte pensee de l’auteur. Au 
contraire ce qu'un commentateur cherche et trouve dans l’erit qu’il glose, 
c'est sa propre pensde dans le cadre des eroyances de son temps et de son 
&ole. Pour que l’historien püt se eontenter des explications d’un eommen- 
tateur, il faudrait 1°) que ce dernier füt un esprit däpourvu d’originalite, 
2°) que les croyances fussent rest&es stationnaires entre la redaction du 
texte et eelle du commentaire. Nous pensons que, dans un grand nombre 
de cas, aucune de ces deux conditions n’est räalisde, Jean Przyluskı. 


Artasches Abeghian: NEUARMENISCHE GRAMMATIK, Ost- und West- 
armenisch mit Lesestücken und einem Wörterverzeichnis (=Lehr- 
bücher des Seminars für Orientalische Sprachen 
zu Berlin, Bd. XXXVI). Berlin und Leipzig, W. de Gruyter, 1936. 5», 
%-+- 206 p., 10 RM. 

Cette Neuarmenische Grammatik a l’originalite de reunir 
en un seul volume deux grammaires, celle de l!armenien moderne oriental et 
celle de l'’armenien moderne oceidental, qu'il fallait aller chercher jusqu a 
präsent dans des manuels difförents, et l’on ne saurait assez louer l’auteur 
de son initiative car cette deseription paralläle (Phonetique, p. 14” 
A37;: Morphologie, p. 38 122; Syntaxe, p. 123 4 149) est une 
r&ussite; on devine ais&ment en effet combien peut ötre instructif — par- 
ticulierement pour le linguiste — l'expos& eomparatif des faits de l'un et 
l'autre dialecte; cette facon de proc&der se justifie encore par le Tait que 
les differences entre les deux langues. ne sont pas bien considörables, etant 
entendu qu'il s’agit des deux langues litteraires qui se sont cräces 
en Turquie et en Russie dans la premiere moitie du XIX* s. en möme temps 
que s'affirmait le r&veil du sentiment national chez les Armöäniens; langues 
fortement influenctes par la langue classique et qui, vis-A-vis des parlers 
populaires, oceupent une position eomparable A celle de la. xatıgrtovna en 
face des dialectes helleniques. 

Un autre merite de l’auteur a &t& de faire, pour l'explication des 
formes modernes, de fröquents appels ä l’armenien ancien dont les prin- 
cipales rögles sont resumees dans un Anhang ip. 164 ü 172) et dans 
deux depliants (deelinaisons et conjugaisons) & la fin de l!ouvrage: (le 
terme « Konsönantische Deklination » du premier tableau est inexact; 
c'est « Sonantische D, » qu’il faut lire). La Neuarmenische Gram- 
matik de M. Abeghian constitue ainsi une precieuse contribution 
a l’etude historique de l'armenien, des premiers documents ä nos jours. 
Signalons A ce propos que les 26 pages d’introduction que l’auteur a mises 
en töte de son ouvrage (nume6rotöes de fason bien incommode de 1A 14 
avec des num&ros « bis ») seront lues avec profit non seulement par tout 
armenisant mais encore — et surtout peut-&tre — par tout Iinguiste, meme 
non initie aux mystöres de la philologie armenienne; on y trouvera esquis- 
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servir d’initiation aux &tudes armeniennes. 

= ‚volume se termine par une chrestomathie, textes en prose et en 
vers judieieusement choisis et gradu&s selon leur diffieult& (mais pourguoi 
reji ns la table des matiöres des indications aussi essentielles que le 
nom de l’auteur et le titre de Paauvre dont le moreeau est tir6?) et un 
lexique, unique pour les deux dialectes, qui sert en mäme temps d’index 
aux difförents paragraphes de l’expos& grammatical. Maurice Leroy, 
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SUR LES PEUPLES CASPIENS. 
Par 
Bedrich Hromi. 


Un des rösultats les plus certains acquis par l'orientalisme est Paf- 
firmation de l'ötroite parent& qui existe entre les langues et races des 
Hamites africains et celles des Sömites asiatiques. Et par ailleurs, &tant 
donne que la parente probable, bien qu’sloignee, des langues hamito-s&mi- 
tiques et des langues indo-europsennes, nous interdit de chercher la patrie 
la plus ancienne, relativement, des Hamito-Sömites, trop loin de celle des 
Indo-Europeens, situse sans doute au nord de la Mer Noire, du Caucase 
et de la Mer Caspienne, il parait trös vraisemblable de supposer que les 
Hämites sont arrives en Afrique, venant, eux aussi, de cette partie de 
l’Asie, La c&ramique hamito-ögyptienne la plus ancienne, rouge et noire, 
qui rappelle tellement Ia cramique anatolienne et transeaucasienne 1a plus 
ancienne, rouge et noire ägalement, nous indique—avee d’autres indiees— 
d’oü les plus anciens Hamites sont partis, pour aller d’Asie en Afrique, 
et par oü ils sont pass&s. Ils ont en genäral suivi la möme direction que 
la vague semitique, influencee dejä par la eulture sumero-akkadienne, qui 
descend, vers la fin du IV" millönaire av. J.-C., de Syrie et de Palestine, 
en Egypte (voir Archiv Orientälni X 369 et auiv.). 

Ce Zut, semble-t-il, de Transcaucasie, que partirent d'abord les Ha- 
mites, et bientöt apr&s eux, les Sömites, pour döferler ensuite sur l’Asie 
anterieure d'une part, et sur le nord de l’Afrique, d’autre part. En favenr 
de cette localisation de l’'habitat originel — relativement originel, bien 
entendu — des Hamites et des Sömites, en Transcaucasie et pres de la Mer 
Caspienne, milite aussi et surtout la migration de quelques träs anciens 
noms göographiques et ethniques. Non seulement les Hamites oecupärent 
le nord de l’Afrique, mais aussi ils penetrörent par le detroit de Gibraltar 
dans la peninsule pyrändenne; lä, ils sont repre&sentös prineipalement par 
les anciens Iböres, dont la langue accuse &videmment de forts l&ments 
hamites, Le nom möme des Ibäres est sans doute en econnexion avec Je nom 
des Iböres ("Ifnos;) eaucasiens, qui lui est eomplätement identique. Pareille- 
ment les Basques d’Espagne et du sud de la France — dont la langue 
Pparait &re un mölange d’Eläments caucasiens et d’@l&ments hamitiques (cf. 
Pokorny, dans M. Ebert, Reallexikon der Vorgeschichte VI 7 et suiv.) — 
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sont peut-ötre arrivös dans la peninsule ib&rique, venant du Caucase et des 
environs du Caucase, Et les combats espagnols de taureaux ne sont peul- 
ätre rien d’autre qu’un dernier reflet du combat des häros sum&riens Gil- 
games et Enkidu avec le taureau, combat si souyent reproduit sur les 
cylindres sum6ro-babyloniens, qui ne repr&ente, au fond, que la domesti- 
ention du boeuf par I'homme. Des grandes migrations de ce genre, dans 
le cas des populations du bassin mediterraneen, n’ont rien qui puisse nous 
surprendre. II y aurait lieu de rappeler ici, par exemple, les voyages et 
migrations des Phöniciens-Carthaginois et des Etrusques, et surtout l'ex- 
pansion des Arabes islamiques en Afrique du nord, en Espagne et jusqu'en 
France, qui prösente une analogie parfaite avec l'invasion prehistorique 
des Hamites en Afrique et en Europe oceidentale. 

Il ne semble guöre possible, non plus, de söparer le nom des Kusites 
nubiens, ana doute d’origine hamitique, l'egyptien Kus (K3s), l'hebreu 
Küs, le babylonien Kati, assyrien Küsu, du nom assyro-babylonien Kassu, 
eree Kosoainı et Kiomeoı, pour le peuple des Kasäites; c'est ce peuple qui, 
issu des contrees montagneuses situses au sud-ouest de la Mer Caspienne, 
s’est empar&, au second millenaire av. J,-Q., de la Babylonie, ou ıl devait 
rester au pouvoir plus d’un demi-millönaire, Les Kassites sont nommes 
Kussuhäi, dans les inseriptions de Nuzu. Ce peuple, qui fut peut-Etre, dans 
une certaine mesure, apparent& au peuple &lamite, mais d’autre part aussi 
melange d’&l&ments aryens, livrait aux Assyriens ses eelebres chevaux 
küsites (cf. Waterman, Royal correspondance of the Assyrian Empire I 44 
et suiv., 408, III 32); la ville de ce peuple, Küsu, est aussi mentionnee 
dans les lettres assyriennes (l. e. I, 408). Ce nom de Kas se retrouve 
ögalement, comme |'a constat& Hüsing, dans les noms du peuple des 
Kaspiens, Kaspioi, et du pays de ceux-ti, la Kaspiane, situde sur la cöte 
sud-ouest de la Mer Caspienne, enfin dans le nom mäme de cette mer, 
le suffixe -pi &tant la desinence connue, indiquant le pluriel, en &lamite. 

Notons aussi, au'sud de la Mer Caspienne, un nom pris parmi plu- 
sieurs autres (tels que les noms des villes de Karin, jadis Kas-win, et 
Käsän; cf. aussi le nom de Käsi, Kidäni, pour les plaques de faience 
A l'ancienne maniere assyro-babylonienne, qui n'ont cesse d'ätre fabriquees 
a Kakin, presque jusqu’ä nos jours) ; ee nom persan, qui date de l’&poque 
aneienne des califes, Käsp, Kesp, K£s, est celui d'un village situ& sur le seuil 
'des « Portes Caspiennes », Kaonını mühaı. Rappelons encore, & l’est de la Mer 
Caspienne, le nom du fleuve de MeShed, Käsp-röt, Käsak-röt, aujourd’hui 
Käsäf-rüd (cf. Marquart, Untersuchungen zur Geschichte von Eran, 11 27 
et suiv.). Les noms des villages de Kuöka et de Kusk, au sud-est de Meähed, 
pourraient indiquer litingraire suivi par une partie du peuple des Kaspiot, 
qui semblent avoir reflu& jusqu'au Käfiristän, dans les montagnes de 
'Hindu-Kuz, ob il aursit donn& son nom au pays de Kaspia (cf. Pauly- 
Wissova, Renlenzyklopädie 10, 2272 et auiv,). D’ailleurs, le nom mäme de 








l’Hindu-Kuf, appel& par les Grees « Kaukasos indien », des le temps 
d’Alexandre, semble pouyoir &tre interpret& comme signifiant « le Kuä 
des Hindu >. On trouverait peut-#tre un dernier vestige de ces Kaspioi de 
"Hindu-Kus, dans les Buruso (Buriä), ötablis dans quelques valldes trös 
diffieilement accessibles du district de Gilgit de ’Hindu-Kus, au nord de 
Kaämir. La langue des Buru&o, le Buruäaski, qui vient d’ätre fort exacte- 
ment deerite par D. L. R. Lorimer, dans son important ouvrage, The 
Burushaski Language (Oslo, Instituttet for sammenlimnende Kulturfors- 
kning, 19355—1938; 5 vol.) est de caractöre nettement caucasien. Si ces 
suppositions £taient justes, elles seraient &galement importantes pour le 
problöme du caraectäre de la langue parlee par les anciens Kaäfites-Kos- 
saloi; celleei serait peut-&tre A considerer, en ce cas, comme apparentee, 
au moins dans une certaine mesure, a la langue moderne nommee Bu- 
rusaski. 

Il n'est pas impossible — comme fa däjä suppose G. Hüsing dans 
Memnon, IV, 22 — que le nom göographigte de Ka# ne se trouye aussi 
dans le nom des Kaspeiraioi de l'Inde (Kaozzıypaioı, Ptol. VO 1, 47, Ir 
siöcle apres J.-C.). Kaspeiria correspond au skrt. Kafmira, nom du pays 
de Kashmir, situ& au sud-est de l’Hindu-Ku3. A cette äpoque, Kashmir- 
Kaspeiria faisait probablement partie du grand empire des Kudinas- 
Tokhariens qui, venant de la Bactriane, du Tokharestan, 8’&taient empards 
du nord-ouest de I’Inde, au premier siäcle apres J.-C. (ef. Enzyklopädie 
des Isläm Il, 348, et P. Pelliot, dans Journal Asiatique 1934, 123 et suiv.). 
Rappelons encore le nom ture Kllsän, qui designe la ville et la langue 
tokharienne de Kueä (voir Pelliot, 1. c..57 et suiv.). La question se pose 
de savoir si les noms de Kusäna et Kiüsän, qui se rapportent aux Tokha- 
riens, ne sont pas atıssi en relation aver les noms de Ka et Kuf, ici möäme 
etudies. Mentionnons que, d’apr&s Maraquart, Chronologie der alttürkischen 
Inschriften, 57 et suiv., Kusänija, Kusdn! etait, dös le V* siöcle aprös J.-C. 
au moins, une ville tr&s importante de la Sogdiane, et que son roi portait 
le titre de Kuänilah. Une autre ville de Sogdiane, plus importante encoxe, 
etait, toujours d’apres Marquart, Le, (ef, aussi Enzyklopädie des Isläm II, 
842), la ville de Kas, Kes ou Kiä#, aitude entre Samarkand et Balch, 
aujourd’'hui Sahr-i Sabz, qui fut möme, un certain temps, conaiderde 
comme la capitale de la Sogdiane; voir par ex, Ibn al-Fakih 322, 5: 
« Soghd, c'est Kiss, » 

Il me semble assez probable que la civilisation proto-indienne, pre 
aryenne encore, de la premiere moiti& du troisiöme millenaire av. I.-C., 
eonnue depuis quelques anndes, gräce aux fouilles entreprises par Sir John 
Marshall et M. Ernest Mackay A Mohenjo-Daro et Harappa, dans: le 
bassin de I'Indus, soit d’origine easpienne. On peut observer, en effet, 
dans cette eulture, certains traits qui dänotent de prime abord, ds for- 
tes influences oceidentales: bätiments en briques euites, avec arcs de 
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corbeau, cöramique peinte, le tour de potier, «et des motifs teils que le 
_ double triangle, la svastika et le träfle divin, les.cornes des dieux, le eulte 
de la Deesse-Märe, la figure de l'homme-taureau sumerien Enkidu, un 
nöcessaire de trois pieces de toilette trös caracteristique, ete. Enfin un 
sceau proto-indien de stäatite, döcouvert A Ur et publie par ex. par ©: d. 
Gadd, dans Proceedings of the British Academy 18, 5 et suiv„ pl. 1, n!1, 
nous fournit, si jene me trompe, une indication trös importante, relative 
ment au lieu d'origine de cette eivilisation proto-indienne: la legende eunei- 
forme qui se trouve sur ledit scenu, & eöte d’un taureau de style proto- 
indien, est probablement & lire SAG ku-si, et signifierait alors « le chef 
(ou prince) de Kusi». A supposer que cette lerture et cette traducetion 
soient exactes, les Proto-Indiens de Mohenjo-Daro et de Harappa auraient 
&t& aussi des « Kulites >, provenant de la zone de la Mer Caspienne. Nous 
serions alors en presence d'un peuple caspien eonsiderablement influence 
deja par la civilisation sumero-akkadienne, et il ne serait point difficile de 
rattacher ce peuple aux autres peuples caspiens, originairement issus de la 
rögion environnant la Mer Caspienne. Le d&chiffrement des c&läbres in- 
seriptions de Mohenjo-Daro et de Harappa, auquel je travallle actuelle- 
ment, demoritrera plus exactement encore, je l’espere, de quelle eontree 
easpienne ce peuple est venu aux Indes, et quelles ont et ses parentes, 
11 etait dejä considerablement mälange d’elements eihniques differents, 
comme on le verra aussi. Apr&s cs « Kußites » de l'Inde, seraient arriv& 
les Aryens, au II* millänaire av, J.-C., en suivant la direction nord-ouest 
&galement.!) 

Le nom de Kas se trouve probablement aussi dans le nom du Caucase, 
Kaukasos, qui sigmifie peut-&tre « le pays Kas du forgement, des forgerons, 
des metaux». La premiöre partie de ce nom pourreit en effet @fre 
rapprochee du slave kovati « Torger », kow « mätal >, etc; on sait que les 
Slaves &taient fix&a au nord du Caucase. Un nom presentant le sens pm- 
pos& serait parfaitement propre ä designer ces montagnes, qui furent Fun 
des premiers et des plus importants centres metallurgiques de l’antiquite. 
Comme nous l’apprend Eratosthöne, le Kaukasos @ait aussi nomme 
Kaspios, tout aimplement d’'aprös le nom des Kaspioi; voir Strabon XI, 
2, 15. Mentionnons &galement, & ce propos, le nom de Kazbek, qui est celui 
d'une des plus hautes montagnes du Caucase.?) 


1) Citona encore ici lo nam do peupie Ks, dans le pays de Bönares, et de son 
roi Kädya, d'aprös les textea vödiques (vr. Macdonell-Keith, Vedie Index of Names and 
Subjects I, 158 et auiv.). 

*) [Je crois d’ailleurs avoir trouve la forme assyrienne du nom de Kaukasse, dans 
le nom de In montagne de Kabhusi, II Rawlinson 51, n* 1, 11, eitde & obt& de P’Arullü 
(= 1'Oural ?), !’une et l'autre ötant qualifi6s de « montagnes d'or ». L’on trouve en effet 
de for, et dans le Caucase, et dans 'Oural, Cette identifiention d’Arch, Arallü, aves 
l'Oural, aurait &galement son importance pour la determination de la patrie originaire 
des Sumäriere.] 








De meme le nom grec de l’&ain, «uasiteoos, peut probablement ütre 
rapproch& du nom göographique Kas, et interprät& dans le sens de « metal 
kassite » (ef. aussi Pauly-Wissova, 1. e, 12, 2329), Dans l'antiquite, des 
mines d’&tain &taient justement exploitees dans les environs de la Mer 
Caspienne, dans le Caucase, la Transcaucasie, l’Azerbeidjan perse et le 
Chorasan,!) par cons&uent, dans les pays nomme&s Kas (pour le suffixe 
-tero-, ef. le gree Önuöreoos « qui appartient du peuple », le latin silrester, 
ete.).?) 

Il est, semble-t-il, possible de deeouvrir aussi le nom de Kas, Kus, 
dans le nom de la premiere capitale hittite, Kudsar, qui pourrait sigmifier 
« les Kusites ». La desinence du pluriel, ou plus exactement, du collectif, 
-@r, -", est bien eonnue, non 'seulement en &rusque, par exemple (cf, 
"etrusque clan « fils », pl. elen-4r), langue anatolienne, mais aussi dans les 
langues caucasiennes, et en n&c-armenien, La position gäographique de 
In ville de Kusäar n’a pas encore && determinde. Mais les röcentes trou- 
vailles, tr&s importantes, de tombes royales ou princiöres datant A peu 
pres du debut du troisi&me millönaire av, J-C., A Aladja-Euyuk, non loin 
de Vautre capitale hittite, postärieure, Hattusas-Boghazkeni, recomman- 
(lent, a mon avis, de chercher Kussar justement 4 Aladja-Euyuk. La trans- 
mission «du röle de capitale, de Kuslar a Hattusas, s'expliquerait en ce cas 
fort bien, &ant donne la grande proximite de ces deux trös importantes 
villes du commencement de l’histoire hittite, Dans ces tombes royales 
d'Aladja-Euyuk, de trös pr&cieux objets de metal ont -&ts decouverts, et 
parmi eux, des ötendards (voir R. Oguz Arik, Les fouilles d’Alaca Höyük, 
pl. 190 et suiv.) qui rappellent fort certains &tendards kaites trouves 
dans le Luristan (mais aussi des ätendards assyriens), provenant, il est 
vrai, d’une &poque tr&s posterieure (voir Pope-Ackerman, A Survey of 
Persian Art IV, pl. 42, et R. Dussaud, ibid. I, 261 et suiv.). I s’agit pro- 
bablement ici de tombeaux de l’epoque chattienne, prehittite, comme le fait 
supposer, entre autres, le tr&s interessant cachet trouve dans l'un de ces 
tombeaux publie par R, Ofuz Arik, I; c., pl. 298 et reproduit sur ia cou- 
verture de cette revue. Quant aux sauelstten brachycöphales de ces tombes, 
differents des squelettes dolichoe&phales des Chattiens d’Aliäar, par ex., 
ils s’expliqueraient peut-&tre par I'hypothöse d'une dynastie d’origine 
differente, La question se pose aussi, de savoir si, dans le peuple des Ko- 
sarites, Kärm, mentionnö dans les inseriptions cunäiformes de Ras Samra 
(voir Virolleaud, Legende de Keret 15 et auiv,, 34 et auiv.), l’on ne pour- 
rait voir les belliqueux habitants de la ville de Kusiar. 

1) Cf. St. Proeworski, Die Metallindustrie Anstolieris in der Zeit von 1500— 700 
vor Chr,, p. 102 

*) Ne pourrait-on se demander si les mots babylonien kaspu, höbr. OB <argenb, 
et sumörien owäkin «or s, ne sernient pas deriven des noms en question, kuspi et ku 
(ndkn= «le Imital de) Kus (de la couleur du) roseau [pin] » ?)? 
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1 semble träs probable aussi que le peuple des Kaskites, hitt. Gasgas, 
Kaäyas, assyr. Kaskäja,t) qui inquieterent sans cesse l’empire hittite, et 
plus tard les Assyriens, par leurs fr&quentes incursions militaires, et au- 
raient rösid& surtout entre l!’Halys et le Haut-Euphrate, ne fut qu’une autre 
branche du groupe des peuples kassites ou caspiens. Ce peuple parait avoir 
öt6 encore ä l'ötat semi-nomade. Dans ses annales, le grand-roi hittite 
Mursilis constate expressement que-les Gasgites n'etaient gouvern@ par 
aucun roi, en regle generale (Götze, Annalen des Mursiliä 88 et suiv.). 
Peut-ötre pouvons-nous conclure de ceci qu'ils &taient conduits plutöt par 
des chefs de tribus,. 

Enfin il n'est peut-ätre pas impossible non plus, que le nom des 
Kirghiz tures, Kazak, et celui de leur pays, le Kazakstän, situe au nord-est 
de la Mer Caspienne, ainsi que le nom des Cosaques russes, Kazak et Kozak, 
en russe et en ukrainien, ne soient en rapport avec le mot Äas, designant 
les rögions avoisinantes de la mer Caspienne (cf. aussi le nom du fleuve 
Käsak-röt, ci-dessus p. 204). On derive Kazak du turc kazak « homme 
libre, vagabond, cavalier hardi, brigand de la steppe, rebelle », qui appa- 
rait pour la premiere fois au XV* siöcle apres J.-C. Selon W. Barthold, 
Enzyklopädie des lsläm II 896, Y'ötymologie de ce mot turc n'est pas en- 
core connue. Le sens « vagabonder » du verbe djagateen kazınak (Radlov, 
Wörterbuch der Türk-Dialekte II 362) serait, d'apres ce qu’a bien voulu 
me communiquer M. le professeur J. Rypka, de date plus röcente. Impor- 
tant semble ici le nom russe du peuple eaucasien, Kaskhi ou Kasojrki, met- 
tionn& au X* siecle apres J.-C., qui pourait ätre le plus ancien prototype 
des Cosaques posterieurs (cf. Marr, dans Zurnal ministerstva narodnago 
prosyöädenija 1915, Juin, 286, et Barthold, I, c.)”) et appartient probable- 
ment ä la sphöre des noms en Kas, ete. Cependant, si le mot kazak etait 
röellement deriv& du verbe djagateen kazmak, il serait alors necessaire de 
le söparer du groupe des noms geographiques et ethniques Kas, Kus, ou 
bien de supposer qu’'une population turque etait etablie, des ces &poques 
trös archaiques, dans le Turkestan et le Kazakstan, sur les bords de la Mer 
Caspienne — ce qui ne serait d’ailleurs peut-ötre pas tout ä fait impossible 
— et gie proviennent de sa langue tous les mots en question; ceux-ci au- 
raient, en ce cas, le sens approximatif de « nomade, vagabond >». 

Quoi qu'Il en soit, m&öme si quelques-uns des rapprochements presen- 
tös ici sous röserve seulement, ne se trouvaient pas confirmes dans l’avenir, 
il semble que les pays du Caucase et de la Mer Caspienne aient &t& le centre 
et le point de depart de toute une serie de peuples — d'origine probable- 
ment differente —, de peuples nomades, cavaliers, auxquels a’est attache 


1) Notons aussi & cette occasion je nom du peuple turce nomade Kuaskäi, &tabli 
maintenant dans le Färsistän (voir Enzyklopädie des Ialäm II, 846 et muiv,). 

*, Si l'on ne conıpte pas les Kaskites, peut-#tre les plus anciena < Cosaques > (?T} 
de I'hiatoire: 





le nom .de ces pays, Kas, Kaz, Kaf, Kus, Kos, Kes, Kis.!) Dans l'antitite, 
surtout les KußSarites et les Kaädites, habitants de pays riches en mötaux, 
‚se sont signalös par un developpement träs margu& de ia metallurgie, 
comme on peut le voir surtout par les objets metalliques trouves A Aladja- 
Euyuk, en Asie Mineure, et par les c@löbres bronzes kassites du Luristan 
iranien. Par contre, les « Kußites » (?) de l’Inde se sont particuli&rement 
signales par de grandes installations de bains et de canalisations, 


') Les noms des villes babyloniennes K# et Kid ne pourrmmient-ils eux aussi Ätre 
mentionnde Iei? 
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As long as we are without any reliable historical information 
eoncerning the author of the Bhagavadgitä and the time at which it was 
composed, the internal evidence remains the only guide to point out the 
eonnexions of the Gitä with any non-Indian work. The lack of historieal 
evidence makes it impossible for literary eritieism to arrive at any 
intransigrent solution of the question. Even such a strenuous advocate of 
the native origin of the doctrine dealt with in the Bhagavadgitä, as Rudolf 
Garbe;!) does not venture to deny the historical possibility of Christian 
influence. On the other hand, E. W. Hopkins,2) however, supporting the 
arguments for the dependence of the Gitä upon Christianism, did not prove 
the impossibility of the natural evolution of its ideas fram Indian soil. 

Hopkins speaks about “a number of parallels, some of which are 
surprisingiy close” (ION 155), “too close in thought as in dietion to have 
sprung from two independent sources” (ION 157), and, taking into consi- 
deration the very doubtful age of all old Hindu texts and the early 
influence of Christian missions, he is inelined to admit Christian influence 
on the Bhagavadgitä. Starting from the same point, viz. from the "some 
times literal conformity of the sayings of the Bhagavadgitä with the 
thoughts of the New Testament, particularly with those of St, Johannes, 
van den Bergh van Eysinga®) is induced to uphold the opposite theory 
proposed by C. P. Tiele, namely, that the origin of the philosophy which 
is treated by St. Johannes and which was transplanted from Alexandria 
to Asia Minor, is to be sought in the Far East. The fact, however, is that 
the conelusions both of Hopkins and of van Eysinga are far from being 
an exact solution of the problem: they are rather an attempt to escape 


1) 'Gurbe E., Indien und das Christentum. Tübingen 1914, pg- 249—250, 

#) Hopkins E. W,, India Old and New, New York—London 1902, pe. 147—149. 
Abbrev. ION. 

=) Van den Bergh von Eysinga G. A, Indische Einflüsse auf Evangelische Er- 
zählungen. 2. Aufl. Göttingen 1909, pe. 21. 
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the helplessness which is reflected in the uncertainty of Hopkins" words: 

his opinion is designated as "seeming possible" (ION 158), There is no 
historical evidence of the dependence of the New Testament on the Gitä 
or vice versa, and the eonformity of the phraseology is no definite proof 
of plagiarism, the less 50, the more the interpretation of the texts is liable 
to personal impressions. No wonder, therefore, that the way of speaking 
about the problem in modern indology is very moderate, While Lorinser!) 
saw the identity of the doctrine in the Gitä and in the ‚Gospel on nearly 
every page and Hopkins?) admitted the resemblance in a considerable 
number of cases, Deussens) does not quote more than three passages of 
the New Testament as parallel to the Bhagavadgitä; and according to 
Garbe,#) the parallelism is represented by two ideas only, viz, by bhakti 
and prasäda as parallel to Christian dydan and yaoız. But even such 
a restricted parallelism has its basis in the fact of a similar phraseology 
only, a eriterion which by no means implies the internal propinquity of 
the doetrine dealt with in the texts. 

In the last half century, E. W. Hopkins was the prineipal scholar who 
deemed the Bhagavadgitä dependent on the New Testament and enume- 
rated a large number of cases to illustrate the parallelism of the texts. 
He juxtaposes: "All things were made by him” John I, 3; "All things 
have their source in me. It is byr me that the universe is created and 
destroyed" Bhg VII, 65) (ION 155). 

Hopkins’ translation of Bhg VII, 6 is not preeise, The text of the 
Gitä runs: "Learn that of these twain are all beings born; of the whole 
universe am | the origin and dissolution t00”,*) The pronoun "these" refers 
to the two natures of Bhagavat which are described in the preceding verses 
(VII, 4-6): the lower nature (aper& prakrti) is the substratum from 
which all phases of conditioned beings, both physie and psychic, have 
sprung {VII, 4); the higher nature (para prakrti) is the World-soul 
(jivabhuta) by which the universe is upheld and which is the source and 
sum of all individual souls (ef. Bhg XV, 7—$). The universe is the divided 
lower nature of Bhagavat (VII, 4), all the world is strung on Bhagavat 
as rows of gems upon a thread (VII, 7): The nature of Ehagavat being the 
material cause of the universe, the cosmie ln, the world is fundamentally 


?, Lorinser F',, Die Bhaguvad-Gitä übersetzt und erläutert, Bresiau 1869, 
%) Hopkina E, W,, India Old and New, New York—London 1902, pe. 148—159, 
#, Deussen P,, Der Gesang des Heiligen. Leipzig 1911, pg. XIV, 29, 886, 67. 
*ı Garbe 5. Indien und das Christentum, Tübingen 1914, pe. 244, 
) The texte rend: 

John I, 3: dr du alrod Eyes, val zogis ubrob Ferro ob ir ro. 
Bhe VIL 6: etadyonini bhatäni sarvänity upadhärnyn 

aham krtsnasya jagutah prabhavah prolayas tatha 
*, The quotations from the Gitä follow the translation of Hill W. D, P., The 
Bhagavadzitä. London 1928. 
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one with the Absolute, from which it is in a sense distinet as the condi- 
tioned is distinet from the unconditioned.') 

About such a eonception of the Absolute there is no mention in the 
seerningiy parallel verses of the Gospel: Logos is the cause by which 
(d4* atroi John 1,3) all things were made, not from which born beings 
have sprung (Bhg VII, 6). Logos is a transcendent God; he is the true 
Light which enlighteneth every man (John 1, 9); the Light shineth in 
darkness, and the darkness did not ecamprehend it (I, 5). Logos is God in 
the name of whom one is obliged to believe (1, 12), because no man hath 
scen God at any time and only by the revelation of God himself his myste- 
ries are to be made known (I, 18). 

From the same context, another parallel is drawn, too, by Hopkins: 
“There was the true light” John I, 10; "I am the light of moon and sun” 
Ehg VIl, 8% (ION 155). 

The verses Bhg VII, $-12 ampliiy the thought of the immediately 
preceding verse: "Than I there is naught higher; on me is strung all this, 
as rows of gems upon a thread” (Ehg VII, 7). Ehagavat is savour in water, 
lieht in moon and sun, sound in ether, the sacred syllable "om! in the 
Vedas, manhood in men, pure scent in earth, the strength of the strong 
ete. (Bhg VII, 8—12), because he is the essence of all things, their material 
and mental substrate*) He is the material cause of the world (Bhg VI, 
4—6) as well as the formal cause, the essentially cogitable element in all 
thingst) (Bhg VII, 8—11). As to the essence, there isno difference between 
Bhagavat and the universe: the world is the evolved nature of Bhagavat 
himself (VIL, 4-65), all the universe is strung upon the Absolute (VII, 7). 

In the Gospel, God is Light, and the light shineth in darkness, and the 
darkness did not eomprehend it (John I, 5). Jesus is the Word, in him 
was life, and the life was the light of men (1, 4): the life of the Word 
enlightens men (I, 9) with the light of a new life, of a higher life than 
the natural life to which men were created by the same Word (I, 3). Only 
Jesus is full of grace and truth (I, 14), only by himself grace and truth 
could eome (1, 17), only himself, therefore, is the true Light (1, 9). 

In the Ehagavadgitä, Bhagavat is the cosmic {%n and, at the same 
time, the essentially cogitable element in all things; he is, consequently, 
state to be the light of moon and sun. In the Gospel, on the eontrary, 
St. John simply uses the metaphor of the light which was not compre- 
hended by darkness — to illustrate the transcendeney of God. 
ij Cf. Barnett L. D., Thos Bhaguvadgitä, London 1936, pe. T4. 

a, The texts read: 
John I, 9: Avrö gas ro dänbenor, 6 parizer muvea Aydoanev, Egxönevov eig tor aoonor. 
Ehre VII, 8: ruso "kam apsu Kaunteyn prabhdami dadisüryayoh 
pranavah sarvevedesu dableh khe pasrusam nreu 
5) Barmett L. D., The Bhagavadgitä. London 1936, pe. 191. 
#) Barnett L. TI, The Bhogavudgltä. London 1986, pe- 74. 
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Hopkins goes on juxtaposing: "Without him was not anything made” 
John I, 3; "I am the seed, without me is nothing made” Bhg X, 39t) 
(ION 155). 

In the verses Bhg X, 19—12, Bhagavat enumerates his pervading 
powers (vibhäti X, 7, 16, 18, 19, 40) amonxr which the Seed is comprised: 
"That also which is the Seed of every being am I; nor without me can any 
being exist that moves or does not move” (Bhr X, 39): How is the word 
"nibhutl” to be understood? Even if no pantheistie notions occurred in the 
context (%, 20) and if Bhagavat did not deelare: “I am the Self dwelling 
in the heart of every being; I am the Beginning and Middle of beings, 
and their End likewise" (X, 20), still there would exist no doubt that the 
word vibhüti is an item in the pantheistice terminology of the Bhagavarlgitä. 
Bhagavat is addressed by Arjuna: *Indeed thou shouldst tell without 
reserve thine own divine pervading powers, whereby thou abidest imma- 
nent in these worlds” (X, 16). And the whole passage is resumed in the 
verse; “But what avails thee this long lesson, Arjuna? I with one part of 
myself have established this whole universe, and so abide” (X, 42). Thus, 
the word vibhüti contains an idea of “power” or "lordship" and also an 
idea of "pervasion” or "immanenee".*) Viäluitd is the manifestation of the 
Absolute in the universe (cf. Ehg VII, 4-86), viz. the extension or deve- 
lopment (vistära X, 19) of the nature of the Absolute and the emanation 
therefrom (viarjämi IX, 7). 

Rudolf Otto”) maintains that in the verses Bhg VII, 8—11; X, 12-42 
no advaita-väda is exhibited; the passage is a hymn to praise Krsna. The 
god of these verses, R. Otto says, is the Numen in all numinous things 
(LehrBhg 46); he is not unum in omnibus, but optimum in omnibus 
(LehrBhg 34). The god of the bhaktı in the Bhagavadgitä is a universal 
god, viz. the god in whom the universe is comprehended, from whom the 
enanation of all things proceeds and into whom the world is to be re- 
absorbed. This god and the world are one; but they are one per synthesin; 
not per analysin (Sang des Hehr-Erhabenen, pg. 158). 

This interpretation of R. Otto expresses no more theistie idea than 
the Bhagavadgitä itself. There is only a difference of degree between the 
phrase “Deus est unum in omnibus” and the phrase "Deus est optimum 
in omnibus”; inorder to express a theistie meaning, the phrase ought to 
be formulated: “optimo modo est in Deo, quidquid perfectionis est in crea- 


ı) The texta rend: 

John I, 3: zärıa du aircoo &yevero, zo yagpiz ayrod Fyivero obdl ir yore. 

Bhg X, 38: yao eipi surrabkütändn bijam ind aham Arjıına 

an ki ati wind yat syde mayd bhdtam cvardsaram 

2; Hill W. D. P., The Hhagavadgitä, London 1928, pe. 191 note T. 

2) Otto Budolf, Die Lehrtraktate der Bhagavadeitä. Tübiniren 1935, pe. 34, 46 und 
46, Abbrev. LehrEhg. — Otto Rudolf, Der Sang des Hehr-Erhabenen, Stuttgart 195, 
pe. 58, 72. 
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turis”, viz. in Gold, all perfections of the creatures are comprehended in 
the eminent way. 

With the pantheistic sense of the verses of the Bhagavadgita, there 
is no internal propinquity in the thought of the simple words of the Gospel: 
“All things were made by him, and without him was made nothing that 
was made” (John:I, 8). 

The same passage of the tenth chapter of the Gitä is compared by 
Hopkins also with the Apocalypse: "I am the first and the last and the 
living one. I hold the keys of life and death’ Apoe. I, 17—19; “I am alpha 
and omega” Apoc. XXI, 13. — *l am the beginning, the middle and the 
end, ihe wisdom of all wisdom, the speech of them that speak, the letter 
A among the letters, time imperishable, the Creator, death and life" 
Bhg X, 32341) (ION 156). 

Hopkins does not translate the text of the GItä in a precise way. The 
text runs: “Of ereations I am the Beginining and the End, and the Middle 
t00; of sciences, the Seience of Essential Self; of arguments, the True. Of 
letters I am the letter A; of eompound words, the Pair; I am Time impe- 
rishable; I, the Creator, faeing every way; all-seizing Death am I, and the 
Source of things to be" (Bhg X, 32—$4). The phraseology of the Bhaga- 
wadgitä and of the Apocalypse is not identieal: the Apocalypse speaks 
simply about a and » (1, 85 XX1, 6; XXI, 13) ; no attribute is added. The 
Bhagavadgitä states: "Of creations 1 am the Beginning and the End, and 
the Middle too." In this verse, the Bhagavadgitä repeats the thought 
of the verse X, 20: "I am the Self dwelling in the heart of every being; 
I-am the Beginning and Middle of beings, and their End likewise.” 'Thus, 
Bhagavat is not only the cause of the manifestation of created beings, of 
their persistenee and dissolution, but it is his own prakrti which itself 
comes into being, remains in manifestation, and is dissolved again.?) While 
the Apocalypse refers to God as the effective and final cause of the world, 
the Bhagavadgitä alludes t0 the Absolute as also the material and formal 
cause of the universe (cf. VOL, 4—11 and the parallel examined above). 

Besides, the thought of the Gitä must be interpreted in the frame of 
the whole context. The verses X, 32—34 are some items from the long 


1) The texts rend: 

Apoc, 1, 17—19: in) yoßoh+Eya elju d apWrug mal 6 fozuroz zul b Söw, sai Eyevögmv 
verobz Kal ibon Gib elpu als Tong alias tor alaveov, ud Ey rüs whelz 
ob Daydarov xal rob dba. 

Apoe. XXIL, 18: Ho rd Giga zul Tb ©, 6 agütog zu b Eogarog, 1) Ggyr mal Th mEAo- 

Bhg X, B—H: surginäm ddir antas on madhyan caivdham Arjuna 
adhpätmeani vidyändm vidah pravadatdm aham 

im akärı 'nmi deamdeak sümisikampe 0 
ınriyuh sarvaharas eäham welbhauad ca bharisyatdın 

+ CH. HILW.D, P., The Bhagavadgitä. London 1938, pe. 195 n. 1. 
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series of the pervading powers (wibhhütt) of Bhagavat who is an immanent 
god, permeating the universe (X, 16, 42), all things being an emanation 
and extension (tistäre N, 19) of the nature of the Absolute. On the 
contrary, the God of the Apocalypse is a transcendent God. The sayings: 
“am the first, and the last and alive... and have the keys of death and 
of hell" (Apoe. 1, 17—18) are uttered: by the Son of man (I, 13) and 
a pantheistic explanation of this name of Jesus was: not proposed even 
by the most extreme exegesis.!) And the words: “I am alpha and omega” 
are put on the lips of the Lord God (I, 8), of Him that sat on the throne 
(XXL, 5) and on the lips of Jesus (XXIL, 16) ; the context in allthese three 
pnassages refers to God as a transcendent Lord of the universe, as the 
all-knowing and almighty Judge {L, 7: XXL 5—8; XXI, 1215), the 
Renewer of all things (XXT, 5) and the Rewarder of every man according 
t6. his works (XX1,6—$; XXIL 12). 

Another parallel is seen by Hopkins in the verses: "I am the way, and 
the truth, and the life" John XIV, 6; "I am the way... the refuge, the 
friend, life and death, the support, the treasure, the eternal seed” Bheg IX, 
18. (The Scriptures) *are they that bear witness of me" John V, 39; "By 
allthe Vedas I am to be known" Bhg XV, 152) (ION 1586). 


1, Gi. ex. gr. the works: 

Eousset W,, Kyrios Christos, Göttingen 1921. Kap. I: Jesus der Messias-Men- 
sehensohn im Glauben der jaläet, Gemeinde. 

Bousset W, — Gressmann HL, Die Religion dea Judentums im späthellenistischen 
Zeitalter. Tübingen 1926, pe. 265 ff. 

Bultmann D. R., Die Bedeutung der neuerschlossenen mandäischen u. manich. 
Quellen für das Verständnis des Johannesevangeliims, Zeitschrift f. d. ot. Wise. XXIV, 
Gieben 1925, pe. 100146. 

Cadoux A. T., The Son of Man. The Interpreter XVII, London 1922, pe. 202-214. 

en D, C., Religionsgeschichtliche Erklärung des NT. 2. Aufl. Giellen 1924, 
DE. u 
Graham I. W., The Mind of the Son of Man. 'The Interpreter VII. London 1912, 








Hertiein E., 0 visg 109 drligcimon Zr. L. 4, nt. Wiss, KIX, Gießen 1920 pe. 46—48. 

Kristensen W, B, De term Zoon des Menschen, toegelicht wit de anthropolarie 
der ouden, Theologisch Tijdschrift, 45 jaarg. Leiden 1911, pe. 1—38. 

Kuhnert E., O0 viös od avdgaon. Zt. £. d. nt. Wiss, XVIIL, Gießen 1918, pe- 165 — 170. 

Reitzenstein R., Imnischer Erlösungsglanbe. Zt. f£, d. nt. Wise. XX, Gießen 1921, 
rg. 1—24, 

Reitzenstein R,, Das iranische Erlösungsmysterium, Bonn a. BR. 1921, pe: 116-123. 

2) The texts read: 

John XIV, 8: Adyeı ara "Inoons : rin lg ds u re wi Kan) -obhei; Augen 
agb le mare el gen Ba” dot, 
Bhe IX, 18: Br bhartä prubhuh sükal nivdsak daranam suhrt 
prabhavah pralayah nilhänam bifem 


wuyayarı 
John V, 39: nes taz Yonpds, in puele boxzire iv atralc Goorv alanmıon Eizıv - zu 
ixeival elaıy al nuprupobsm megi Fun, 
Ehe XV, 16: aorvazya sdham Ardi ee mattah smertir jrinam opehanam oa 
vrdais ca sarveir akam eva vodyo verläntakrd vedarid eva edham 
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In order to eonstruct this parallel, Hopkins selectse from the context 
only some fragments. In the Gospel, Jesus decelares; “I am the way, and 
the truth, and the life," and, immediately, he explains; "No man cometh 
to the Father but by me” (John XIV, 6). In the following, Jesus proclaims: 
"I am the vine, you the branches; he that abideth in me, and I in him, the 
same beareth much fruit: for without me you can do nothing” (John XV, 
5). Jesus is the life from which every man must participate in order not 
to be cast forth as a branch and put into the fire (XV, 6). Jesus is the 
only way of salvation, the way by which his followers go to the Father 
(XIV, 6). No pantheistic idea is expressed in these words of the Gospel: 
the sharing in Jesus’ life as the only way of salvation implies no essential 
identity of the man with the Absolute: this sharing is a quality which is 
added to the natural life of man, and, consequently, which presupposss, 
not constitutes, the natural life of man. The participation in the life of 
Jesus is a gift, a grace, given to those, and only to those, who received the 
Word, who believe in his name: “As many as received him, he gave them 
power to be made the sons of God, to them that believe in his name, rn 
are born, not of blood, nor of the will of the flesh, nor of the will of man, 
but of God” (John I, 12—13). The sharing in the life of Jesus is effected, 
therefore, not by the natural nativity, but by the fact of being "born again 
of water and the Holy Ghost” (John III, 5). In short, the union of Jesus 
with his selected, intimate and internal as it is, does not consist in the 
identity of the essence of man and of the Absolute, but in a supernatural 
sift which, the nature of man presupposing and not destroying, eleyates 
man to "be made conformable to the image of the Son, that he might be the 
firstborn amongst many brethren” (Rom. VlIL, 29). 

In the parallel verses of the Bhagavadgitä Bhagavat says; "I am the 
offering :.. | am the father of this universe, the mother, the creator, the 
grandsire; that which is to be known, and that which purifies; om; the 
Rig, the Säman, and the Yajus; the way, the sustainer, the lord, the 
witness, the dwelling, the refuge, the friend; the origin, the dissolution, 
the resting-place; the treasure-house, the seed immutable. 1 give heat; 
I restrain and pour forth the rain; I am deathlessness, yes, and death; 
being and no-being am I” (Bhg IX, 16—19). In this connexion, no doubt 
is left about the pantheistie thought of the Ehagavadgitä. The verse imme- 
diately preceding, too, emphasizes the pantheistie character of the Abao- 
lute: "Others worship me, offering the sacrifice of knowledge, regarding 
me as one, as separate, me, who in various forms face every way" (IX, 15), 
i, e. these worshippers contemplate the Supreme either as the universal 
One, the Whole of existence, or’ as specially manifested in any phenomenen, 
or as combiningz an infinite number of asperts.!) 


1) Barnett L. D, The Rhagavadzitä, London 1938, pg- 195, 
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The same pantheistie ideas form the background of ihe verses 
Ehg XV, 12—15: Bhagavat is the brilliance in the sun, in the moon and 
in fire (XV, 12), he is Soma, moisture's essence, in all herbs (XV, 13]: 
becoming the Vaisvänara fire, he dwells in the body of all breathing 
ereatures and digests the four kinds of food (XV, 14). "And I am seated 
in the heart of all”, he says, "from me are memory, knowledge, and 
removal of doubt; by allthe Vedas am I to be known; and I am he who 
mäde the Vedas’ Ends, and know the Vedaa” (XV, 15). In these words, 
the Bhagavadgitä resumes the theme of the verse IX, 17: "I am that which 
is to be known... Il am om, I am the Rig, the Säman, and the Yajus.” 
It is evident that Ehagavat does not refer to the Vedas as to a thing 
distinet from himself: he is the immanent principle of the Vedas as well 
as 0f all beings, be they inorganie (XV, 12), vegetable (XV, 13), animal 
(XV, 14) or psychie (XV, 15). He is the vivifying force of physical and 
mental life, 

On the contrary, in the Gospel, Jesus, defending himself against the 
Jews, appeals to the Scriptures as to a witness, in the same way as he 
pe to the testimony of the Father (John V, 32, 37) and of John 

The close and intimate union between Krsna and his bhaktas in the 
Gitä and between Jesus and his disciples in the Gospel offers another 
opportunity of speaking about parallelism. In this case, Hopkins is 
followed by Deussen!) and by Garbe.?) Hopkins juxtaposes: "You in me 
and] in you” John XIV, 20 (so John V1, 56 and XVIL 20—23) ; "If any 
worship me in loving devotion, they are in me and I in them” Bhg IX, 
293) (ION 156). 

In the sentence: "You in me, and I in you” (John XIV, 20; ef. VI, 
56; XVII, 20, 23), Jesus expresses his special relation to those who love 
him and who keep his word (XIV, 20-23), Jesus reveals himself to them 
and makes his abode with them as loving and loved: “He that hath my 
commandments, and keepeth them: he it is that loveth me, And he that 
loveth me, shall be loved of my Father: and I will love him, and will 
manifest myself to him” (XIV, 21). "Ef any one love me, he will keep my 
word, and my Father will love him, and we will come to him, and will make 
our abode with him” (XIV, 23). This union with Jesus in knowing and 
loving him is the absolutely necessary condition of salvation: “I am the 


!j Deussen P. Der Gesang des Heiligen. Leipzig 1P11, pe. XIV, 66. 
2) Garbe BR. Bhagavadgitä. 2. Aufl. Leipzig 1921, pg- 108, n. &. 
Garbe R., Indien und das Christentum. Tübingen 1914, pe. 248, note 1. 

2) The texts read: 

John XIV, 20: dv dxeivg vü Nige yemmode Opis Örı by dr rip mung jun mul Geiz iv 
dor wird dv bein, 

Bhe IX, 29: sams 'ham sarvahlıüteru na me deogyo "ati na priyah 

ve Munjanti tw mim bhaktyıl mayi te teaı eipy akam 
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wine: you the branches: he that abideth in me, and I in him, the same 
beareth much fruit: for without me you can do nothing” (John XV, 5. 
Thus, Jesus iterates the thougt of the verse XIV, 6: “I am the way, and 
the truth, and the life. No man cometh to the Father but by me.” 

Jesus by no means asserts his essential identity with living creatures: 
he deelares his union only with those who love him and keep his command- 
ments, as distinguished from “the world” (XIV, 22; XVII, 21, 23), and 
this union does not imply any essential identity of the man with the 
Absolute, the love of Jesus and the keeping of his commandments being the 
condition upon which the union with Jesus depends (ATV, 21). 

In the Bhagavadgitä, the parallel verse reads: “All beings I regard 
alike; not one is hateful to me or beioved; but those who with devotion 
worship me abide in me, and 1 also in them” (Bhg IX, 29). Into these 
words of the Gitä, indeed, a theistie sense can be introduced. So Telang!) 
annotates: *They dwell in me by their deyotion to me; I dwell in them 
as giver of happiness to them." But it is suffieient to take into considers- 
tion the first half of the verse to notice that the Absolute of the Bhaga- 
vadgzitä is meant as immanent. Barnett*?) is right in putting the sentente 
in eonnexion with Bhg V, 19: in V, 19 brahma, in IX, 29 Väsudern, are 
indifferent to all beings, The sense of the verse IX, 29 is that, the Absolute 
being equally present in all beings as the essence of the universe, this 
relation of the Absolute to relative beings cannot depend upon any senti- 
ment; quite different, however, is the relation between man and the 
Absolute as the goal of salvation: in the order of salvation, the Absolute 
becomes the object both of knowledge and of loving devotion, the realiza- 
tion of the fundamental unity of the Absoltite with the universe being the 
zonl of the knowledge (IV, 35) as well as of self-control (VI, 29) and of 
devotion (VI, 31; VIL 17). 

The union of Bhagavat with his bhaktas is explained by Rudolf 
Ötto®) in the theistic sense: the thought of the Bhagavadgltä, however 
monistie be its terminology, expresses but a mystic union of the. Creator 
with his ereature in the eestasy of loving devotion, This mystic devotion 
is called by R. Otto advaita-bhakti as distinguished from the impersonal 
advaita mysticism. The eontents of the verses Bhg VI, 27—$2 is, in the 
view of R. Otto, a mysticism of the Isa Upanishad and of Visnu-puräna 
cöneelved in a quite personal sense, 

Indeed, the verse Bhg VI, 30 is reminiscent, in dietion and in thought, 
of la Upanishad 6; but this fact by no means bears out the interpretation 
of R. Otto. In opposition to the opinion of this scholar, Eliade?) says of 





!, Telang K. T., The Bhagavadlgitä SBE VII. nd ed. Oxford 1908, pe. 85, m. 8. 
2) Barnett L. D., The Bhagavadgitä. London 1936, pg. 67, n. 1, 

a, Otto Rudolf, Die Lehrtraktste der Bhagavadgits. Tübingen 10995, pe, 3; 

4) Elinde Mirces, Yoga. Paris—Bucarest 1936, pg. 158. 
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the mysticiam of Bhg VI, 27—32 and of I[& Up. 6: "Krsna, the personal 
god and the source of mystic experience, is identified with bralıma of the 
Upanishadic speceulation. The results of this speculation, the essential 
identity of dtman-brakma, are accepted and made the object of experience 
in mystie milieus, The union of the human. soul with the World-soul, 
personified by Krena, is possible, both having the same essence. But the 
human soul is limited by ignorance, bewildered by egoism, seduced by 
dogmas. The Bhagavadgitä recommends the methods by which man can 
realize the harmony and the union of the two souls. Yoga is one of the 
ways of making this union an object of personal experience," 

An accurate interpretation cannot ignore the pantheistie background 
of the idess of the Gitä: Bhagavat abides in those who worship him with 
devotion (VI; 31: IX, 29}, but only because the bhakti helps man to realize 
and experience the fundamental unity of the universe with the Absolute, 
who dwells in all beings; “Whoso, intent on unity (ekatvam ästkite), 
devoutly worships me, who dwell in every being (sarvabkütasthita), in 
whatsoever state he may abide, that Ascetic abides in. me" (Bhg VI, 31). 
Such an Ascetie sees the same everywhere (sarvatra samam pasyati VI, 
32) ; therefore, he -deserves to be called ekabhakti (VII 17), the devoter 
of the Absolute who is One and All. 

The thought of the Bhagavadgitä is the experieneing of the essential 
unity of man with the Absolute; the thought of the Gospel, on the contrary, 
is the elevation of the natural man into a new state, into-a new life which 
depends upon Jesus in the principle ("I am the true vine” John XV, 1) 
a well as in any manifestation (“without me you can do nothing” John 

KV,5). 

In a close connexion with the verses Bhg IX, 29; John XIV, 20 
Hopkins puts another parallel: "In him we live and move and have our 
being” Acts XVIl, 28 (Phainomena); “In him are all creatures, all is 
pervaded by him” Bhg VIIL, 22?) (ION 156). In truth, in these passages, 
there is expressed a quite different idea from that of the preceding 
parallel: here, no mention is found of the effects of the bhakti and of the 
dyian, only of the relation between created beings and the Absolute as 
their Creator and Sustainer. 

In the Acts of the Apostles, St, Paul asserts the ubiquity of God as 
the Creator (XVIl, 24) and the Sustainer (“in him we live” XVII, 28), 
as the almighty Lord upon whom any manifestation of life (“in him we 
move" XVII, 28) and any being in general depends ("in him we have 








ı) The texta read: 
Act. Ap. XV, 33:4 aörn yüg Süner xal kevodjume gerik deren m Re ng te Ka" ns 
Auenraav elgfenmv + mol ydıp mel yılnaz. bapul. 
Ehg VIIL, 22: purusah aa parah Pärtha bhaktyi labhyaa tennunyayd 
yusydatakrthini bhütdni yena sarınm idem tatam 
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our being” XVIL, 28). The transcendence of God is distinetly expressed: 
God, the Lord of heaven and earth, dwelleth not in temples made with 
hands (XVII, 24), he is the Creator and the Lord of all the world and 
of life (XVII, 24-35) and of mankind (XVII, 26, 28), he is the Sovereign 
who orders man to do penance (XVII, 30) and who will judge the world 
in equity (XVIL, 31). 

If we call the ubiquity and the cooperating of God in any doing of 
created beings the immanente of God in the world, then we must strietly 
discriminate between this theistic immanence and immanence in the 
pantheistie sense of the word. In the theistie coneeption, the world 
possesses its own being which is essentially different from the being of 
God: from the pantheistic point of view, the Absolute and the universe 
are essentially one and the same being. Theism affirms that God 
eomprehends the world in an immanent active synthesis:as well as in an 
actual transceendent synthesis: God comprehends the world in himself in 
his own divine way: yad iha, tad atra — quod hic, hoe ibi. But God pro- 
eures to the world also its immanent synthesis: God is present in the world 
because he gives to the world its presence in itself ; and the world is present 
in God because God, transcendent as he is, embraces it with the arms 
of his all-realizing perfeetion or presence. The presence of God in the 
world is a praesentia actuosa, a presence that is activity establishing in 
the existenee that in which he is present; thus, the presence of God in 
the world has nothing in common with the juxtaposition in space and 
the simultaneity in time.!) 

The text of the Acts of the Apostles, an emphasized assertion of the 
ubiquity of God, does not imply any pantheistie ideas, That is not the 
case of the Bhagavadgitä, The verses Ehg VIII, 13—22 resume the eoamo- 
logy and the ontology of the Gitä. The cosmie process is a series of the 
periods in which all ereated beinga evolve from the unmanifest, and, when 
the period has passed, are reabsorbed in the same unmanifest (avyaktam, 
VII, 18). This process evolves with neeessity (VII, 19; ef. IX, 8). Beyond 
this unmanifest there is another unmanifest (VIIL, 20), the supreme being, 
purusa: “This is the Person Supreme, to be gained by undivided devotion; 
wherein do beings abide, whereby all this is pervaded” (VID, 22). These 
words of the Bhagavadgitä refer distinctiy to the pantheistic Absolute. 
This fact is in accord with the eosmology of the Gitä which states the 
world to be the emanation and the extension of the lower nature of Bha- 
gavat (VII, d—7; IX, 7-8), there being, therefore, as to the essence, 
no difference between the Creator and the created. Besides, the Absolute 
is repeatedly declared to be the immanent cause of the universe (yena 
sarvam idam tatam, II, 17; VIII, 22; IX, 4; XI, 38; XVIII, 46). 

1, Ci. Johanns Pierre, Vers ie Christ par ie Vedäntse, Tome L (Trad. par 
M. Ledrus,) Lowvain 1922, pg. 138&—13#, 
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Rudolf Otto!) tries to explain the words of the Gitä in a purely 
theistic sense and even ventures to deduce therefrom the notion of the 
creation identical to that known in oceidental philosophy. But he inserts 
his personal ideas into the text: his translation of the verses in question 
where In two verses (Bhg IX, 5—$) he includes, though in brackets, six 
considerable additions of his own, cannot be called a translation but a loose 
paraphrase.?) Barnett?) resumes the contents of the verses IX, 4ff, in 
the words: “Viäsudere as Absolute partially limits Himself, imposing pe: 
a portion of His unconditioned self conditions of determinate being, and 
thus creates out of Himself a universe which is in a sense distincet from 
Himself, as the conditioned is distinct from the unconditioned and yet is 
fundamentally one with Him.” 

‘The theistie ubiquity asserted in the Acts of the Apostles has, there- 
fore, no parallel idea in the Bhagavadgitä. 

Comparing the bhakti of the Gitä with the faith preached in the 
Gospel, Hopkins constructs another parallel: *Whosoever believeth in 
him shall not perish” John IH, 15: "He that believeih in me doth not 
perish” Bhg IX, 31+) (ION 155). 

The words of Jesus are nearly the same as those of Krana, as they 
appear in the quotations of Hopkins, But Hopkins does not translate 
literally. The text of ihe Gitä reads: "Who is devoted to me does not 
perish” (na me bhaktah pranasyati) 5) 

In the Gospel, Jesus promises everlasting life to those who believe 
in him (John II, 15, 16). What "to believe” means is to be understood 
from the eontext. Jesus deeläres: "We speak what we know, and we testify 
what we have seen, and you receive not our testimony. If I have spoken to 
you earthly things, and you believe not: how will you believe if I shall 
speak to you heavenly things?” (John III, 11—12). In these words, the 
definition of the faith is determined: to believe means to receive a testi- 
mony because of the authority of the witness, In the case of divine faith, 
the witness is God himself: “No man hath ascended into heaven, but he 
that descended from heaven, the Son of man who is in heaven” (John IH, 
13). Therefore, only the Son of man, Jesus, can reveal the mysteries of 


1) Otto Rudolf, Die Lehrtraktate der Bhazavadgritä. Tübingen 1935, pe. 36. 

”) Otto BR, Der Sang des Hehr-Erhabenen, Stuttgart 1955, pe. 656, 

*2) Earnett L. D,, The Bhagavadgitä, London 1936, pe. 74. 

*, The texts rend: 

John II, 14—15: ci sad; Moon: Immooer Tor Öpıv dv Th Bonn, oitoz Inpwihjwou 
dat zhr wibr rot driigeiun, va is boden dr ee [eis ee] 

| Er Gary alemnen, 
Bhe IX, 51: keipram bhavatı dharmitmi sastuae chäntim nigacchati 

Kaunteya pratijünthi na mie hhaktah pranasypati, 

3) CE, the translations of Barnett ("who is devoted to me”), Hill (“my votarr"), 

Telang ("my devoter") and others. 
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God: "For this was I born, and for this came I into the world; that 
I should give testimony to the truth" (John XVII, 57), The truth of Jesua 
leads man to salvation: “He that believeth in him is not judged"” (III, 18), 
for “Cod so loved the world, as to give his only begotten Son; that 
whosoever believeth in him, may not perishi, but may have life everlasting” 
{TII, 16). The faith is the seed of everlasting life: “This is eternal life: 
that they may know thee, the only true God, and Jesus Christ, whorm thou 
hast sent" (John XVII, 3). Faith is not an act of the reason only ("they 
have known in very deed” XVII, 8): it isan act of the will, too, ("they 
have reesived", “believed” XVIL 8), upon which it depends to consent to 
or to refuse what is to be believed ("men loved darkness rather than the 
light” III, 19); but the essential constituent of faith is the frace of God: 
“T have manifested thy name to the men whom thou hast given me out 
of the world” (John XVII, 6; ef. XVII, 2). "No man can come to me, 
except the Father, who hath sent me, draw him” VT, 44, “unless it be given 
him by my Father" VI, 65 (= Vulg. VI, 66). 

The emphasis laid on the part of the grace of God in the act of 
faith is the essential character of the doctrine of the Gospel and forms 
a complete contrast to the thought of the Ehagavadgitä. Bhakti, an 
emotional devotion to the deity, is not apprehended as a divine grace, in 
the Gitä, Bhakti is an effect of the endeavour of man himself. The bhakta 
has to conceive right resolves (IX, 31), to direet his mind, his devotion, 
his reverence and sacrifice to the Absolute, to make the deity his only aim 
(IX, 34): by such an effort he becomes righteous (IX, 31), realizes the 
bhakti, and the bhakti, being no longer checked in its efficaey by hindrance, 
conveys him ex opere operato, without any gratious cooperation of the 
deity, to the highest (IX, 32), to the experiencing of the fundamental 
unity of the Absolute with the universe. 

Hopkins considers not only the bhakti but also the salutary knowledge 
(jhäna) as parallel with the faith preached in the Gospel: "If a man keep 
my word he shall never see death; whosoever liveth and believeth on me 
shall never die" John VIII, 51; Xl, 26; "They that trust in me come to 
escape age and death" Bhg VII, 29; also, “He that truly knows my divine 
birth and work, on casting off this body is not born again but comes 10 
me” Bhg IV, 9») (ION 156). 


ı, The texts read: 
John VIII, 51: due Auchv Ay Anelv. div ng tor Ausr Aöyor engen, Davacoy ob un 
ürognog wi; or alave 
John Kl, 26: 5 aumebom His Apb wär deolhivn Lehnerun, nal müs h Tüv mal mureniav els 
dub od geh Amolhärg els ray ale. 
Bhe VII, 29: joröimaranemoksäys mim dsritya yatanli yo 
ts brakma tad vicdwh Krtenam adhwälmeam karma edkhilam 
Bhg IV, 9: janma karma cn me dieyam eram yo weit tattvatah 
tyaktei deham punar janma naitı mäm efi so 'rjung 


Hopkins compares further: "This is life eternal that they should 
know thee, the only true God, and him whom thou didst send” John XV, 
3; "He who knows me, the Lord of the world, is freed from all sins" 
(i. e, gets life eternal) Ehg X, 3) (ION 157). 

What is to be known to win the release {rom mortal existences? In 
the first place brahma, furthermore, the Essential Self (adhyätma), the 
Work (karma, VII. 29), Bhagavat a3 the Essential Being (adhibhüta), 
the Essential Deity (adkidaive) and the Essential Sacrifice (adhiyajiha, 
VIL 30). Moreover, the verse Ehg IV, 9 adds the incarnations of the Abso- 
lute, and, in the verse quöted by Hopkins, we learn: “He who knows me 
as birthless and without beginning, as the Great Lord of worlda, is among 
mortals undeluded and is released from every sin” (X, 3). The verses 
immediately following amplify the thought: who know that the states of 
beings proceed from the Absolute alone (X, 4), that the seven Great Seers, 
the four Ancients and the Manus were born of the mind of Bhagavat 
(X, 6), in short, that all beings issue forth from the Absolute (X, 8), 
those wise men are possessed of the discernment whereby they come to 
the Absolute (X, 10). This knowledge is the revelation of the Absolute 
in the heart of man: "Abiding in their souls, do 1 for pity’s sake destroy 
with the brilliant lamp of knowledge their darkness borm of ignorance” 
(X, 11). The immanence of the Absolute and his essential unity with the 
universe is the very substance of the salutary knowledge: “Who sees the 
Lord Supreme dwelling alike in all beings, perishing not as they perish, 
he sees indeed” (XIH, 27). The revelation of the Absolute in the heart 
of the man of knowledge, effected by the Absolute himself as it may be 
(X, 11), is none the less a result of the effort of the man himself: “The 
single-hearted man of faith, with senses held in. check, gains knowledge” 
(IV, 39). This knowledge gained, the help of the deity and the endeavour 
of the man is needed no more: “Having gained knowledge, he comes right 
soon to the highest place” (IV, 39); the fire of that knowledge makes 
ashes of all works (IV, 37), every stain is cleansed by knowledge (V, 17), 
by the boat of that knowledge alone the man passes over all crookedness 
(IV, 36), man has his salvation secured however be his life (XII, 233). 

On the contrary, in the Gospel, the faith as recognizing and confessing 
the only true God and the salvatory work of Jesus Christ (XVII, 3, 8) 
is in first place a work of God’s grace which is given only to the elected 
(AVL, 2,6; cf, V1, 44, 65), This faith, though requiring from the man 
the practice of the "keeping of the word” (XVIL, 6; cf. VII, 51) and the 





ı) The texts rend: 
John XV, 3: aben dd dom f) aldmıoz Go, Tv Ylndbertenre ol ode an en ee 
zal üw dertareikas Inoobv Kournon. 
Bhe %, 3: ge mim ajam anddim ca veiti lekamahsdvarım 
aemmmüdhah su martyeru sarvrpeipaih pramuoyald 
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“doing of the truth” (III, 21), depends upon God’s grace in prineiple as 
well as in its perseverance (John XV, 5; ef. Philipp. II, 13). Moreover, 
according to the Gospel, God is no immanent Absolute and to believe in 
his name does not mean to recognize any essential unity with the Absolute. 
The God of the New Testament is a transcendent Absolute and belief in 
his name is the act of receiving the testimony based on his authority 
(John III, 11—13). 

if faith is a grace of God, the more so salvation which is the goal 
of faith. This constitutes the difference between the Hindu and the 
Christian coneeption of salvation. Nevertheless, Hopkins discovers paralle- 
lism even in this regard: “Every one that... hath learned eometh unto 
me” John VI, 45: "They that worship me come unto me” Bhg IX, 251) 
(ION 156). 

Hopkins’ quoting is fragmentary. The text of the Gospel runs: "It is 
written in the prophets: “And they shall all be taught of God.” Every one 
that hath heard of the Father and hath learned, cometh to me" (John VI, 
45). Jesus refers to the Seripture (Is 54, 13) to confirm the thought of 
the preceding verse: "No man can come ta me, except the Father, who 
hathı sent me, draw him, and 1 will raise him up in the last day" (VI, 44). 
Below, Jesus resumes the thought once more; "Therefore did I say to you, 
that no man can come to me, unless it be given him by my Father” 
(VI, 65 — Vulg. VI; 66). 

On the eontrary, in the Bhagavadgitä, attaining to the Absolute is 
apprehended as the direet effect of the bhakti realized by the effort of 
the man himself. The bhakti operates by its own efficacy; if the bhakti 
is realized, the man necessarily goes to the worshipped deity: "Whatsoever 
being a man remembers, when at the end he abandons his body, to that 
same being he goes, ever with that being made one” (VIII, 6). Conse- 
quentiy: “To the Lords of Heaven go they who pay their vows to the 
Fathers : to the Ghosts go ther who offer to the Ghosts ; to me, too, do they 
go who sacrifice to me” (IX, 25). 

By his fragmentary and inaccurate quotations Hopkins sometimes 
reverses the thought of the texts: "He that loveth me... I shall love him” 
John XIV, 21: “IL love them that are devoted to me, even as they to me, so 
I to them" Ehg IV, 11; "He is dear to me" Bhg VII, 17°) (ION 156—157). 


1) The tertz read: 
John WI, 46: forer Yeyoaspvor dv rolz agogrjrungs- nal Foovon mars Aıdantol brod- mis 
5 dxobon: angd toll zarobe ai haha Eoyerm mpbc Zu: 
Ehe IX, 25: yinti devavratä devrdn pnitfn yänti pitrvrotäk | 
bhütdni ydnk! bhütejyd yünti madpdjins "pi müm 
#) The texts read: 
John XIV, 21: 5 Eyov vds dvrol.äz po zai engv abei;, Sxzivös korıy b dyotäry pur 6 Bi 
ayeröhr pe dyaelikheens Gh Tod mare por, wende dyasace army We 
dugpavlom bein dpemöw. 


The text of the Gospel reads: "He that hath my cammandments, and 
keepeth them: he it is that loveth me. And he that loveth me, shall be loved 
of my Father: and I will love him, and will manifest myself to him” 
(Jehn XIV, 21). And two verses below: “If any one love me, he will keep 
my word... Hethat loveth me not, keepeth not my words” (XIV, 23—24). 
In a short passage, Jesus reiterates four times the thought of the verse 
XIV, 15: "If you love me keep my commandments.” The Iove Jesus requires 
ie to be manifested by keeping his commandments: *“Abide in my love. 
If you keep my commandments, you shall abide in my love” (XV, 9-10). 
The love of Jesus and the keeping of his commandments are the eonditio 
sine qua non of salvation: "Abide in me, and | in you” (XV, 4); “if any 
one abide not in me, he shall be cast forth 38 a branch, and shall wither, 
and they shall gather him up, and east him into the fire, and he burneth* 

(XV, 8). 

In the Bhagavadgita, however, bhakti is by no means the unique and 
exclusive way of attaining to the Absolute ; man is free to choose any way 
of salvation: "However men approach me, in that same way do I show 
them favour; my path men follow in all ways" (Ehg IV, 11). In other 
passapes, the Bhagavadgitä expresses this thought still more distinetly: 
“if any votary desires with faith to reverence any form, I make that very 
faith of his secure” (VII, 21). The Bhagavadgitä affirms, indeed, that any 
cult has its final goal in the same Absolute, although the ways of reaching 
this goal be not equally direct and easy (VII, 22; IX, 24); but it is not 
said, thereby, that any cult can per accidens become a way of salvation 
for those who are bona fide: the idea of the Bhagavadgitä is that systems 
of worshipping differ in the degree of their efficacy only, not in their 
essence, each of them being directed to the same Absolute. 

The avatära in the person of Krana seems to Hopkins to be a parallel 
to Jesus Christ, the incarnate Word: "To this end have I been born and 
to this end have |] come into the world, that I should bear witness unto the 
truth „.."” “That the world might be saved" John XVIIL, 37 and II, 17; 
“] am born age after age for the saving of the good, the destruction of evil- 
doers, and for the sake of establishing virtue” Bhg IV, 81) (ION 157). 

Literally, the text of the Ehg IV; 8 reads: “To guard the good and 
to destroy the wicked and to confirm the right, | come into being in this 


Bhg IV, 11: 90 vathi mdm prapadyente täms tathadca bhajimy aham 
mama veriminumortante manuryih Pürtka sarvasah 

!, The texts read: 

John XVII, 37: dyü el2 sooo Yerbmpmı zui als Tode Brkobe als vor baut, Ivan 
kagruphan ch ünteig- 

John III, 17: ob yüo ariommdev 6 Dedg mov wiöv nis tbv Koopon, Tv zotn Tovr noonon, 
aA) Tre al 6 he ro. 
Bhg IV, 8: paritrönäya sddhündm vinisäye ca dupkridim 

dharmassmsthäpanärthäpa aambhardemi yuge yuge 


226 VINCENT PORIZKA 

age and in that.” The words "to guard the good” (paritränaya sädhünäm) 
tell that the deity is only guarding and helping the. good, consequentiy, 
that the intervention of the deity is not absolutely necessary. This sense 
of the verse is eonfirmed by the words that the deity comes into being in 
order to confirm the richt (dharmasamsthäpanärtkäye). Thus, Bhagavat 
does not bring a new law, a new order or a new life to the world, he comes 
only to confirm the law that has existed in the world since its very 
beginning. In this Hindu conception, salvation does not mean an elevation 
into a supernatural state: it is the fruit of the natural order, provided 
that the hindrances be removed by which natural evolution is checked: 

in order to free the world from these obstacles, the deity comes into being 
age alter age. 

How the words "I come into being” (sambhavämi) are to be under- 
stood, anpears from the context: "Though unborn and immutable in 
essence, though Lord of beings, yet governing Nature which is mine, 
I come into being by my delusive power" (Bhg IV, 6). Rudolf Otto1) who 
in other passages, too, tries to find in the pantheistic phraseology theistie 
eontents, excludes in these words of the Bhagavadgitä any "docetic” sense 
and explains the expression “ätmamäyayd” In a “fully realistic sense": 
Krsna's coming into being is no mäyä in the sense of an Illusion, but a real 
wonder effected by yoyamaäyä, i. e. by srecchä, the free will of god.2) But 
this “realistic” interpretation does not affeet the fact that there is 
a question of the same way of coming into being as in the case of the 
birth of the universe; the expressions used by the Bhagavadgitä in both 
eases are nearly the same: "Resorting to Nature, which is my own, I send 
forth again and again this whole company of beings, powerless, by the 
power of Nature” (IX, 8). The origin in both cases is an emanation 
(srjämi, IV, T; vierjami, IX, 8), the influence of the Absolute upon his 
own nature, from which the emanation procedes, is in both cases the same; 
in the meaning of the words adhisthäya and avastabhya there is no essen 
tial difference.?) Thus, the avatära of the Absolute as well as the birth ofthe 
created beings are emanations from one and the same nature of the Absolute, 

On the contrary, in the Gospel, the incarnation is stated to be an act 
of God who has "given his only begotten Son" (III, 16), the act, by which 
“he Word was made flesh” (John IL 14), none the less remaining "the 
Light that the darkness did not comprehend"” (1, 5), viz. a transcendent 
God by whom allthings were made (I, 3, 10). 

Both in the Bhagavadgitä and in the Gospel, the aim of the incarna- 
tion is the salvation of mankind; but in the Hindu conception, salvation 











17 Otto R., Der Sang des Hehr-Erhabenen, Stuttgart 1935, pe. 151 (nd Bhg IV, 6). 
2) 5» Rämänuja’s eommentary ad Iocum. 
%) Sce ex. gr. Garbe R., Bhagaradgitä. 2. Aufl, Leipzig 1921, pg. 121, n. 4, and 
the tranalations of Garbe, Barnett, Telang and othera. 
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is & fruit of the natural order; the help of the deity in the realization of 
the salvatiorı of man is not absolutely necessary. In the Gospel, however, 
salvation consists in the elevation of the man into a new state; it is are 
generation of water and of the Holy Ghost (John III, 5). This regeneration 
is.a work of God’s grace: "The Spirit breatheth where he will” (John II, 
8), and “the Son giveth Fife to whom he will" (John V, 21). Thus, the 
supernatural state of man depends upon God's grace in principle (IH, 5; 
V,21) and inany manitestation as well (XV, 5). 

Hopkins adduces further cases of parallelism: "The world was made 
by him, and the world knew him not. He came unto his own, and they that 
were his own received him not" John I, 10—11; "Men distraught know 
me not in my godiy nature; I take a human form and they honour me not" 
Ehe IX, 11. — “The world beholdeth him not, neither knoweth him” John 
XIV, 17, compared with: "I am not beheld of all... the world knows me 
not" Bhe VII, 251) (ION 155). 

In eomparing these verses, Hopkins is not hindered by the fact that, 
in the Bhagavadgitä, in both passages, the same person is in question, viz. 
Bhagavat, while in the Gospel, the first time reference is made to the 
Word (Logos, John l, 1—14), the second time to the Spirit of truth 
(XIV, 17). But, principally, it is the pantheistie background by which the 
thought of the Gitä is essentially distinguished from that of the Gospel. 
The whole verse Bhg VII, 25 reads: "Veiled bLy my power of delusion, I am 
not light to all; deluded is this world, and does not recognize me as 
unborn, immutable.” The notion of mäyä, in this verse, is explained by 
R. Garbe®) "in the technical sense of the vedäntie World-illasion”. On the 
‚other hand, Rudolf Otto®) concludes: "A World-illusion is quite out of 
question. Yogamäyä means the creative power by the yoga, viz. by the 
yoga of the great yogin or mäyin, i. & of god. Yoga, originally the magic 
power, is.here, as well as in several other passages, simply the wonderful 
power of god, manifested by his mäya, ie, by his world eresturss,” 

Garbe speaks about the vedäntic unreality of the world because it is 
called mäya; Rudolf Otto apprehends the mäyd as.a real being because 


i) The texts read: 
John 1, 10—11: dv ro bag Tv, za 6 shojas Au roh Eylrero, wald “ Sorchrge aorov 
oa Eynoo «el rc Tran Alter, zul 01 Thacn abrhr ie 
Bhr IX, 11: aragjdnamti mdm müädhi mänusim tanıım därtam 
para bhalvam afinanlo mama bhütamahesvaorm 
John XIV, 17: 16 mveüua rs ähndrius. bh Chun, ob Önirren kußelv, hr eb Urmgei 
ar a yeraadace + epeis Yıronaere non, Orı ap” div gehn ei. div 
inlv Forenı. 
Ehg VI, 25: ndham prakdiah sarvanıa yoramdyisamdrrtah 
müdho "ya näbhijändti loko mim ajam arpayam 
#2, Garbe BR, Hhagavudgitä, 2, Aufl, Leipzig 1921, pe: 23. 
3) Otto R., Die Lehrtraktate der Bhagavadgitä. Tübingen 1935, pe: 3b. 
Otto H,. Der Sang des Hehr-Erhabenen. Stuttgart 1995, pe. 10—13, 
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this term is applied to the world. Mid-way between Garbe and R. Dtto is 
the opinion of Barnett'): "Mäyä (of our author) is not Matter itself, as 
the Vedäntin believes, but the mode in which Matter, itself a profound 
verity is apprehended by the mind. It is the eosmie illusion of Mäyd, the 
effect of the Lord’s rule, that blinds the eyes of the unwise to the relation 
between the two eternal verities, Matter and Spirit (VII, 14, 15) ... And 
as Matter itself is to the Lord as clay in the potter’s hand, He moulds it 
to wear this wondrous semblance, and joins to it His own Spirit, to ereate 
a world of darkness, that light may dawn therein for the elect (VII, 25)” 

In what respect the mäyä blinds the eyes of the ımnwise is determined 
on the one hand positirely — the foolish think that the Absolute has come 
from the unmanifest state to the manifestation — and, on the other hand, 
negatively: they do not know his higher being, immutable, supreme (VII, 
24). Few understand the triple character of Väsudeve as Absolute Being, 
World-Soul, and World-Substance (VIL, 24—30). Only those who turn to 
Bhagavat, know the Absolute in his unconditioned being (brakma lat, 
VIl, 29) and in the phases of his conditioned being (adkyäime, adhidaiva, 
adkibhüta, adhiyajäa, VII, 23—30.”) 

This medley of brähmanic monism, sämkhyan dualism and popular 
worship of a personal god?) stands in complete contrast to the doctrine 
of the Gospel. Jesus promises to the Apostles the Paraclete (XIV, 16, 26; 
XV, 26; XVI, 7), the Spirit of truth (XIV, 17; XV, 26; XVI, 13), the 
Holy Ghost (XIV, 26): "If you love me keep my commandments,. And 1 
will ask the Father, and he shall give you another Paraclete, that he may 
abide with you for ever. The Spirit of truth, whom the world cannot 
receive, because it seeth him not, nor knoweth him: but you shall know 
him; because he shall abide with you, and shall be in you” (XIV, 15—17). 
This abiding of the Spirit of truth in the heart of the Apostles is not 
meant as an immanence of the Absolute in created beings: the Spirit does 
not dwell in all beings, the world can not receive him (XIV, 17), Jesus 
promises the Paraclete to his Apostles only (XIV, 16). The promised 
Spirit is a gift (“he shall give yon" XIV, 16), which will be manifested 
as the knowing of the truth (“he will teach you” XIV, 26; cf. XV, 26; 
“he will teach you all truth” XV, 13; ef. X, 20; Luce. X, 12). 

No other parallelism exists between the texts John I, 10—11 and 
Ehg IX, 11, Bhagavat asserts: "Fools scorn me when I dwell in human 
form: my higher being they know not’ as Great Lord of beings” (Bhg IX 
11). In what sense Bhagavat is the Great Lord of beings, is rnlainen 
immediately: while bewildered men despise Bhagavat because they do not 
know his higher being, great-hearted men worship him, because they know 

1j Barnett L. D., The Hhagavadgitä. London 1936, pe. 78—79, 


ji Gf. Barnett L. D,, The HBhagavadgitä, London 1086, pe: 76—77, 191. 
», C#, Barnett L. D., The Bhaguvadgitä. London 1036, pg. 52, Tl. 
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that Ehagavat is the source of beings (IX, 15). For, in the preceding 
verses, Bhagavat spoke about the emanation of all born beings from his 
nature (prakrti, IX, 7, 8) and about the reabsorption of the universe in 
the same prakrti. The avatära, the human form of Bhagavat, is only a spe- 
eial case of the emanation from Bhagavat’s nature (IV, 6; IX, 8-10). 
Bhagavat's being (bAdva, IX, 11), the source and the end of all universe, 

is, therefore, rightly called the Great Lord of beings. This character of 
st must be known in order to win release from mortal existences; 
the diseernment of the essential unity of the world with the Absolute is the 
very substance of salutary knowledge (ef. XI, 27). This discernment is: 
a result of the endeavour of man himself. Who tries to reach salutary 
knowledge, is styled "wise"; on the other hand, who does not recognize 
the fundamental unity of beings, ia a "man of little wit” (VII, 23), 
“senseleas’' (VII, 24), "deluded” (VIL 25; IX, 11), *"vain of knowledge, 
void of wit” (IX, 12). 

No such knowledge is required in the Gospel where Jesus speaks 
about “believing in the name” of the Word (John I, 12), "believing in the 
name of the only begotten Son of God" (John II, 18). This faith is an act 
of will, it is the *receiving” ofthe Word (1, 12); unbelief ia "hatinz the 
light” (ITI, 20), thus being an act of will which refuses to "receive" the 
Word (l, 11), because "men loved darkness rather than the light” (II, 
19). Faith as an act of will has its sanctions: "As many as received him, 
he gave ihem power to be made the sons of God, to them that believe in 
his name" (I, 12); "but he that doth not believe is already judged" (III, 
18}. The fundamental character of faith in the Gospel, however, is the 
part of God’s grace; those who believe in the name of the Word, "are 
born not:of blood, nor of the will of the flesh, nor of the will of man, but 
of God" (I, 13); they received of the fulness of the Word, "and grace for 
grace" (John I, 16). 

The lack of any monistie thought and the emphasis laid on the abso- 
lute necessity of the God’s grace in the act of faith are the characteristics 
constituting the essential difference between the faith which is required 
by Jesus and the salutary knowledge which is exalted by Bhagavat in the 

Some parallels, constructed by Hopkins, are too loose and do not 
prove anything. He compares: "I know whence I came, ... but ye know 
not" John VIII, 14; "I have come through many births and thou also; 
I know them all, thou knowest them not” Bhg IV, 5:1) (ION 156). 


1) The texts read: 
John VIII, 14: iv dyo kapruoh mepi enauroh, ano E Exrriv f agree kin, or old nöher 
Malov al od day mes db oe older wa her Eogapia 7 mot Imayın, 
Bhe IV, 5: bahöni sie eyalltäini Janmäni tava odrfuna 
tiny aham veda sarırinı na dvam vettha Foramtapu 
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The differenee between the thought of the texts is evident; What is 
:tressed in the words of Krena is the circumstance that Krsna himself is 
consciouß of his preceding existences, while Arjuna does not know them. 
Krana is not distinguished from Arjuna by the fact itself of the preceding 
existences, but by the knowledge, or ignorance respectively thereof. 

On the contrary, the thought of Jesus points to the singular and abso- 
lutely exeeptional character of his origin; it is this exceptional origin of 
Jesus that gives a peculiar efficaey to his testimony about himself: 
“Although 1 give testimony of myself, my testimony is true: for I know 
whence [ came, and whither Il go: but you know not whence I come, or 
whither I go” (John vıll, 14). Jesus does not need any witness to attest 
his assertions; he came from God; the authority of God himself, of the 
absölute Truth, eonfirms his words: “You are from beneath, I am from 
above. You are of this world, Tam not of this world” (John VII, 23). 
“For from God I proceeded, and came; for I came not of myself, but he 
sent me” (Jahn VII, 42). 

Hopkins, followed by Deussen!)} also compares other verses from the 
same passages: “The Jews therefore said unto him: “Thou art not yet 
fifty years old and hast thou seen Abraham?” John VIIL 57; (He said to 
Krishna) “Thy birth is later, earlier was the birth of Vivazvat- how then 
may ] understand that thou hast derlared this in the beginning?" Ehe IV, 
47) (ION 156). 

Bhapavat does not aim to express, by his pre-existence, any prero- 
gative of his own, a prerogative by which he would be distinguished from 
Arjuna:; the latter himself passed trough many existences (IV, 5). Eha- 
gnvat stresses only his eonsciousness of all his preceding existences, The 
question of Arjuna offers a suggestion for extending the iden of the ava- 
täras, but this idea itself was no new doctrine,*) Arjuna, therefore, 
accepts the words of Bhagavat without any surprise, 

On the eontrary, in the Gospel, the words of the Jews testify that 
there is a surprising matter in question: "Now we know that thou hast a 








1) Deussen P., Der Gesang des Heillgen. Leipzig 1911, pg- 29, 
John VII, 57-58: elzay afw ol "Towdatoı mpds murbv - ermikorm Frn olmm Eyes mal 
"Algaayı fogaxaz; elıer afrolz "Inaods + jene dpiv Adyın bier, mgiv 
Alyadıı verdofn i öycn aljui. 
Ehg IV, #4: aparmm bhavato janrta parem jenma Viramalsh 
katkam etad eijänspdm team Adan proktacin ii 
ı) Soe ex. er. Rarnett L. D,, recension of the translation of the Bhagavadgitä 
by W.D. P. Hill. The Journal of the Royal Asiatie society, London 1929, ng. 127. 
Ci. also: Aurobindo, Avatarbood in the Gitä, Kalyana Kalpatarı, I, 1. Gorakh- 
pur 1937, pg. 15—26,. 
The avatära of Krsma is effected, of course, by ütmamärä (Bhe IV, 6), not by 
the karma. | 
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devil. Abraham is dead, and the prophets; and thou sayest: “If any man 
keep my word, he shall not taste death for ever. Art thou greater than our 
father Abraham, who is dead? and the prophets are dead. Whom dost thou 
make thyself?" (John VII, 52—53). Jesus answered: “Abraham your 
father rejoiced that he might see my day: he saw it, and was glad." The 
Jews therefore said to him: "Thou art not yet fifty years old, and hast 
thou seen Abraham" Jesus said to them: "Amen, amen, I say to you, 
before Abraham was made, 1 am” (John VII, 56—58). By these words of 
Jesus, the Jews are irritated to the highest degres, Their hot passion does 
not find words, any more: "They took up stones therefore to cast at him” 
(John VIII 59). 

The Gospel could not express the newness of the thought, the abso- 
lutely exceptional character of the origin of Jesus, in a more simple and 
at the same time more effective way. 

Lastiy, Hopkins compares: "My father worketh even until now, and 
I work” John V, 17; “There is nothing for me to attain and yet | remain 
at work” Bhg IL 22:1) (ION 155 —156). 

Tlie whole verse Bhg Ill, 22 reads: "For me is no work at all in the 
three worlds that I must do; nor aught ungained that I must gain; yet 
1 abide in work.” For this thought, the reasons are indieated immediately: 
“For if I were not, tireless, to abide ever in work — my path men follow 
altogether — did I not work my work, these worlds would fall in ruin, 
and ] should be the worker of confusion, and should destroy these ores- 
tures” (Bhg III, 23—24), So, the working of Bhagavat is a condition of 
the maintainance of the world. But does Bhagavat work, in this case, as 
a physical or as a moral cause? In the immediste context, a moral influence 
is asserted: "Whatever the best man does, that too do other men; that 
which he makes his standard the world follows” (Bhg II, 21). In other 
passages, the Bhagavadgitä suggests the physical influence exercised by 
Ehagavat as the sustainer of the world (bhütabhrt, IX, 5; ed. VO, 5, 7; 
IX, 6: XV, 13, 17); he is the physical and psychie substratum of the uni- 
verse (VII, 4—12; IX, 4—10), he is the immanent principle (wena 
sarvam idam tatam, II, 17; VIEL 22; IX, 4; XVII, 46), on which all 
beings are strung as rows of gems upon a thread (VI, 7). 

The simple, lapidary word of Jesus: "I work" has nothing in common 
with the monism and immanentism of the Bhagavadgitä. Jesus works 
wonders in the same way as his Father: he heals the infirm (John VW, 
6—15), gives life to whom he will (V, 21) and will pass judgment on the 
whole world {V, 22-29); he is the Lord of the life and death like his 


ı) Thu texis read: 
John V, 17: & 58 dtexgpivaro alrols «5 img m Ein ägrı doyaleroı, xy Koyazona. 
Ehg III, 2: na me Pärthästi kartauryam trigu lokogu kimeama 
nänaviptam amiptaryaem tarta eva ea nn 
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Father (V, 21). In short, the Son *works’ as his: Father worketh until 
now (V, 17), even on the sabbath. 

Hopkins’ eonclusions concerning the parallelism of the Gitä with the 
Gospel were too exaggerated to have followers. Deussen!) considers as 
parallel only three passages: Bhg IV, 4 with John VII, 57—58; Ehg IX, 
29 with John XIV, 20; Bhg IX, 32 with Gal. III, 28. In the first and second 
case, Deussen follows Hopkins. In the third case, universaliam is, in 
Deussen’s view, a parallel character both of Krsnism and of Christianism. 
This resemblance, however, is too loose to imply any dependence, or, in 
general, to lead to any far-reaching eonclusion. 

The texts read: "There is neither Jew, nor Greek: there is neither 
bond nor free: there is neither male, nor female. For you are all one in 
Christ Jesus" Gal. IIl, 28. — “For even those, who are born of the womb 
of sin — women, Vaisyas, and $üdras too — if they resort to me, go on 
the highest way" Bhg IX, 32.*) 

What these texts have in common is the newness of the thought. 
Farquhar”) says about the universalism of the Bhagavadgitä: "The 
Upanishads as taught in the Vedie schools offered release only to the three 
highest castes, for these holy texts might not be uttered in the hearing 
of any but the twice-born ; the heterodox religions — Buddhism and Jainism, 
on the other hand, offered release to all, to Outeasts and foreigners as well 
ss to Hindus of the four castes, and to women as well as men; but the Gitä 
takes a middle course, offering release to all Hindus, i. e, to men and 
women of the four castes but to no others. It is noticeable that these are 
preeisely the bounds of the sect; all Hindus of the four castes were 
admitted to Vaishnava, as to other Hindu, temples.” 

Far from exagrerating the literal resemblances of the texts, modern 
scholars prefer t6 compare some fundamental ideas of the Bhagavadgitä 
and of the New Testament. 

H. W, Schomerus*) enumerates as common to both religions: theiam, 
the idea of a god-man, the doetrine of the divine love and the claim of 
a loving devotion to god. These conceptions, in Schomerus’ opinion, are 
no foreign ideas in India: they are a result of the native intelleetual evo- 
lution. They appear in India before the Christian era and if they give 








1) Dieussen P. Der Gesang des Heiligen, Leipzig 1911, pg. XIV, 29, 66, 67. 
*) The texts read: 
Gul. III, 28: oa frı "Tovdulos ovst "Eilnn, obs ev door oe ökrtttegos, oe ern 
ägemer eih Ark mans Yao Unals lc dere iv Kor "Ion, 
Bhg IX, 32: mim Ai Pärtha vyupäsritya ve 'pi eyuh pipayonayalı 
striyo valiyds tathä düdrda te 'pi yäntı pardm satım 
°, Farquhar J, N, An Outline of the Rellgious Literature of India, - Landen 
1020, pe. 87. 
# Schomerus H. W,, Indien und das Christentum. II: Das Ringen des Ühristen- 
tuma um das indische Yolk. Halle—Saale 19932, pe. 2328. 
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a Christian semblance to the Bhagavadgitä, this semblance is mere illusion; 
there is no reason to resort to | ı influence, 

R. Garbe!) restricts the number of parallel ideas to two: 1. the belief 
in divine love and its consequences, viz. the doctrine of the grace and of 
the remission of sins; 2. the claim of a devoted love to god. In short, two 
idess are in question: bhakti and prasäda as parallel to Christian dyden 
and yanız. 

The Bhagavadgitä is rigehtly called a Great Song of hhakti,. It is the 
bhakti that forms the very centre of the work, endows it with a mystie 
character and explains its ineomparable influence upon the souls of Hindus 
for nearly twenty centuries. 

The notion of the bhakti, as it occurs in the Bhagavadgitä, 
determined by Ehandarkar?) as simply "love of god"; Garbe?) says more 
exactly: "faithful and trustful love of god"; Lamottet) defines It still 
more completely: "bhakti consists in serving and loving God with an 
exelusive and incessant devotion”. 

Apart from the Bhagavadgitä, the word bhakti in the sense of 
“devotion to deity" octurs in Svetäsvatara Up. VI, 23.3) In the opinion 
of R. Garbe®), Pänimi is also a witness that the word bhakti, commonly 
used in the sense of “love, attachment” (Pänini IV, 3, 95, 96) began 
to be applied to the sphere of the relations of man to the deity. Pänini 
(IV,.3, 98) uses the term with relation to Väsudeva; this fact must be 
considered as proof that the term began to be conceived in the sense of 
"love for the deity”. The way in which Patänjali understands this passage 
eonfirms that the term bhakti in the sense "love for deity” was in common 
use in the Znd century B. C. This opinion seems to Garbe to be put beyond 
any doubt by the Bhagavadgitä itself; this work speaks alout bhaktı on 
nearly every page as about something quite obvious: this is not the way 
in which new ideas are preached. Thus, Garbe concludes, the doctrine of 
bhakti was certainly spread among the devotees of Krsna centuries before 
the formation af the original Ehagavadgitä. 





ı) Garbe RB, Indien und das Christentum, Tübingen 1914, pe. 244. 

2) Bhandarkar RB. G., Vaisnaviem, Saivism ete. (Bühlers Grundriß IH, 6), Straß- 
burz 1913, pg. 238. 

2) Garbe BR, Bhigravadeitä. 2 Aufl Leipzig 1921, pe- 63. Similarly Otto EB. Die 
Urgestalt der Ehg., Tübingen 1934, pe. 30. 

“) Lamotte E., Notes sur la Bhagaradgitä. Paris 1929, pe. 120. 

5 Hopkins (India Old and New, pe. 148) understands the word bhakti in this 
Upunishad in the sense of "devotion to a fearful God”. On the other hand, Bhandarkar 
(Vaisnaviam ete., pe. 29), Hill (Ehe, pr. 50), Garbe (Bhg, pg. 40; Indien u. d, Chri- 
stentum, pe. 252) and ÖOldenberg (Die Lehre der Up,, peg- 242) interprete the word 
bhakti in this Upanishad in the same sense a3 in Bhg: "love, devotion to god”. 

“) Garbe RK, Ehagavadgitä. 2, Aufl, Leipzig 1921, pe. 436; 4445. Garbe RB. 
Indien und das Christentum. Tübingen 1914, pe. 31-252 
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As to the feeling which forms its contents, surely bhakti was familiar 
among Indians of yore. Bhandarkar!) is right in pointing out that 
a similar idea to that expressed in the bhakti, is represented also by the 
words priya, preya in the Upanishads (Brh. Up. 1,4, 8); in Brh. Up. IV, 
4, 22, the wise men of old are deseribed who gave up all the pleasures of 
the world to eontemplate and dwell with the Supreme Being: they were 
certainiy actuated by love for him, though the word bhaktı does not oecur 
inthetext. And the vpäsand, the fervent meditation of a number of things, 
such as manas {mind}, the sun, the purusa in the sun or the moon, food, 
vital breath ete,, regarded as brahma, such a fervent meditation could not 
but magnify the thing and give it a glorious form, so as to exeite admi- 
ration and love.®) It is worthy of notice, too, that, in the translation of 
Dreussen,3) the same expression “Verehrung” is used persistingiy as 
a rendering of bhakti in the Bhagavadgitä as well as of the derivatives 
from the radix upäs- in Chänd. Up, and in Brh. Up. Oldenbergt) does not 
hesitate to translate by the same expression (Verehrung) even the name 
upanisad (Chänd.T, 1,10; 111, 11, 3; Brh. IV, 2, 1 ete.). 

The author of the Bhagavadgitä, enraptured by love for his deity, 
has elothed in a new form the religious feeling which was experienced 
and praised in as early times as the origin of the hymns of the Rgveda. 
When the poet exelaims: "Dyaus is my Father, my begetter” (RV I, 164, 
33), "Aditi is the Mother and the Sire and Son” (RV IL, 39, 10), certainiy 
his heart was filled with a profound devotion and inflamed by an ardent 
love for god. For that reason, Bhandarkar,®) Garbe?) and Senart?) are 
right in tracing the roots of the bhakti to the times of Veda; in truth, 
the general idea of love for a merciful deity existed in India of old, 8, 
in general, love for god is found wherever the belief in mereiful deities 
appears. Bhakti, to use the words of Barth,) was quite capable of realizing 
itself in India as it has done elsewhere in its own time, and independently 
of all Christian influence, in the religions of Osiris, Adonis, Cybele, and 
Bacchus. 





ı) Ehandarkar RB. G., Vaisnavism, Saivlam ete, (Bühler's Grundrill, III 6), 
Straßburg 1913, pe: 28. 

2) See Bhandarkar, op. eit, pe- 28; 

2) Deussen P., Der Gesang des Heiligen, Leipzig 1911, pe. 57, 69, 64, 66, 85, 
ul et al 

Deussen P,, Sechzig Upanishads. 4, Aufl Leipzig 1021, pe: 68, 143—151, 306, 
397, 467 et al. | 

‘) Oldenberg H., Die Lehre der Upanishaden und die Anfänge des Buddhismus, 
2. Aufl. Göttingen 1923, pg. 134—138, 301 note 101. 

*) Bhandarkar R. G,, Vaistavism, Aulviem eto., Straßburg 1918, pe. 28, 

*#, Garbe R., Indien u. .d. Christentum, Tübingen 1914, pe. 30. 

t} Senart E., La RAhagarvulzitä, Paris 1922, pe. 35, 

", Barth A. Tha Religions of India. Authorized translation by J. Wond. London 
1952, pe. 220221, 
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The correlative idea to bhaktı is prasäda, the divine grace. In the 
Bhagavadgitä, the derivatives from the radix prasad- oceur in the common 
sense of "to be appeased, to be clear or serene” (II, 65; XVIIL, 54), and 
the noun prasäda designates simply tranauillity, composure, absence of 
excitement, clearness, serenity of the mind (II, 64,65; XVIL, 16; XVIIL, 37). 
In the XVIII* chapter, however, the word is used in the sense of grace 
(XVII, 56, 58, 62, 73, 75) and in the XI® chapter the derivatives from 
the radix prasad-, too, appear with a similar character: to be gracious, 
propitious (XI, 25, 31, 44, 45). 

To the devotee who relies on Bhagavat, grace is promised to attain 
the everlasting and changeless seat (XVIIL, 56); fixing his thought on 
Bhagavat, the devotee will by his grace surmount all diffieulties (XVII, 
53). The Lord dwells in the heart of every being, Arjuna has to seek 
his refuge in him alone: “In him alone seek refuge with all thy being, 
by his grace shalt thou win to peace supreme, the eternal resting place” 
(XVII, 62). In the last verses of the Bhagavadgitä, Arjuna renders thanks 
to Bhagavat for the grace by which he has gained remembrance (XVII, 
75) and Samjaya, in his eoncluding words, ascribes to the grace of Vyäsa 
the hearing of the supreme secret (XVIII, 75). 

In other passages of the Bhagavadgitä also, Bhagavat appears as 
a gracious, propitious deity: he is stated to be friend of every being 
(V, 29), Arjuna calls him the Father of this world, of all that moves and 
that does not move (XI, 45) ; the man of knowledge is declared to be dear 
to the deity (VII, 17), and, in the XII* chapter, is enumerated a long 
series of the qualities of the ascetica who have abandoned the world and 
dedicated their being to the deity only; they are dear to Bhagavat, sa me 
priyah is the echo of each verse (XII, 1320). Those worshippers are 
lifted by Bhagarat from the ocean of the mortal existences (XII, 7). Arjuna 
also is a devotee who is exceedingly loved by Bhagavat: for that reason, 
Bhagavat reveals his highest word to him, teaches him the way of salvation 
(XVII, 64-65) and promises him release from all sins (XVII, 66). 
However, nobody on earth is dearer to Ehagavat than the man who will 
announce the mystery of Bhagavat's word to his votaries (XVIIL, 69). 

Apart from the Bhagavadgitä, the word prasäda in the sense of grace 
occurs in Kath. Up. I, 2, 20 and in $Svet. Up. un 20 where the recognition 
of the Lord Cm; Dre Up.) and of the ätman (Kath. Up. E are deelared 











(dhätuprasädät or dhätuhprasädät) he not nelıle any Sole to - 
reached concerning the doctrine of divine grace,!) In the concluding words 
of the Svet. Up., the author confesses that knowledge of the brahma was 
revealed to him through the power of his penance and through the grace 


I) See Deussen P., Sechzig Up, 3, Aufl. Leipzig 1921, pe. 274. 
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of god ($vet, Up. VI, 21). In Kath. Up. II, 23 (and Mund. Up. IH, 2,8), 
we are told that the ätman cannot be attained except by one whom he 
himself chooses: before such a man, the äfman reveals his proper form. 
This is the doetrine of grace, but the term prasäda is not found in this 
passage. In the opinion of Bhandarkar,') the doetrine of the divine grace 
oceurs also in Kausitaki Up. III, 8, where we learn that the ätman himself 
leads a man to do good deeds, whom he desires to elevate, and in Brh. Ar. 
Up. II, 7, where it is stated that the @tman is the antaryamın of the 
ımiverse: he lives inside and governs all beings from within: "He is the 
unseen seer, the unheard hearer, the unthought thinker, the ununderstood 
understander ... He is thy Soul, the inner controller, the immortal. 
Everything beside Him is naught.” From these words, Bhandarkar de- 
duces that the doctrine that the individual soul is dependent on the 
Supreme and that the latter alone works out his salvation, was acknow- 
ledged in Upanishad times. Indeed, tracing the most remote indications of 
divine favour, Bhandarkar?) can extend his investigation even to the most 
ancient times: if the poet of the Rgweda calls the deity his father 
(RV I, 164, 33; cf. 1, 89, 10), the correlative idea to his love for the deity 
cannot but be the love of the deity for man, a love which is manifested by 
divine grace. And the ardent relation of the Supreme to the individual soul 
which is compared to the attachment of two birds, friends and companions 
of each other (RV I, 164, 20; Mund. Up. VII, 1, 1) has its basis in the 
same feeling which forms the contents of the bhakti, and in the same 
divine favour which is manifested by prasäda. To these passages, other 
words of Rgveda can be joined; Hopkins®) quotes the promise of the 
divinized Speech: “I make the man | love exceeding mighty, make him 
a sage, Rishi, and a Brahman” (RV X, 125, 5). Hopkins is right in noting 
that the general idea of the grace of god as a special favour is as old as 
the belief in the gods who can show favours, Naturally, only the general 
idea of the divine grace as well as the general idea of the love for god. The 
technical words are formed when the contents of the ideas are strictly 
determined. The notion of bhakti, a feature of Buddhism, was introduced 
into Krenism and the loving devoötion to the great master who was a real 
personality was simply transferred to the sectarian god whose rise in 
dienity was contemporary with the first political rebuff experienced by 
Buddhism.*) And the word prasäda, used at first only in the sense of 
calmness or graciousness, not of god toward a sinner but of a man’s own 





1) Bhandarkar R. G., Veisnavism, Seiviem ete, (Bühler’s Grundrill, III, 6), 
Straßburg 1913, pe. 28. 
*; Ahandarkar RB. G, Valenavien, Salvisem etc, (Bühler'a Grundriß, III, 8), 
Straßburk 1913, ne. 28. | 
s) Hopkins E. W,, India Old and New. New York—London 1902, pe- 147, note 1. 
4) Hopkins E, W,, India Old and New, New York—London 1902, pe. 149. 
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mind, inthe Bhagavadgitä and in the later Upanishads was applied to the 
sphere of the relations between the Supreme and man and changed into 
a religious term to express divine grace.') 

Consequently, bhakti and prasäda are native facts, in India, If the old 
and the oldest texts have little space for the expression of fervent religious 
feelings, this can by no means be eonsidered as proof that the religious 
sentiment was less intensive than in later times, Eliade*) is right in 
stressing the fact that the later texts sometimes reflect the ideas and the 
customas far more ancient but rigorously kept out of the older texts, The 
faint traces of the feelings which were in later texts clothed in the notions 
of bhakti and prasäda, furnish only evidence of how slowly and how 
unwillingly the official orthodox religion made concessions to the reli- 
giousness of common people who were trying to moderate the formalistie 
brahmanism and the cold speculations of the Upanishads by the claim of 
a fervent love to god, a love, which is answered by the favour bestowed 
by the deity on his devotees. 

But bhakti and prasäda are native facts not only as to their origin: 
in their whole contents, too, there is nothing that would be foreign to 
Indian thought. These two ideas reflect better than any other notions the 
Hindu conception of the Absolute as transcendent and immanent simul- 
taneously. For the Hindus, theism and pantheism are no eontradietions 
that preelude each other, but different attempts to dive into the unfatho- 
mable nature of god. The Indian mind ean think of god as a personality 
whose grace can be attained to by pious devotion, and at the same time as 
the substance of the world that permeates all things internally. The Hindu 
does not distinguish between the theistie ubiquity of a personal God and 
the pantheistic immensity of an impersonal Absolute, The Absolute, in the 
view of the Hindu, is essentially identical with the relative: tat tvam asi. 
Therefore, salvation cannot mean for him an elevation into a new, super- 
natural order; salvation consiste in the purification of the natural order 
itself by the fire of knowledge (jAädna), self-control (yoga) and devotion 
(bhaktı). Who, by these ways, has removed any impurity of ignorancee, 
egoism and prejudices, attains or, more precisely, realizes the harmany of 
the individual and the cosmie soul, experiences the unity of all beings. 

What is the part of Bhagavat and of his grace in the work of the 
salvation of man? Age after age, he comes into birth in order to guard 
the righteous and to destroy the evildoers and to confirm the law (Bhg W, 
8), consequently, to help men in maintaining the natural order, not to 
establish a new, supernatural order. He bestows his grace (prasdda) on 
men for the purpose of surmounting all diffieulties (XVII, 58) which 


' Hopkins E: W.. India Old and New. New York—London 1902, pe. 147. 
”) Elinde Mircca, Yoga, Paris—Bircarest 1956, pe, 121 et pasalm, 
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might check man in realizing the way of salvation. All hindrances being 
removed and the way of salvation realized, its efficacy appears imme- 
diately, ex opere operato: it is sufficient if a man, even though he be of 
a very evil life, conceives right resölves (IX, 30), sets his mind on Bhagavat 
(IX, 34): the act of bhakti is accomplished (IX, 31), the man comes to the 
supreme goal (IX, 32, 34), i. e, experiences the unity of all beings and 
dwells in the Absolute: “Whoso, intent on unity, devoutly worships me as 
dwelling in every being, in whatsoever state he may abide, that ascetic 
abides in me" (Bhg VI, 31). “Through devotion does he recognize me in 
verity, what and who I am; then, knowing me in verity, at once he enters 
into me” (XVII, 55). Thus, the effort of man and the help af Ehagavat 
were necessary only in order to prepare the realizing of the bhakti: they 
are no integrant components of the bhakti itself. 

The grace (prasäda) of Bhagavat is neither a gift elevating man to 
a new, supernatural order, nor a physically necessary cooperation of the 
deity to the salutary works in a supernatural order, but the simple help 
of Bhagavat in realizing the way of salvation within the natural order. 
There is a question if this help of the deity is to be understood as morally 
necessary, at least. In the view of Masson-Oursel,!) any similar idea was 
remote from the mentality of the old Hindus: an Indian ascetic from and 
by his own faculties dominates his vital powers and attains release from 
the bonds of mortal existences. For the Hindu, nothing is more natural 
than the immanente of the Absolute in the relative: the grace is the nature 
itgelf provided that man is able to escape the error of looking upon the 
relative as the Absolute, The immanentism as the fundamental character 
of the Indian ways of salvation is confirmed also by the evolution of the 
tachnical word prasäda itself: prasäda which designates, in later times, 
the grace of the knowledge or of the divine help, originally only expressed 
a certain effort of the human forces, a self-domination which is necessary 
to surmount the inordinate excitements of the mind and passions, The 
tranquillity and the serene state of the mind, which are the result of such 
an endeayour, were conceived as a merely human achievement; only as 
a secondary meaning, they received the character of the divine help to be 
implored from the deities, Prasäda in the sense of divine grace was never 
conceived as a gratuitous gift of the deity: the eultivated ascetism of 
a bhakta enforces divine assistance with nearly the same necessity as the 
brahmanic rite impels the hand of the devas to make the movement which 
is wanted by the priest. The favour of the deity, which is manifested by 
the presäda, is as little a voluntary intervention as a supernatural effect 
or a wonder. Even the part of the lesding men in natural evolution was 

1) Masson-Oursel P. Die Gnadenlehre Im religiösen Denken Indiens, Eranos- 
Jahrbuch 1936. Zürich 1997, pe- 129—130. 
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comceived as a natural law: the incarnations of the deities or buddhas were 
apprehended as avatäras, necessarily inserted in the eosmic evolution. 

In medieval hinduism, theistie systems appeared bearing a resem- 
biance to the Jewish, Christian and Mohammedan theism. In that time, 
and oniy in that time, two conceptions of grace are formed: god, it is said, 
seizes the soul and saves it, just as a cat carries away its little ones far 
from danger (argument from the cat); and, in another eonception, the 
soul seizes hold of god and saves itself by him just as the young one of 
the monkey escapes from danger by clinging on to the side of its mother 
(argument from the monkey). These theories of a late date can be par- 
tially explained by the Christian and Mohammedan influences. As far as 
India remained faithful to her old ideal, she was too much attached to the 
‚eonception of salvation in the sense of immanence to admit a supernatural 
influence of her deities on the natural order.!) 

In complete contrast with such a conception of salvation, the Christian 
doetrine is an emphasized assertion of the supernatural order to which 
man must be born again and in which every salutary work absolutely 
depends upon divine grace, Jesus says: “IUinless a man be born again of 
water and the Holy Ghost, he cannot enter into the kingdom of God" 
(John 111, 5). But "the Spirit breatheth where he will" (John II, 8) and 
the Son giveth life to whom he will" (John V, 21) ; consequentiy, the life 
which is given by Jesus to the elect depends upon divine grace in principle 
as well as in every manifestation: "Without me you can da nothing” 
(John XV, 5), says Jesus to the Apostles and reminds them: "You have 
not chosen me, but I have chosen you and have appointed you, that you 
should go, and should bring forth fruit” (John XV, 16). 

Charity [ayazn] is a gift of God: “The charity of God is poureid forth 
in our hearts, by the Holy Ghost who is given to us" (Bom. V, 5). Charity 
is a virtue by which man is made a friend of God and a house of God: 
“H any one love me, he will keep my word, and my Father will love him, 
and we will come to him, and will make our abode with him” (John XIV, 
25). "God is charity, and he that abideth in charity abideth in God, and 
God in him” (I. of St, John IV, 16). “Charity is of God. And every one 
that Ioveth is born of God, and knoweth God" (I. of St. John IV, 7). By 
charity, man becomies a son of God, man is like to God himself: “Behold 
what manner of charity the Father hath bestowed upon us, that we ahould 
be called, and should be the sons of God ... Dearly beloved, we are now 
the sons of God; and it hath not yet appeared what we ahall be. We know 
that, when he shall appear, we shall be like to him: beeause we shall see 
him as he is” (I. of St. John III, 1-—2). The dignity of the sons of God 


1) See Massım-Oursel P., Die Gnodenlehre im relig. Denken Indiens. Erunos- 
Jahrbuch 1996. Zürich 1997, pe. 131—133. 
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is an elevation, a regeneration from God: "As many as received him, he 
gave them power to be made the sons of God, to them that believe in his 
name. Who are born, not of blood, nor of the will of the flesh, nor of the 
will of man, but of God" (John I, 12—13). 

Being a gratuitous gift of God, charity cannot be gained by the ende- 
avotır of man himself; nevertheless, human effort is not made superfluous, 
thereby; on the contrary, the charity of God expeets and requires the co- 
operation of man: “Abide in my love. If you keep my commandments, you 
shall abide in my love” (John XV, 9—10), In another passage, Jesus 
urges; “If you love me keep my commandments” (John XIV, 15, 21, 23, 
24). Good works are the very proof of love for God: “He that hathı my 
commandments, and keepeth them: he it is that loveth me” (John XIV, 21). 

The grace [zaoıs] through which man is born of the Spirit (John III, 
8), is a supernatural gift bestowed gratuitously by the Holy Ghost: “That 
which is born of the flesh, is flesh: and that which: is born of the Spirit, 
is Spirit. Wonder not, that I said to thee, you must be born again. The 
Spirit breatheth where he will: and thou hearest his voice, but thou 
knowest not whence he eometh and whither he goeth : so is every one that 
is born of the Spirit” (John IH, 6-8). Man is not able to obtain divine 
grace by his deeds; "Even so then at this present time also, there is a 
ramnant saved according to the election of grace. And if by grace, it is not 
now by works, otherwise grace is no more grace” (Rom. XI, 5—6). God 
freeiy bestows his grace, "he hathı merey on whom he will, and, whom he 
will he hardeneth” (Rom. IX, 18). 

Divine grace, a supernatural gift of God, has also supernatural effects: 
“Whosover is born of God, committeth not sin: for his seed abideth in him” 
(1. of St. John II, 9). In the second epistle of St. Peter, this effect is 
described more explicitly: "He hath given us most great and precious 
promises: that by these you may be made partakers of the divine nature 
(lI. of St. Peter 1,4). 

Grace, the gratuitous gift of the transcendent God, as the way of 
anivation, is necessarily exclusive. The transcendent Absolute is to be 
attained by the way determined by Himself. In the bestowed grace, God 
gives Himself as the way of the salvation : *I am the way, and the truth, 
and the life, No man cometh to the Father but by me” (John XIV, 6). 
“if any one abide not in me: he shall be cast forth as a branch, and shall 
wither, and they shall gather him up, and cast him into the fire, and he 
burneth” (John XV, 6). 

No trace of such a conception of the love for God and of divine grace 
oceurs in the Ehagavadgitä. The bhakti and the prasäda, as preached in 
the GItä, are too deenly rooted in immanentism to represent a supernatural 
gift of god. The external form in which the ideas are clothed, the dietion 
of the Bharavadgitä and of the New Testament, may sometimes wipe out 
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the discrepances between the East and the West, but the hearts of the 
adherents of both religions live quite different lives, their minds are 
inspired by disparate thoughts.:) 

Bhakti is no gratuitous gift of god, but the effect of a purely human 
endeavour; and prasäda does not mean any elevation into a supernatural 
order, but the help of the deity towards the realization of salvation within 
the natural order, a help, which is neither absolutely nor morally necessary, 
This help of the deity and the effort of man himself have their end in the 
realization of the way of salvation, the efficacy of which operates hence- 
forth ex opere operato, without any dependance on the cooperation of the 
deity or of man. In accordance with this conception of the human and 
divine part in the work of the salvation, in the Bhagavadgitä, the emotional 
devotion to a personal and transcendent deity is modified by the idea of 
an impersonal immanent Absolute: the doctrine of the aratära, an 
incarnate Absolute, offers, thereby, a welcome connecting link between 
theism and pantheism. Bhakti, the ardent devotion to an incarnate deity, 
is, at ihe same time, a union with the universe, or, more precisely, an 
experiencing of the unity of all beings. Thus, after all, the bhakti is the 
return of man to the Absolute in man’s own heart (Bhg VL 31), it 8 
a homage rendered by man to himself, 


1) See Otto Rudolf, Indiens Gnadenreligion und das Christentum. München 1930, 
ng. 47. 
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ARABISCHE PAPYRI 


AUS DER SAMMLUNG CARL WESSELY IM ÖRIENTALISCHEN INSTITUTE 
(ORIENTÄLNIE ÜSTAV) ZU PRAG!) 


Von 
Adolf Grohmann.?) 


9, 
(TAFEL XIY.) 


Bruchstückeiner Urkunde, die vermutlich zu einem 
Pacht- oder Kaufvertrage über eine Domäne gehörte, 


Arab. II 9. IV. Jahrh. d. H. (X. Jahrh: n. Chr.) 


Schmutzigweißes, mittelfeines Papier. 296 x 11 em. 

Auf Rekto stehen 9 Zeilen eines Briefs in großer, etwas flüchtiger 
Diwänisehrift, mit schwarzer Tinte parallel zum Schmalrande aufgetra- 
gen, ohne diakritische Punkte, Aus diesem Briefe wurde die linke Hälfte 
abgetrennt und auf der Rückseite für den unten abgredruckten Vertrag 
verwendet. von dem 31 Zeilen erhalten sind. Sie sind mit schwarzer Tinte 
in einer kleinen sorgfältigen Nashi-hand geschrieben, diakritische Punkte 
sind öfters beigefügt. Aus dem Charakter beider Hände wird man das 
Stück wohl noch in das IV. Jahrh. d. H, zu datieren haben. Der Vertrag 
war in der Mitte gefaltet und dann parallel zu den Zeilen 25 mal einge- 
schlagen. Die Faltungsprodukte betragen von unten nach oben: 03 + 16 
+18 +16 +15 +16 +17 +12 +08 +03 +09+ 0971 + 11 +0% 
07 +1+15 +11+08 +03 +1 +11 +12 + T2 cm, Rechts ist ein 
schmaler Rand von 1°3 cm, links ein solcher von 2'5 cm leer gelassen, In 
einer Entfernung von 135 cm vom unteren Rande ist eine Kollesis 
sichtbar. 

Fundort vermutlich al-Uämünain. 

Das Eruchsttck ist von mir aus 7 in der Sammlung verstreuten Frag- 
menten, Wessely A 210 + Ar. III 322, Wessely A 208 + Ar. III 255, 
Wessely A 209 + Ar. III 254, und Wessely A 207 zusammengesetzt worden. 
Der Kopf der Urkunde, sowie die rechte Hälfte der Zeilen 19—1 haben 
sich bisher leider nieht gefunden. Unten scheint der Text vollständig zu 


ıy Mit 8 Tafeln, 
#) Siehe bereits Archiv Orientälnt X (1938), 5. 149—1#2. 
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sein. Vielleicht liegt im vorliegenden Text lediglich eine Bestandsaufnahme 
vor, die als Vorakt zum eigentlichen Vertrag zu betrachten ist. Ich keune 
zur Zeit keine Parallele zu diesem interessanten Stück. 


eilt] all], SU aa a 72 u FR 12% a ir lt 
a a a F 
a EI T 


a le] ee a 
Al alt sl > Me el all a 0 
ya al le te due 1 


St le all lb ag alla y 

a Bl N rn el a pl A 
ee dr u a, 

EEE a BEE EN 


N a ln N A ie Gl Bl N 
ein al sr Il a ki el Al el ee Ir 
oAayär Ay all nit An di u ko Hl all, Ir 

il le ga ll dl an le zahl ats Az Ms tt 


m RN Fr u  Ll Ja #5) Ge ie Na 
Jen le ll alt alt pe at ya vn 
aa le AN lo Ir 

\ AN RL Se de 1 

1. Nach „_r sind die unteren Teile des Artikels und eines nicht mehr erkennbaren 
Buchstaben erhalten. — 2, Ms, 3, ,all, —4. Ma. y,all, al. — 5. „augen dat im Ori- 
Kinal voll punktiert, Ms, „ar, — 7. Ma, a, all, — 1L Ma nd, all, asl. — 15. Ma. 


si, «all. 
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ze 


| Re „a le Ja! Mib...2. 2m! al] 4a 
salat el ser le sel als ] rt 
Noel dee Tr 
1 - 158% 


ed ee N alt] rr 
N Nez et] rt 


a a9 [.,;! a en ke selly Sale la ] ra 
sa le EN ya ll] t7 

ea EN all le ee] ty 
N #! den kl aa ale ee ra 
Ne Nee a Al] ya 
Ion le ZN ae al le else Ir 
EL E BpPT BE 1 Up Sarg PLP EEE AL DR SLUB Eee rn ee rı\ı 
1. die Hälfte, vollständig, vom gesamten [. » +» +++ ++ ‚ un]geteilten, 


aus dem gesamten Besitz in Naw[äly, [delr 

>, die unter (dem Namen) Fü Hunaida (?) bekannte Domäne (dar- 
stellt). 

3. Hiezu gehört: 

4. Däs unter (dem Namen) Balläde bekannte Grundstück, [Des]sen 
Südgrenze erstreckt sich bis zum Grund(besitz) 

>. des Hinwif, seine Nordgrenze erstreckt sich bis zur Nachbarschaft 
des al-Hadid, seine Ostgrenze 

6. erstreckt sich bis zum Canal des al-Harit und seine Westgrenze 
erstreckt sich bis zum Grund(besitz) des Hilläle. 


20. Ms. «St, ülalsi. — 21. Me. „—, flüchtige Schreibung statt ges. — 23. Winzige 
Reste des medialen Hä sind noch am Bruchrande erkennbar. — 24, Der untere Aus- 
läufer des Wäw ist noch vorhanden. — 25. Vom Däd ist noch ein Stück zu sehen. — 
6. Ma. la, — 27. Ma ya. — 29. Ma ui. — 29, Däl von als jet noch ganz 
schwach xt sehen. — 30. Ms, 3l, 


T. 
8 u 


10. 


11. 


15. 


14. 


15. 
16. 
17. 
18, 


19, 
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Das unter (dem Namen) al-Birk bekannte Grundstück. Dessen Sild- 


grenze erstreckt sich bis zum Grund(besitz}, bekannt 


unter (dem Namen) Guraif des Diakons, seine Nordgrenze er- 
abreckt sich bis zur unter (dem Namen) Fü Hunaida bekannten 





. Seine Octgranza erstreckt sich bis zur Hauptdurchgangsstraße und 


seine Westgrenze bis zum Grund(besitz), 
der früher unter (dem Namen des) Abi Muhammad b, Ragä’ 
bekannt war, 


Das unter (dem Namen) Sägiyat Bihamü bekannte Grundstück. 
Jessen Südgrenze erstreckt sich bis zum Grundi(besitz) des 





; Apahen, des Schildmachers,; seine Nordgrenze erstreckt sich bis 


zur Mauer des Abü Hafs, 

seine Ostgrenze erstreckt sich bis zum offenen Felde der unter 
(dem Namen) Fü Hunaida bekannten Domäne 

und bis zu ihrem Wohnhause, und seine Westgrenze erstreckt sich 
bis zum Canal, der unter (dem Namen) „Canal der Akazie“ be- 
kannt ist. 


Das früher unter dem Namen Johannes, Sohn des Zikri, bekannte 
Grundstück. Dessen Südgrenze erstreckt sich bis zum Damm 

der Palmgärten am Bewässerungskanal, der nördlich der Domäne 
(liegt), seine Nordgrenze erstreckt sich bis zur 
Hauptdurchgangsstraße, seine Ostgrenze erstreckt sich bis zum 
Canal von Bur3ain, und seine Westgrenze 

erstreckt sich bis zum gemauerten Wasserlauf der Sägiyat al- 
Qarina. 


[Das unter (dem Namen) . .. ... : bekannte Grundstück.] Dessen 
Süd[gren]ze erstreckt sich bis zum Grund (besitz) des Abu 'l-Hasan 


20. [ und’ seine Nordgrenze] erstreckt sich bis zum Damm 
von Adlugäne 

21. [seine Ostgrenze erstreckt sich bis. . : . -: : » .] und seine West- 
grenze ers(tre)ckt sich bis 

22. [ ] in. 

25. [Das unter (dem Namen) .. ... . - bekannte Grundstück. Dessen 


“ 


Südgrenze] erstreckt sich bis zum Damm des Grundbesitzes von 
at-Tamalis (?) 


[seine Nordgrenze erstreckt sich bis. : » . . .. „] seine Ostgrenze 
erstreckt sich bis 
3.1 Me sTer Fer? und seine Westgrenze erstreckt sich bis zum 


Grundbesitz] des Bischofs 
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a SS 


27. 


29. 
30, 
31. 


. [erstreckt sich bis... «o. 0» +++ und seine Westgrer 


Dessen S]üd[grenze] erstreckt sich bis Lugäne 

Er An re ‚und seine Nordgrenze erstreckt sich bis ... .] 
Sanüda, seine Ostgrenze 

zaol er- 





streckt sich bis zum Grundbesitz des Bischofs. 





[Das unter (dem Namen) ....... . bekannte Grundstück.] 
Dessen Süd[grenze] erstreckt sich bis zum Grundbesitz jener 
Den, seine Nordgrenze erstreckt sich bis .. .]Iye (?), 
seine Ostgrenze erstreckt sich bis 

FRE TITNVPET: ‚und seine Welst[grenze] erstreckt 
sich bis zum Brachlande von Lugäne, 


Zur Ortschaft Nawäy, in den Papyri auch 1» geschrieben, vgl 


A. Grohmann, Arabic Papyri in the Egyptian Library, II, 5. 63. 


3 Der Name der Domäne steht im Buchstabengerippe völlig fest, die 


11, 
12, 


14, 


Hinzufügung diakritischer Punkte und Vokale ist aber ledirlich 
als Versuch anzusehen. 

>34 ist vermutlich eine Umschreibung der koptischen Form des 
griechischen Namens Tlahhadıos (vgl F.Prei sieke, Namenbuch, 
col. 261). 

Die Lesung ı;> verdanke ich Prof. A, Fischer. Zum Namen uult 
vel. at-Tabart, Annales ed. M. J. de Goeje, Indices, $, 1251. (vgl. 
> und s%- bei ad-Dahabi, Muätabih, S. 151 und 3» in F. 
Wüstenfeld, Register zu den genealogischen Tabellen der arab, 
Stämme u. Familien (Göttingen 1353), 5. 136. 


. Neben 11 ist auch <'_L! möglich; vgl.ad-Dahabi, MuStabih, 5.185, 


Je ist vermutlich der als gnAaX ins Koptische übergegangene 
Namen J%= mit e als Endungsrest; vel.G. Heuser, Die Personen- 
namen der Kopten I (Leipzig 1929), 5. 115. 


. Eine Ortschaft #1 im Distrikt von al-Uämünain ist in PERF 


n® 1142 erwähnt. Vgl. noch S. de Sacy, Relation de !’Egypte, par 
Abd-Allatif, S. 698, n* 16, Ibn al-Grän, Tuhfa, S. 175,,. 

Zu 14-4 ist Ilanovei bei C. Wessely, Stud. Pal. XX, n’ 229,, 
(5, 121) zu vergleichen. 

Zu »„e! vgl A. Grohmann, Arabic Papyri in the Egyptian 
Library, III, S. 128. 

211 ist eine Akazienart (vgl. 5. de Sacy, a. a. 0, 5.581, 121f.). 
Vielleicht liegt aber auch ein Ortsname vor, der aus koptischem 
tyonr umsehrieben sein konnte. 

„=. erinnert an &,Jt im Distrikt von Mellawi. Vgl. Gadwal, 
(Cairo 1910), 3. 106, 





18. Zu sL (sis des Originals ist wohl nur eine graphische Variante, 
indem Sin durch 3 Punkte differenziert wurde, vgl. CPR IL, 14, 5.72) 
vel, A. Dietrich, Arabische Papyri aus der Hamburger Staats- 
und Universitätsbibliothek, Abh. f. d. Kunde des Morrenlandes, 
XXI, 3. 57. Das Wort ist nun auch in P. Cair. B. E. Inv. n* 368, 
belegt. Schon A. Mez. Die Renaissance des Isläms (Heidelberg 1922), 
hat das Wort mit „Reihe, Straße“ wiedergegeben. Hier handelt es 
sich offenbar um den gremauerten Wasserlauf eines Kanals. 

Zu % ai vgl. ad-Dahabi, Muätabih, S. 423 & 5, neben dem auch 
iZ, 5 angeführt ist. 

Der Name am Ende der Zeile ist nicht sicher. 

„il (auch diese Punktierung ist nur ein Versuch) ist wohl eine 
Umschreibung von Lucanus, 


SH 


10. 
(TAFEL XIV.) 
Bruchstück einer Quittung. 

Ar. III 215. Tybi 322 d. H. (27. Dez. 933 bis 25. Jannuar 934 n. Chr.). 

Schmutzigweißes, mittelfeines Papier. 53 x 57 cm. | 
_ Der Text ist in schwarzer Tinte auf Rekto von der gelibten, etwas 
Dlüchtigen Hand des Schreibers Zalmä b. Butrus aufgetragen. Die Rück- 

Fundort unbekannt. 

Das Bruchstück stammt aus der Mitte der Quittung und ist oben und 
unten abgerissen. Der rechte Rand ist mit der Schere beschnitten. 

Alte Signatur Wessely 659. 


[ Io &, 4uE A053 >| \ 

Gr tleh sp Jar Zi sJ a, f 

op EI Bep Zen eu 

öl ey 
tt 7 


[ ] En an, Un DE WIE ö 
Il | 


1. Vom Vaternamen sind nur winzige Reste zweier Buchstaben übriggeblieben, — 
5, Initinles “Ain, eine Haste, ein kleiner Buchstabenrest, eins zweite Haste, auf die 
wielleieht Däl oder Rä folgt, Rä, "Als und vielleicht $ sind alles, was von dieser Zeile 
erhalten ist. 
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1, Es hat dies sein Empfänger Rasa b. [ ] gezahlt 

2, im Tybi des Jahres dreihundertzweiundzwanzig, und dies 

3. ging durch Butrus Sohn des Phib, und es schrieb (es) 

4. Zalmä, Sohn des Butrus mit seinem Schriftzuge. Und wenn er 
eine andere Quittung 

5. als diese vorlegen sollte. .. 2.» ++» > RE 


3. Der fünfte koptische Monat Tybi ist im Arabischen in verschie- 
dener Weise umschrieben worden (vgl. A. Grohmaänn, Arabic 
Papyri in the Egyptian Library, Il, S. 115, III, S. 151, 174, 183), Die 
Form x, findet sich auch in PERF n °640,,. 692.978, PER Inv. Ar. 
Pap. 1237,, Inv. Chart. Ar. 7472, P. Berol. 8011,,, „.. 8021,. 11962°,, ”.. 
2. Zu > vel. A Grohmann, a. a. 0, HL S, 152, 
4. Zu „lb, koptisch zaAua, vgl. A. Grohmann, a. a. 0. IV, 5.71. 


11, 
(TAFEL XV,) 
Zeugenunterschriften eines Vertrags 
Ar. III 170. 111, Jahrh. d. H. (IX. Jahrh. a. Chr.)}. 


Gelblichbrauner, feiner Papyrus. 38 x 97 cm. 

Die Urkunde, zu der die erhaltenen d Zeilen gehören, ist mit schwar- 
zer Tinte parallel zu den Horizontalfasern geschrieben. Diakritische 
Punkte fehlen. Der Schriftzug gehört dem III. Jahrh. d. H. an. 


Fundort unbekannt. 
Oben und unten abgerissen und wurmzerfressen. 
[ I;L ı\ 
we T 
per T 
[ 13 la lt 
; | wası:,l] a 
1. [ 1 CE [ - ] 
2, Yahyä b. Fargüd, und seine Zeugenfertigung (erfolgte) 
3. eigenhändig. 
4. Und Sulaimän b. Däwid as-Sulaihi, und Sulaimän b. A [.. . .] 
schrieb (es) 


6. [in seinem Auftrage und in seiner Gegenwart]. 
4. Ein winziger Rast des Alif in »,13 ist noch erkennbar, 
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2. Zu 2,33 vgl. 3/3 bei Yägnit, Mu’'gam, III, S, 80... 

4. Die Nisba „Ui bezieht sich auf —i/, eine Abteilung der Qudär, 
die in Syrien wohnte (vgl, «!-Hamdäni, Iklil VIII ed. Anastas, Bagdäd 
1931, 5. 288,,.). Die Nisba wird „I und = vokalisiert, Vgl. 
ad-Dahabi MuStabih, S. 271, as-Suyüti, Lubb al-Lubäb, S. 189, 
as-Sam'äni, Kitäb al-Ansäb, fol. 304", 


IIL, Steuertexte, 
A. Steuerquittungen. 
1, Grundsteuerguittungen. 


12, 
(TAFEL XV.) 
Bruchstück einer Grundsteuerquittung. 
Ar. III 204, II. Jahrh. d. H. (IX. Jahrh. n. Chr.) 


Hellbrauner, feiner Papyrus. 8°6 X 7 cm. 

Der Text der Grundsteuerquittung steht auf Rekto und ist mit schwar- 
zer Tinte ohne diakritische Punkte rechtwinkelig zu den Horizontalfasern 
aufgetragen. Die unschöne, flüchtige Schrift weist in das II. Jahrh. d. H. 
Sin ist mit einem schiefen Strich versehen, der ursprünglich die drei 
Punkte ersetzt, jetzt aber lediglich als Differente dient. Die Rückseite 
ist leer, 

Fundort unbekannt. 


Nur die linke obere Ecke des Textes ist erhalten. 





Alte Signatur Wessely A 34. 
—: | ı\ı 
a WELPL IX 
ad =; 
Io sg ger llslol- & 
U] ab Se all gen Lie If lo» 
Ioflsärner ee ale | u! 


4. Vor letzten Buchstaben des iem des Steuerzahlers ist noch ein winziger Rest 
erhalten, ebenso von Wüw, — 6. Von den 18 Buchstaben dieser Zeile sind einige ganz, 
die meisten nur im oberen Teile erhalten. Eine Lesung dieses Zeilenfragments ist leider 
nicht möglich, 
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17 14 Dinär 
2.[ Foli]o 1a+ris +1/,u 
5. [Im Namen G]ottes, des Barmherzigen, Gütigen! 
4. f Yülsuf durch ihn (selbst) für seine Genossenschaft... .[ 
5. [ ]... von dem, was ihm an Grundsteuer oblag für Tüh, 
| gegenüber [ 


2. Mit <$;, ist hier, wie oft in den Steuerpapyri, die Folioseite des 
Registers gemeint, auf der der Steuerträger vermerkt war, 

4. Der Steuerträger zahlt für die Genossenschaft, deren Vertreter 
oder Betriebsleiter er offenbar ist. 

5. Zu Tüh vel. A Grohmann, Ärabie Papyri in the Egyptian 
Library, II, S, 131£. Welcher der #,, genannten Orte hier in 
Frage kommt, ist völlig ungewiß, da der Name der gerenüber- 
liegenden Stadt nicht angegeben ist. 


13. 
Bruchstück einer Grundsteuerquiftung. 
AU 44, II. Jahrh. d. H. (IX. Jahrh. n. Chr,) 


Gelblichbrauner, dicker, schlecht gearbeiteter Papyrus, 125 X 21 em. 

Der Text der Quittung ist mit schwarzer Tinte auf Rekto rechtwinkelig 
zu den Horizontalfasern aufgetragen. Diakritische Punkte sind nur ver- 
einzelt gesetzt. Die unschöne und unregelmäßige Schrift (Hand A) weist 
in die erste Hälfte des IIIL. Jahrh. d. H. Auf der Rückseite stehen drei 
Kolumnen griechischer Zahlbuchstaben. Die mittlere, 9 Zeilen enthaltend, 
zeigt eine geübte gefällige Hand (B) und verläuft parallel, aber in ent- 
gegengesetzter Richtung zu den Zeilen der Rektoseite rechtwinkelig zu den 
Vertikalfasern. Rechts von ihr, in gleicher Anordnung, steht eine zweite 
Kolumne zu 7 Zeilen, deren dicke Schrift vermutlich von der Hand des 
Schreibers der Rektöseite (A) stammt, endlich sind parallel zum linken 
Rande die Zahlen ı« ıB und £ von derselben Hand auf die Vertikalfasern 
gesetzt worden. Alle drei Zahl-Kolumnen sind in schwarzer Tinte geschrie- 
ben. Die Quittung war parallel zu den Zeilen gefaltet, die Faltungspro- 
dukte betragen von unten nach oben: 2+3 +5 +37 cm. 

Fundort unbekannt. 

Die linke Seite der Quittung ist abgerissen, unter Zeile 6 bzw. 7 ist 
der Papyrus mit der Schere abgetrennt worden. Der obere und rechte Rand 
stellen die alten Blattränder der Rolle dar, Stellenweise wurmzerfressen. 
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er ) 
el, or)! N — 
[,—3% / r 
522 ei PH zii! ei 


| I-[ 1-1 5! Eu! e>i a. 


[ l+Y Lauls 7 
[ „le a - Y 
1, ae 
2, Im Namen Gottes, des Barmherzigen, Gütigen! DieGru [nd]steufer] 
" Dfiinär |] 
4. Was ich an Grundsteuer für Gemüse(land) gezahlt habe (sind) 
zwölf  ] 
3. und für die Grundsteuer für Santland oder .2.-........:. =I ] 
B. Weiters L1s [ ] 
T. » [2]5: [ ] 


Nach. der Höhe der gezahlten Beträge zu urteilen muß es sich hier um 
einen immerhin bedeutenderen Grundbesitz handeln. 


4. Die Gemüsesteuer ( Lı zi>), auch in PER Inv, Ar. Pap. 10151, 
erwähnt (bi3Y1, „ii eis), geht gelegentlich der Steuer auf Lu- 
zerner Klee (3) parallel. Diese Form der Grundsteuer ist neben 
jener auf Dattelpalmen ( =, 3 gl) auch literarisch belegt. Vgl. 
H.F, Amedroz, The historical remains of Hiläl al-Säbi, first part 
of Kitab al-Wuzara (Leyden 1904), S. 338, ,. Der schiefe Strich über 
m! ist ein Bevisionszeichen, das die Zahlung des Steuerbetrags 
anzeigt. Vgl A. Grohmann, Arabie Papyri in the Egyptian Li- 
brary, III, S. | 


> £,21 entspricht der exogivn yii oder fvarooıi der griechischen Papyri. 


1. Beste eines Buchstabens sind am Ende der Zeile erhalten. — 2, Sin von — 
ist mit 8 Punkten versehen (vgl. GPR III, I/, S. 7%. — 3. Däl, ist nür teilweise vor- 
handen. — 4. Däl, Fä und "Ain sind nur schwach erkennbar. Ma. „u! doch ist der Punkt 
wohl irrtümlich gesetzt und Si gemeint. — 5, Auf Rä in „LI fölgt anscheinend », 
der folgende schiefe Strich gehört wohl zur griechisehen Zahl, ebenso der von linke oben 
nach rechts unten verlaufende Strich, der nach der Lücke steht — #. Die Dekade ist 
völlig unsicher. — 7, Vom Kappa fehlt der Vertikalstrich. Unter Li! und 5\ sind die 
Spitzen einer Haste zu sehen, Die erste gehörte vermutlich zu ı, die zweite zu x oder !j» 
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LLL——.2«2«- ee. 


14. 
(TAFEL XV.) 
Grundsteuerquittung. 
A 11 96. 261 d. H. (16. Okt. 874—6. Okt, 875 n.Chr.) 


Hellbrauner, mittelfeiner Papyrus. 138 x T9 cm. 

Der Text der Grundsteuerquittung, die aus 9 Zeilen. besteht, ist in 
schwarzer Tinte rechtwinkelig zu den Horizontalfasern aufgetragen, Nur 
Bäin ‚„— ist punktiert. Die Schrift zeigt eine geübte, etwas flüchtige Be- 
amtenhand. Die Rückseite ist leer, Die Quittung war parallel zu den Zeilen 
gefaltet; die Faltungsprodukte betragen von unten nach oben: 05 +12 + 
14+2 + 1T1+11+17+12 +12 +12 +07 em. 

Fundort unbekannt. 

Der Text hat infolge der Faltung an mehreren Stellen gelitten, der 
Rand ist mehrfach eingerissen. Unter der letzten Zeile ist ein 55 em 
breites Stück leergelassen. Im Ganzen ist der Text gut erhalten. 


—- T \ 
Bent 5 )l r 


m) ae! N m f 
a De a ep Pa [EZ Erg rt 2 Beer 
ey Ay le nl I, 
al Eis zn släle] I NM Ay 
esta „IS nie A 
ode il ee a 
> Dinär 
Folio Zi m ig + 1/u 
5. Im Namen Gottes, des Barmherzigen, Gütigen! 
4. Gezahlt hat Johannes as-Samti(?) von dem, was ihm an Grund- 
steuer [ob]lag 


5. für Besis (Basis), die Pachtung des Abü Muhammad Hakflim 
b.N. N] 


10 





. [Freilge[las}senen des Beherrschers der Gläubigen zwei Dfinä]re 
und einen halben und einen sechzehntel 

» Dinär des Miltg]äfußes an [Stepha]n(?) Sohn des Viktor, den 
Säckelwart, 

. in Gegenwart des Yünus b. Muwaffag, des Bevollmächtigten des 
Abü Muhammad, den Gott stärken möge, 

. für die Steuer des Jahres zweihunderteinundsechzig 261 


- Der hier ausgeworfene Betrag, ala #14 + 1/,, Dinär, weist gegen 
die als gezahlt ausgewiesene Summe (7. 6) von 214 + 1/,„. Dinär 
eine Differenz von !/,,+1/,, Dinär oder 2 Karat auf. Entweder 
hat der Steuerzahler tatsächlich nur 21% + t/ ın Dinär gezahlt, ist 
also um 2 Karate im Rückstande, oder er hat nur diesen Betrag als 
effektive Steuer vorgeschrieben bekommen, dann sind die 2 Karat 
in Z. 2 wohl eine Art Zuschlag, vielleicht als Quittungsgebühr 
(#=1,), die in Parallele zur ovufloiıxa der griechischen Papyri steht. 
Vgl. Allan Chester Johnson, Roman Egypt to the reien 
cf Diocletian (Baltimore 1936), S. 577, 

+ Die Nisba ist leider nicht sicher zu lesen, Statt „1! ist vielleicht 
auch "= möglich. Vgl. ad-Dahabt, Mu&tahih, 3.273 f.. a3-Sam’änt, 
Kitab al-Ansäb, fol, 306". Die Nisben "1 (von LL, einem Dorfe 
in Bohärä) oder |. bzw. “221 (von de un, = im Bezirke 
von Istiräbäd in Mäzandarän) kommen wohl kaum in Beträcht. 
Ebenso auch wohl nicht „:, 2 von XL, einem Weiler vor Kon- 
stantinopel. Vgl. ns-Suynti, Lubb al-Lubäb; 5: 156, Yagit, Mu'gam 
al-Buldän, III, 8.323 or. 

. — Ist wohl die Umschreibung des Eigennamen Bias oder Ins in 
F, Preisigke, Narmmenbuch, col. 75. Dieser Name kommt auch 
in einem noch unnummerierten Papyrus der Rainersammlung vor 
(Su3 2!» „—): Daß ein Pachtgut mit dem Namen seines ehe- 
maligen Besitzers oder seines Pächters bezeichnet wird, kommt 
öfters vor. P, Cair. B. E. 194-+ 264 (A, Grohmann, Arabie Papyri 
in the Egyptian Library, IV, n’ 270) und P. Ryl. Arab. III n’3, 
(3. 24) bieten Beispiele hiefür. 

Statt m ist auch „> möglich. Vgl. ad-Dahabi, Muätabih. S, 167. 
7. Die Ergänzung „a4>]i ist nicht sicher, aber nach den vorhandenen 
Buchstabenresten möglich, 

9. Zur Doppeldatierung in arabischen Zahlworten und griechischen 
Zahlbuchstaben vgl. A. Grohmann, Arabic Papyri in the Egvp- 
tian Library, I, 5. 117. 
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2. Kopfsteuerguittungen. 
15. 
(TAFEL XVL) 
Arab. 11 17a 302 d. H. (27. Juli 914 — 17, Juli 915 n. Chr.). 


Hellbrauner, mittelfeiner Papyrus. 95 X 66 cm. 

Auf Rekto steht die Basmala (Hand A). Darunter von anderer Hand 
(B) eine Liste christlicher Steuerträger mit den eingezahlten Beträgen 
(N® 18), alles parallel zu den Horizontalfasern. Die Rückseite trägt eine 
Kopfstetierquittung, für die der Beschreibstoff aus der Liste auf Rekto 
herausgeschnitten wurde. Sie umfaßt 8 Zeilen, die rechtwinkelig zu den 
Vertikalfasern verlaufen. Alle Texte sind mit schwarzer Tinte geschrie- 
ben. Nur Bä in 2. 5 der Liste auf Rekto ist punktiert, Die Quittung war 
parallel zu den Zeilen gefaltet, die Faltungsprodukte betragen von unten 
nach oben: 093 +09 +1 +08 +13 +19 +08 +1 r 13 r 13 cm. 

Fundort wahrscheinlich das Fayyüm. 

Die Liste auf Rekto ist links umvollständig und bricht unmittelbar 
nach Z,5 ab. Die Quittung auf Verso ist bis auf eine Verletzung des oberen 
Randes vollständig und gut erhalten. 

Alte Signatur Wessely 1252. Vgl. K. W. Hofmeier, Beiträge zur 
arabischen Papyrusforschung, Islam TV (1915), p. 120. 


Auf Verso: 
er Bi‘ 
ade ! 
Ds is ps a al ale je T 
öglalay AN a Ale ne le af a, Gi 
All oje! ame ls de Ay en & 
Labs län rd 7 





rl oe NV 
A 
e sr, 
1. Von der Zahl nach u Ist nur mehr ein kleines Bogenstück zu schen. % ist 


wahrscheinlich, aber nicht sicher. — 4. Winzige Reste des Initialen Mim sind noch 
vorhanden, 





1. Auf Folio 2, [Sams]tag, la #1, + 1/., (Dinär) + 14 (Karat). 

2. Im Namen Gottes, des Barmherzigen, Gütigen! | 

3. Gezahlt hat Viktor für Sarmäde, den Metzger, einen halben und 
ein Viertel und ein Achtel-Dinär 

4. und drei Karat gangbar(er Münze) von dem, was ihm oblag von 
der Kopfsteuer in Tütün, 

5. das jetzt unter der Verwaltung des Abo Gafar — Gott stärke 


ihn — steht, 
6. für die Steuer des Jahres dreihundertundzwei, 
7. Dinär für die Steuer des Jahres 
8. 1a + + 1/,,+ 1% (Karat) 302 
3, Zum koptischen Namen .sL,. vgl. A, Grohmann, Arabic Pa- 


pyri in the Egyptian Library, I, S. 178. Zu den dort angeführten 
Belegen ist nun P, Wessely 1252", und P. Cair. B. E. Iny. n® 190r, 
nachzutragen. Zu den verschiedenen Lesungsmöglichkeiten für den 
Berufsnamen ‚(21 vel. A. Grohmann, Ärabie Papyri in the 
Egyptian Library, 1, 8. 115. 

4. Der Ausdruck 5» > begegnet auch in PERF n° 996, (MPER 

1/1887, 5.162) und in P. Berol, 15146, &, - &: aus „lus] (it) iu 
Zusl& vgl. A. Grohmann, Probleme der arabischen Papyrus- 
forschung II, p. 276 (Archiv Orientälni, V, 1933), 8.130 (ibid, VL 
1933). 
Zu >. vgl. A, Grohmann, Arabie Papyri in the Egyptian 
Library, I, S. 172, An neuen Belegstellen zu diesem fayyümischen 
Ort kann ich jetzt anführen: BKU I, n 26, 5, 26, P. Berol. B161",, 
P. Cair. B. E. Inv. n® 451,, 629%, und die Papyri Wessely Ar, I 10,, 
Ar. 11 105ar,, 105br,, 133.. 

7. Das eine Bandverschlingung in Achterform zeigende Zeichen ist 
wohl als Trennungszeichen aufzufassen: ähnliche Zeichen begreg- 
nen uns in Briefadressen, wo sie Absender und Empfänger schei- 
den, Vgl. CPR III, 1/1, S. 77. 


3 Quittung über einenicht näher bestimmte Steuer. 


16. 
(TAFEL XVL) 
Ar. Ill 134, 290 d. H. (5. Dez. 902 — 24. Nov, 908 n. Chr.). 


Gelblichbrauner, feiner Papyrus. 85 X 36 cm. 
Auf Rekto sind 5 Zeilen eines Briefs mit schwarzer Tinte rechtwinke- 
lig zu den Horizontalfasern geschrieben, Die Rückseite trägt eine Steuer- 
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wurde: der Text verläuft parallel zu den Vertikalfasern und ist mit 
schwarzer Tinte in sehr flüchtiger Beamtenhand geschrieben. Diakritische 
Punkte fehlen. Die Quittung war in der Mitte und dann parallel zu den 
Zeilen gefaltet, die Faltungsprodukte betragen von unten nach oben: 
07 +14 +17 +15 +14 + 13 +06 cm, 

Fundort unbekannt. 

Nur die linke Hälfte der Quittung ist erhalten. 


a zÄs) | ı% 

“ SS IRe > IE pre BZ 
ee he FT 
ELBE <EREEETER Bags] U BEE Ze 105 Bu 


al ei 
lol Jan [nun IN 
(nam u Bi + Pre u a Var mn DE Tor we Gl Y 
[lo] A 
1. [Folio x Mesor]i 27. 
>. [Im Namen Gottes, des Barmherzigen, Gütigen!] Ya + las + %/z 
3. [Gezahlt hat N. N., Sohn des N. N.] einen halben (Dinär) und zwei 
Karat und zwei Drittel 
4. [Karat vollwertiger und vollwichtiger Münze des] Schatzhauses. 
Er hat dies gezahlt an 
6. [ FE ED u De Er En; Albu’s-Sari al-Lait 
6. [ ] Viktor mit dem, was ihm obliegt 
1. lan ..222=+ =» +. 1]. . . für die Monate des Jahres neunzig 
8. [und zweihun]dert 290, 


1. Zum koptischen Monat Mesori (s_.) vgl. A. Grohmann, Ara- 
bic Papyri in the Egyptian Library, II, 5.111. Wenn das Jahr 230 
d. H. gemeint ist, entspricht der 27. Mesori dem 20. August 305 
n. Chr. 
4. Zu dieser Formel vgl, A. Grohmanın, a. a. 0, 3.47. 
8, Zur Doppeldatierung in Worten und Ziffern vgl. oben 3. 253, 
6. Ma, „u; der Schreiber vergaß offenbar die Haste auf den Körper des Tä 
aufztsetzen, ein Versehen, des öfters vorkommt 
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B. Steuerlisten. 
1. Listen koptischer Kopfsteuerträger. 
17. 
A 11211. Il. Jahrh. d. H. (VII. Jahrh. n. Chr.). 

Auf Rekto stehen zwei Zeilen einer Liste koptischer Steuerträger, die 
vermutlich Kopfsteuer zu zahlen hatten, in schwarzer Tinte rechtwinkelig 
zu den Horizontalfasern. Der regelmäßige, feine Schriftzug weist in das 
IH, Jahrh. d. H. Diakritische Punkte fehlen. Auf der Rückseite ist von 
anderer, grober Hand, die offenbar viel später tätig war, eine Kolumne 
griechischer Zahlen mit schwarzer Tinte rechtwinkelig zu den Vertikal- 
fasern aufgetragen. 

Fundort unbekannt. 

Das Fragment stellt den linken Teil einer Faltung dar, die aus der 
Liste herausgebrochen ist. Es ist rechts unvollständig. 

Alte Signatur Wessely A 32. 


Yn Ei | j 
Bruhn lt ‚Aust ErAl T 
1. ].... Lebide 14 + 
2. lüde Atanäs, der Diakon 214 +14 -+1/,« 


1. 4) ist wohl die Umschreibung des Namens Arßirov bei F. Prei- 
sigke, Namenbuch, col. 194. 
2. Zu url vgl. A. Grohmann, Arabie Papyri in the Egyptian 
Library, III, 8.204. 
18, 
(TAFEL XVL) 
Arab, II 17a Recto, Ende des III. Jahrh. d. H. (IX, Jahrh. n. Chr.). 
Vgl. die Beschreibung unter n* 15. 


Eee —— 
„= lie ir en ca ‚de - 
a 


£, Die Unterlänge von j ist abgebrochen. 





pe la sc eier 


why Salsa © 


. Im Namen Gottes, des Barmherzigen, Gütigen! 

‚ dJurch Papostolos Sohn des Merküre für verschiedene Leu[te 
davon für ihn selbst 11% + 4, und [ für 

‚und für $anüda, Sohn des Dawid 16 + 14 + 14 + 1% Karat und für [ 
‚ und für Chael Büfim und seine Brüder 2®/, und [für 


5. Zum: Namen Büfim vgl, A.Grohmann, Arabic Papyri in the 
Egyptian Library, IV, 5. 105. Der Name findet sich auch in 
P. Weasely Ar. II 1277,, und Ar, II 32,- (=P, Wessely B 13T) 
sowie Ar. Il dar... (=A 37), 


Er a 


19, 
Ar. III 253; IL/III Jahrh. d. H. (VIIL/IX. Jahrh. n. Chr.). 


Hellbrauner, mittelfeiner Papyrus. 11 X 82 cm. 

Auf Verso ist eine Liste der Taglöhner der Ortschaft =,.au (7) mit 
schwarzer Tinte rechtwinkelig zu den Vertikalfasern geschrieben. Auf der 
Rektoseite steht nur von anderer Hand öı4[ Faddän parallel zu den Hori- 

oa 131 
zontalfasern in schwarzer Tinte. Beide ea sind mit einer einzigen Aus- 
nahme unpunktiert und weisen durch ihren Schriftzug in das ausgehende 
II. oder beginnende III. Jahrh. d. H. Auf Rekto ist in einer Entfernung 
von 44 em vom rechten Rande eine % cm breite Kollesis sichtbar, Der 
Papyrus war rechtwinkelig zu den Zeilen gefaltet, die Faltungsprodukte 
betragen von links nach rechts: 21 +21 +22 +15 cm. | 

Fundort unbekannt, 

Die Liste ist rechts vollständig, auf den übrigen Seiten abgebrochen, 
soweit erhalten aber in gutem Zustande, 


Auf Verso: 
kusäb sin \ 


ja ır!> r 
li Fur f 
leg ! 


4. Nach Final-Nün, das nur teilweise erhalten lat, ist noch der Rest elne= Buch- 


stahens zu sehen. — 5b. Ms. „er. Von Initinl-Ain am Schluß der Zeile ist noch ein 
winzires Stück vorhanden. 
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[la L 
;l»2 Y 
N A 
ls 4 
1034 \. 
J.J A 
=T Lil Yr 
1. ir 
].I ZI 18 
1. Die übrigen Taglöhner von Pelgöre[ 
2. die Wächter der Kofpten 
3. Damünle 
4. Piheuf 
b. die Arbeit[er 
6. Pgäm[ 
7. Hörf[ 
8. (+17 YORE € 
9. Cyrieuls 
10. die..... [ 
11. FERN: 
12. die Freigelassen[en 
14. dlie 1»-[ 


1. &-ı steht für +1,21. Die Punktierung des Ortsnamens ist lediglich 
als Versuch anzusehen. 

2. Der Terminus 201 ‚>,., der Wächter aus der koptischen Bevälke- 
rung, begegnet uns öfters in den Papyri; so in PER Inv. Ar. Pap. 
5219, (kill  „,e 4. MPER IL, 1887, 5, 164), P. Straßbg, Arabe 
2, (at al se vn il ye te). Sie scheinen nicht 
mit den Dorfwächtern identisch zu sein, die offenbar eine amtliche 
Stellung — sie waren die Ortspolizei — innehatten. 


12; Yä ist im Ms. punktiert. — 13. Reste von 2 Buchstaben, die offenbar zum Namen 
gehörten, sind noch erhalten, — 14. Der Buchstabe vor dem Bruchrande ist vielleicht >. 
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3. Zu «u, vgl. A. Grohmann, Arabie Papyri in the Egypti 
Library, IV, 5.48. 

4. Zu ou, vgl. AGrohmann, a.3.0.11,5.128. | 

9. Der Name Cyrieus (Qurigüs) ist ausführlich in Bd. IV der Arabic 
Papyri in the Egyptian Library, 5, 13 besprochen. 





2, Liste von Grundsteuerträgern. 
20. 
(TAFEL XViL) 


Bruchstück einer Liste von Grundsteuerträgern 
mit den eingezahlten Beträgen. 


Ar. Il 68, Il. Jahrh. d. H. (IX. Jahrh. n. Chr.). - 


Hellbrauner, mittelfeiner Papyrus. 12 X 175 om. 

Die Liste ist auf Rekto in schwarzer Tinte parallel zu den Horizontal- 
fasern geschrieben. Drei Hände sind erkennbar. Die flüchtige, etwas nach 
rechts neigende Hand A schrieb die Namen und Beträge, eine zweite (B) 
fügte mit hellerer Tinte die korrespondierenden Namen mit ,a,. und die 
Bandnotiz ‚Läll ss! hinzu, eine dritte (C), sehr kleine flüchtige Hand, 
fügte die übrigen Randbemerkungen bei, Diakritische Punkte fehlen im 
Haupttext, doch ist Sin mit einem kurzen, achiefen Strich versehen. Auf 
der Rückseite sind einzelne Steuerträger mit Angabe ihres Wohnsitzes 
verzeichnet. Dieser Text ist von einer vierten Hand (D) parallel zu den 
Vertikalfasern, also reehtwinkelig zur Liste auf Rekto, mit schwarzer 
Tinte ohne diakritische Punkte geschrieben. Die Schriftart aller Texte 
weist in das IL Jahrh. d. H. 

Der Papyrus war in der Mitte und dann parallel zu den Zeilen der 
Liste auf Rekto gefaltet, die Faltungsprodukte betragen von unten nach 
oben 2 + 17 +16 +13 +24 +22 cm, In der rechten ımmteren Ecke ist 
ein Einschnitt, durch den ein schmales Papyrusband gezogen wurde, das 
das jetzt nicht mehr vorhandene Siegel festhielt und die Rolle umschloß. 

Fundort unbekannt. 

Der Text auf Rekto ist rechts, links und unten vollständig, oben aber 
abgerissen, so daß der Kopf der Liste fehlt. Der Text auf Verso ist links 
abrerissen, was übrig blieb füllt nur die beiden letzten Faltungen und lohnt 
nicht die Herausgabe. 

Alte Signatur Wessely A 180. 

Der Text ist besonders durch die Randbemerkungen beachtlich, da hier 
zum erstenmale in einer Liste der Beamte genannt wird, der die Steuer 
vorgeschrieben hat. Welche Stellung +31... = und „.- einnehmen, wird 
nicht klar. 
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Auf Bekto: 


.-.* U. . ae I Sr -] [1] > Sao] \ 
ii ide f 
’ 
ee a 1727, el ee T 
J / 
[) * Yard 87 si her ı# „buell sl [-} 
ce 77 Ilse pal u ame \ 
ei Y 
u. 0. Ein VE a „ueit al A 
zei ll ae lm 4 
.o.0 var irıD/ Ir pn sie \* 
Ile» »sl ‚A 
. on 9. vr i er Auer ir 
de Le ass IT 
av" Hay) Eu „iss 1: 
1. [Ma'njdd b. Adam | Bone an anewea] .. 
2, "Addäl hat die Grundsteuer vorgesthriäben 
2 Said b. Ibrahim rt), +, 12 ten 
d. der (im Hause des) "Abd al-Gani b. "Übaeid (ist) 
>, Es hat gezahlt der Pechhändler Muhammad b, Yahya "+", 38, Fl, e 
6. Ma’add b. Ädam, 'Addäl der (im Hause des) Hakam (ist) 
T, hat die Grundsteuer vorgeschrieben 
8. Es hat gezahlt der Pechhändler Hasnün b. Hafs nr, Butne a 


9. Said. "Abdalläh hat die Grundsteuer vorgeschrieben. 


1. Der Name und die Beträge sind durch Abwaschen getilgt worden, Es int fast 
niehts mehr erkennbar, Yon der Randbemerkung haben sich nur die Buchstaben mit 
Unterlänge und die unteren Teile des Däl und Alif erhalten. Die Ergänzung des Na- 
mens ist aber durch %. 6 gesichert. — £ Die ersten beiden Worto sind sehr. flüchtig 
geschrieben. Man möchte zunächst Jie und gu) lesen, doch liegt wohl dieselbe Gruppe 
wie in Z 8/7 vor. — 5, Ma. ‚Weil, die Punkte sind (ebenso wie in Z. 8) zu einer kurzen 
Linie vereinigt. — #. Initial-"Ain ist etwas verkloxt. — 11. Die Eintragung ist mit dem 
Schwamme getilgt worden, 
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10, Ya’'qüb b. Humaid Br ir ht DUO 8 
ll, (der (im Hause des) Müsä (iet)] 

12. Yünus b, Ibrahim ne Fi un (TE u, 
13. der {im Hause des} "Abd al-Gani b. "Ubnid (ist) 

14, Dies macht: 5%, 34, +, + Hr se * 


4. Hier handelt es sich nicht um Doppelnamen, wie z. B, in A. Groh- 
mann, Arabic Papyri in the Egyptian Library, IV, n’ 2283 (5.41 £.), 
sondern vielleicht um die Angabe der Person, bei der der Steuerzahler 
wohnt oder Pächter ist. 

8, Nach ad-Dahabi, Muätabih, 5. 142 kann neben 3,°7> auch 3,75 
gelesen werden, auch >, > kommt noch in Betracht. 

10, Statt = ist auch die Vokalierung ır möglich; vgl. ad-Dahabi, 
Muätabih, S. 174. 1 


21. 
Bruchstück einer Liste von Grundsteuerträgern. 
Ar, II 201. III. Jahrh. d. H. (IX. Jahrh, n. Chr.). 


Hellbrauner, feiner Papyrus. 125 % 87 em. 

Der Text der Liste steht auf Rekto in schwarzer Tinte parallel zu den 
Horizontalfasern. Diakritische Punkte fehlen, Die Schrift gehört dem 
II. Jahrh. d. H. an. Auf der Rückseite stehen nur zwei Zahlen in griechi- 
schen Zahlbuchstaben von anderer Hand in schwarzer Tinte rechtwinkelig 
zu den Vertikalfasern. Das Stück war anscheinend parallel zu den Zeilen 
auf Rekto gefaltet, die Faltungsprodukte lassen sich aber nicht mehr sicher 
feststellen. 

Fundort unbekannt. 

Das Bruchstück stammt aus der rechten Hälfte der Liste. Der rechte 
Rand ist teilweise der alte Blattrand. Links oben und unten abgerissen, 
ober der ersten Zeile hat sich ein 13 cm breiter Streifen der Horizontal- 
faserschicht abgelöst. Winzige Buchstabenreste haben sich noch erhalten. 

Alte Signatur Wessely A 225, 


I. 0 
I... $ lee] m ZI. t 
3 PERF SE Ft Een 
Aue 5 a ag a t 


2 Der Fuß eines Alif und Winkel eines Medial-Cim (oder Hä), sowie das Ende 
eines Mittelbuchstabens sind noch erhalten. Man ist versucht «JLLI zu ergünzen. Doch 
reicht der Raum zwischen dem letzten Buchstaben und der vorangehenden erhaltenen 
Gruppe unacheinend hiefür nicht aus, 
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ser geun deuul]ust" © 
Bien mlzi 1 
ae u] Ft Y 

A 

R 


J-[M | 
| assl 
I m 
IR 
Kay 
Kt NM 
2. die Grundsteuer Qäsim [b. Sa]ura 1% ......[ 


R ! Es hat gezahlt «Ali b, Tähir für ver[schiedene] Leute [ 
persönlich 14 + 14 durch Said b. Muha[mmad 
= ! Es hat gezahlt [Ya]’güb eigenhändig für ver[schiedene] Leute [ 


6. die Grundsteuer Qäsim b. Saura 2 (?) [ 
2 ! TEs er ge]zahlt Nest Balüdi für [sich] selbst f 
I «BI [ 
9, Eshat gezahlt 
10. [I 
er 4 f 
L 


1, os ist die Kurzform des griechischen Namen Nestos, Vgl. 

= Nr z> hmann, Arabic Papyri in the Egyptian Library, II, 
>, ist eine Variante des bekannten koptischen Namens mıAo®se, 
der gewöhnlich «,, geschrieben wird. Die volle Form ist ,L 
(naAurT, Nesörg, Ueorns, Hokarıs), Vgl. F. Preisigke, Na- 
menbuch, col. 2611. 303, A. Grohmann, a... O, 5. 155, 19%. 


Wie in den griechischen Steuerpapyri tritt uns auch hier der Brauch 
entgegen, die Steuer nicht persönlich, sondern durch oder auch für andere 
zu entrichten, wobei aber fast stets angegeben ist, was persönlich und was 
vertretungsweise gezahlt wird. 


6. 5 ist keineswegs sicher, die erhaltenen Reste passen aber zu dieser Lesung. — 
7. Die Haste und ein kleiner Winkel (- oder £) sind alles, was von dieser Zeils übrig 
blieb, — 9. Nur die oberen Teile von Däl und Yä sind vorhanden. — 12 Nur winzige 
Reste zwaier Buchstaben sind noch erkennbar. 
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22, 


Bruchstück einer Liste von Grundsteuerträgern 
mit Angabe des Kulturgewächses und der Grund- 
steuerraten. 


Ar. III 202. I1./IHI. Jahrh. d. H. (VIIL./IX. Jahrh. n. Chr.). 


Hellbrauner, feiner Fapyrus. 10 X 96 cm. 

Die Liste ist auf Rekto rechtwinkelig zu den Horizontalfasern in 
schwarzer Tinte von einer eleganten, feinen Beamtenhand aufgetragen, 
deren Schriftzug in das Ende des II. oder die erste Hälfte des III. Jahrh, 
d. H. weist, Nur Qäf in Z. 4 ist punktiert. Die Rückseite trägt 6 Zeilen 
eines koptischen Textes in schwarzer Tinte parallel zu den Vertikalfasern. 

Fundort unbekannt. 

Das Stück ist in sehr schlechtem Erhaltungszustand, durchlöchert, 
oben, unten und links abgerissen und wurmstichig. Der rechte Rand scheint 
teilweise alt zu sein. 

Alte Signatur Wessely 1222, 

Vel. A Grohmann, Arabic Papyri in the Egyptian Library, IV, 


n+ 232. 

5; | ıS 

el ö;l lt 

Ist lelsl r 

II | x N 

4 ml söister a 

Jaylr I wer BE Aa dt er 1 

. n ml | et Pi! ze Y 

lv I BBro.2 A 

1 dB: @Blkl [3 1A 


1. Nur die unteren Teile von Wäw und Läm sind erhalten. — 6, Die rechte Hälfte 
des y' am Ende der Zeile ist erhalten. — 5, 5 ist nur teilweise vorhanden. — 9. Die 
Zahlen sind alle nicht vollständig erhalten, die Lesung aber gesichert. — Das erste ey 
ist anscheinend aus xa korrigiert; der Schreiber hatte offenbar die Eintragung aus 
zZ. 5 irrtümlich wiederholt. 
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L[ ] und er hat [ 

2. £ ] ün, Weiz[en 

De ters 1 üh, der Nu[bier tel 

4. Luzerne 1/,, [ sr 

5. Farag b,. <Amr, Luzern[e T:. „21 114 f 
6. Brache 1/.,, underhat Luzferne ] 43[24] 43[14] [ 
1. *Antar, der Bader, Weizen[ ıı8 18 | 
8. Farag b. "Amr, Luzerne [ ] 174 1914 [ 

9.[ Weizen] 12[1%4] 121% [ 


‚a 


. Näch ad-Dahabi, MuStabih, S. 402 sind neben „auch 3, 25, 
-> und #7 möglich. 
6. Zum Revisionsstrich rechts über ,. vgl. oben S. 251. 


23. 
(TAFEL XVIL) 


Bruchstück einer Liste von Grundsteuerträgern 
mit Angabe des Kulturgewächses und der Grund- 
steuerraten. 


Ar. 111 217. Anfang des II, Jahrh. d. H. (IX. Jahrh. n. Chr.). 


Hellbrauner, durch eindringende Feuchtigkeit stellenweise dunkler 
#efärbter, mittelfeiner Papyrus. 76 x 11'8 cm. 

Auf Rekto sind 7 Zeilen einer Liste von Grundsteuerträgern in 
schwarzer Tinte rechtwinkelig zu den Horizontalfasern von einer gefälli- 
gen, geübten Beamtenhand aufgetragen. Auf Verso steht eine Abrechnung 
über verschiedene Ausgaben in den Monaten Choiak und Athyr des Jahres 
216 d. H. (23. November bis 10. Dezember 831 n. Chr.}, von der 7 Zeilen 
erhalten sind, die in schwarzer Tinte in einem kräftigen, kursiven Schrift- 
zuge parallel zu den Vertikalfasern verlaufen. Diakritische Punkte sind 
nicht beigesetzt, Da für die Abrechnung offenbar ein abgelegtes Papyrus- 
blatt der Steuerbehörde benützt wurde, ist durch ihr Datum ein terminus 
ante quem für die Datierung der Liste gegeben. 

Fundort unbekannt. 

Das Bruchstück ist auf allen Seiten abgebrochen und weist mehrere 
Lücken auf. In der rechten wniteren Ecke hat sich ein 13 cm breiter Streifen 
von der Horizontalfaserschicht abgelöst, 
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st MH \ 

d— 4 pr L f 

ET A Zr Ei f 

ll MH du ! 

» n n Js ls [ ® 

Ix ı oa mil 

l-nl Y 
1. 1.t Il 
2 1 Freitag, Pachofn 
2. ] und er hat Weizen(bodn) 5 6 Sul IJMI 
d. ] und er hat Weizen(boden) 1% 34 3 [L5 
5.15 [ ] und er hat Weizen (boden) ss ı0[ 
6.18 [ ] und er hat Ackerland 10 207{[ 
T- 1:8[ 
2. Zum Monat Pachon (augov) vgl. A. Grohmann, Arabie Papyri 
in the Egyptian Library, II, 5. 183, 
24. 


(TAFEL XVIoL} 


Bruchstück einer Liste von Grundeigentümern mit 
dem Ausmaß des kultivierten Bodens. 


Ar. 111 220, I/II. Jahrh. d. H. (VIIL/TX. Jahrh. n. Chr.). 


Hellbrauner, feiner Papyrus, 97 % 92 cm. 

Die Liste ist auf Rekto mit schwarzer Tinte rechtwinkelig zu den Ho- 
rizontalfasern geschrieben. Diakritische Punkte fehlen. Auf der Rückseite 
Beste der letzten Zeile eines Protokolltexts, die in brauner Tinte rechtwin- 
kelie zu den Vertikalfasern verläuft. Die Schrift deutet auf den Über- 
gang vom Il. zum II. Jahrh. d. H. Der Papyrus war parallel zu den Zeilen 
gefaltet, die Faltungsprodukte betragen von unten nach oben: 05 +14 + 
16 +2 +21+19+06 m. 


1. Nur ein Stück vom Ende eines Buchstabens oder eines &, sowie der untere Teil 

des { sind erhniten, — 8, Am Ende der Zeile ist die untere -Hülfte des $ zu »ehen, — 

4. Der Mittelstrich des e ist noch erhalten. — 5. Die Buchstabenreste links von e könnten 

ea haben. — 7. Die Haste gehört wahrscheinlich zu n, da winzige Reste 
der Dekade noch links davon erkennbar sind. 


Adolf Grohmann: Arabische Prjyri ana der Sammlung C, Wersely. 
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1} Er 


4 2 [5 
rt ir 2 
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Druckerei dea Proteliorates Böhmen und Miihren 


a, Ze zu Be ©: id : SE: 


Bi % m 
Wan, ae A! 





Taf, XIV. 


Armchie des Urleninfiniken Inalllutes 


Tat: XV. Adolf Grohinann: Archlacha Papiyri aus der Sammlung C, Wesschy. 
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Adolf Grohmann: Arabische Papyri aus der Sammlung ©. Wessety. Taf, XVII 
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Druckerei des Protektarates Bilimen and Mihren. Archiv (der Örkknialiechen: Inmelltivüten 


Taf. XIX. Adolf Grahmann: Arabinehe Papyri uns der Sammlung ©. Weserhir. 





as Urelitallanlen Imnmtititos 


reine wa Protsktonator Monman ung Mahren Arcohir 


Adolf Grohmann: Arahische Papyri aa der Simmiuno CO, Wesseli Taf, XX, 
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Taf. XXL Adolf Grahmann: Arabische Papyri mus der Sammlung C. Wesseiy. 
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Eirürkerel dee Protsktiorates Döhmen und Mühren, Archir ds Orinninlischen Inatliulee, 


23" 
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Fundort unbekannt. 

Das Fragment stammt aus einer Liste wie m 217 in vol. IV der Arabie 
Papyri in the Egyptian Library. Oben, unten und links abgerissen und 

Alte Signatur Wessely A 40, 


Auf Verso: 
les \ 


se 
u . 


| les ! 
| 1 eis * 
| ir NN 2 
1. Saatland [ 

2. Saatland [ 1 e0 f 

8. Saatland 20 5, [ 


5. Saatland 11% „5 [ 
6: Saatland 22 " 5.5 


Das Zeichen ’', das bedeutet, daß hier keine Eintragung vorzuneh- 
zn ist, ist hier in einem Zuge geschrieben, #0 daß eine Art schiefe 2 ent- 
steht. 


20. 
(TAFEL XIX.) 


Liste von Pächtern mitAängabe des Pachtzinses per 
Faddän, des Kulturgewächses und den Grundsteuer- 
raten. 


A. 55; Zweite Hälfte des II. Jahrh, d. H. (VII. Jahrh, n. Chr.). 


Gelblichbrauner, feiner Papyrus. 205 x 10'%6 cm. 

Die Liste ist mit schwarzer Tinte auf Rekto rechtwinkeligr zu den Ho- 
rizontalfasern geschrieben und füllte wrsprünglich zumindest 2 Blätter 
der Rolle. Diakritische Punkte sind nur gelegentlich beigefügt. Die feine 
gelibte Beamtenhand gehärt dem ausgehenden II. Jahrh. d. H. an. Ein an- 
derer Schreiber hat aus dem Papyrusblatt, das die Liste trägt, mit der 
Schere ein Stück herausgeschnitten, um parallel zu den Vertikalfasern ein 
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Schreiben darauf zu setzen, das an 2 Personen gerichtet ist, die Getreide 
aus dem Besitze eines gewissen Ahmad b. Wafär genommen: und ihm wie- 
der zu erstatten haben. Der oben abgerissene Text ist bis auf «21 (2. 6) 
unpunktiert und hat die Eigentümlichkeit, daß die Sätze durch Punkte 
abgeteilt werden. Die elegante, große Schrift dürfte bereits dem 111, Jahrh. 
d. H. angehören. In einem Abstande von 4'1 cm vom unteren Rande ist 
eine 2 cm breite Kollesis zu sehen. Das Blatt war parallel zu den Zeilen 
gefaltet, die Faltungsprodukte sind aber nicht mehr zur Gänze erkennbar. 

Fundort unbekannt. | | 

Die Liste ist oben abgerissen, die letzte Zeile ist mit der Schere durch- 
schnitten, ebenso ist die dritte (und wohl auch vierte) Zahlenkolumne links 
mit der Schere abgetrennt. In #. 3—$ hat sich unmittelbar vor der Zahlen- 
kalumne und hinter dem Namen ein 1'%—0'6 bzw. 0°9 cm breiter Streifen 
der Horizontalfaserschicht abgelöst, so daß nur das Ende von „is bzw. 
Reste der Zahlen stehengeblieben sind, 

Alte Signatur Wessely B 19. 

Zum Texte vel. A. Grohmann, Arabie Papyri in the Egyptian 
Library, IV, n® 226 (S. 51 f.). Statt dem üblichen % ;— hat der Schreiber 
die Zahl öfters vorgesetzt. 





lol» IA 

zei „le zlals SU En Dh 

| Eli ,EI a eh 

le ella solle eh 

] 13 Bias 
dns] ni „jr za N ST 
Jen Le Pen [ES EI ER 
1 fm El ae 
| 38 is sa 

1. Die Schriftspuren würden zu ri ‚> A# passen, doch ist es sehr fraglich, ob 
Muhammedaner als Pächter aufgeführt waren. Vielleicht liegt der Berufsname ‚I;£1 vor. 
— 2. Die Spitzen des Rü und Wäw in „;Li! sind noch erhalten, — 5. Ein Stück von $ 
ist erhalten. Reste des Einers sind zu sehen, doch ist jede positive Lesung unmöglich. 
— 6, Ma, „isell. Die Spitze und der Fuß) des ı sowie ein Stück von { sind erhalten, — 
7. Hä von „ä ist zum größeren Teil zerstört. Der mittlere Teil von 5 und der obere 


von $ fehlen. Der Einer am linken Rande ist in Spuren vorhanden, 4 wäre möglich aber 
keineswegs sicher. — 8, Der Körper des & am linken Rande fehlt, nur der Abstrich int da. 


en 


BEE BE GE | 
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I x“ AR 3 \» 
e] B “u EP: N 
] de da Sid \r 
4 ; ee WM 
| « a a SD) Ha \t 
I 1a ar nr a > 12 
13 b) Sl Yr 

ls 9% IF „Us [alsollelt | Iw 


1. [(verpachtet) z]u [ 
2, ei zu 214 Daurata, der Bäck[er, und] e[s (ist) Ba&är, 
'eizen 

». (verpachtet) zu 21& Piheu, der Taglöhner, und es (ist) Ba[d&4r, 
Weizjen [ 

4, (verpachtet) zu 21%, Hatre und 3anüda, die beiden Taglöhnfer 
und es (ist)] Bal3sälr, Weizen [ 

5. (verpachtet) zu 21% Kannas, der Metzger, und es (ist) Baääf[är, 

Weiz]en [ ]1% [ 

(verpachtet) zu 21% Zikri, der Rinderhirt, und es (ist) Baäääfr, 

Weilzen [10%] [1% [ 

7. (verpachtet) zu 21% Ibrahim, der Taglöhner, und es (ist) Baääär, 

. Weize[n] 71% 34 [J%L[ 

8. (verpachtet) zu 214 Horri, der Sämann, und es (ist) Ba&är, Wei- 
zen 1032/, 1414 [4 


6 





9. (verpachtet) zu 214 Job, der Taglöhner, und es (ist) Bassär, Wei- 
zen 34 4 [ 
10, und er hat Weizen 21 21 [ 
11. und er hat Ackerland ı 2{65 
12. und er hat Ackerland 411 1{G 


14, (verpachtet) zu 214 Nest(os) und Theodore, und es (ist) Baäsär, 
Ackersenf7 6 (5 


11. Nur der mittlere Horizontalstrich des e Ist erhalten. — 12 Ma u. — 
13. Die Zahl ist im Ma. über + gesetzt — 17. Nur ein winziger Buchstaubenrest Ist 
am Änfarig stehengeblieben. Von ‚iz sind nur die 3 Hasten erhalten, von den beiden 
folgenden Wäw nur die Köpfe. Rä von „A Ist teilweise zerstört. y lat wahrscheinlich 
aber nicht sicher. Vam Einer um Ende der Zeile hat sieh ein kleiner Rest erhalten, 
der aber leider keinen Schluß auf die Form des Buchstabens zuläßt. 








14, (verpachtet) zu 2164 Kamul, der Taglöhner, und es (ist) Baääär, 


15. 


16, 


17. 


7 
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Weizen 112/, 18 [ | 
(verpachtet) zu 2!& Herai und Sanüda, die beiden Taglöhner, und 

und sie haben Ackerland 44 |[ 
[(verpachtet) zu .......]-., der [Rin]derhirt, und es (ist) 
Baläsjär, Weilzen] 6°/, [1% L 


Zum männlichen Eigennamen %,,s vgl. A. Grohmann, Arabie 
Papyri in the Egyptian Library, I, 5. 112. Der Beisatz „LS, „, 
reht wohl auf den Verpächter, dessen Name hier stets dem Pächter- 
namen beigefügt ist. Übrigens ist nach ad-Dahabt, MuStabih, 5. 43 
auch ‚U; möglich, ich habe lediglich den häufigeren Namen ein- 
gesetzt, 


3. Zu IE: siehe oben n* 9,, (&, 246). 
4. Zu s-44, der arabischen Transkription des koptischen Namens 


garpe, gärpn, vgl. A. Dietrich, Arabische Papyri aus der 
Hamburger Staats- und Universitätsbibliothek, S. 34. Dieselbe 
Form kehrt in P. Cair. B. E. Inv. n’ 745, wieder, während PER 
Inv. Ar. Fap. 6008," die lautlich genauere Umschrift . bietet. 
Der Name „» läßt verschiedene Lesungen zu. „3 würde Kavvas, 
Kavrız oder Kövwvos bei F. Preisigke, Namenbuch, eol. 164, 180 
entsprechen, „= Körtos (Köros) ibid, col. 183. Schliellich wäre 
auch noch „> möglich, das Cavns, Davvos oder bewyis (bävız) bei 
F. Preisigke, a. a, O, col, 455, 458 sein könnte, 





6. Zu ‚( vel. A.Grohmann, Arabic Papyri in the Egyptian Li- 


brary, III, 3. 07T. 


8. 5,» kann hier nicht dem koptischen Name snpat (W. E. Crum, 


Short Texts from Coptice Ostraca and Papyri, Oxford 1921, n* 133,, 
(3. 37], J. Krall, CPR I, n° 40, [3,46]), pıpas (W.E Crum, 
CMBM, n* 1252” col. 1, „. [S. 515]), "Hoası F. Preisigke,a. a. 0. 
eol. 122 entsprechen, dem es lautlich so nahe steht; denn onpal 
ist ein weiblicher Eigenname. Vermutlich ist es als "Oooı bei 
F. Preisigke a.a.D. col, 245 zu deuten, wobei Hä vorgesetzt 
wurde, wie öfters bei Eigennamen (vgl. gpwwmanoe = Romants, 
oporboc = Rufus, ganare = Amatus bei G. Heuser, Die Per- 
sonennamen der Kopten, 8. 103). 


13. Zu & Nömos vgl: A. Grohmann, a a 0. Io, 5, 218. „,5 ent- 


spricht der Kurzform eeoawpe (vgl. J. Krall, CPR II, S, 201), 
die durch Verkürzung der Endung -oc zu - entstand (vgl. G. Heu- 
ser, 2.2. 0.1, 5. 30). 


Zu J3/5>- »Ackersenfe (Brassica nigra L., Sinapis juncea L.) vgl. 
A.Grohmann, a. a. O,, IV, 5. 63. 

14. ‚# ist wohl eine Kurzform zum koptischen Namen kauorX (vgl. 
WE. Crum, .8 146 Anm. 1), Griechisch Kıaunvl, eine 
Nebenform von samorA, das in arabischen Papyri in der Form 
J,- erscheint. Dieselbe Form ist auch in PERF n" 915, belegt 
(del Le 0). 

15. Das Kreuz rechts neben. ist ein Revisionszeichen. Vgl. P. Lond. 
IV, n"1459,, (5. 398), PERF rn’ 676, PER Inv. per Pap. 2987, 3136,", 
11050" „er P- Berol, 9127, P. Cair, B, E. Inv. n“ 191,0, 258, 


26, 
ITAFEL 4X, XAL)} 
Drei Bruchstücke aus einem Steuwerbuche. 
Arab. 125 +24 + Ar. II 129. 


Brauner, feiner Papyrus, Arab. I 25, ein Blatt aus einem Steuerbuche, 
das die Namen von: Grundpächtern mit Angabe des Pachtbetrages per 
Faddän, des Ausmaßes des Arreals, der Besitzer der Parzellen, des Ge- 
samtpachtsehillings und der Wächtertaxe enthält, ist 228 x 281 cm grol). 
Der Text besteht auf Rekto aus 24 Zeilen, parallel zu den Horizontalfasern, 
auf Verso aus 24 Zeilen, rechtwinkelig zu den Vertikalfasern, doch ist das 
Blatt oben abgerissen und nicht zu ersehen, wie viel fehlt. In einer Entfer- 
nung von 104 cm vom linken Rande ist eine 25 cm breite Kollesis sichtbar, 
Zum. selben Steuerbuche gehören die beiden Bruchstücke Arab. I 24, 
215 x 188 cm, das auf Rekto 22 Zeilen parallel zu den Horizontalfasern, 
auf Verso 15 Zeilen rechtwinkelig zu den Vertikalfasern aufweist, und 
Ar. III 129, 95 x 174 cm, das auf Rekto 7 Zeilen parallel zu den Horizon- 
talfasern und ebensoviele rechtwinkelig zu den Vertikalfasern enthält. 
Alle Texte sind von derselben Hand mit schwarzer Tinte aufgetragen. 
Diakritische Punkte wurden mit einer einzigen Ausnahme nicht beigesetzt. 
Das größte Fragment (Arab, 125) und das kleinste (Ar. II 121) waren 
von rechts nach links rechtwinkelig zu den Zeilen gefaltet, die Faltuns- 
produkte betragen 11 +08 +26 +26 +3 +25 +38 +47 +32 + 28cm 
und 19 +2+55 +42 +49+1%2 com, Die Blätter waren also offenbar 
vom Standorte des Buches versandt oder verbracht worden. 

Fundort unbekannt. 

Am besten ist Arab. I 25 erhalten, obwohl der Text stark durchlöchert 
und oben abgerissen ist. Auf der rechten Seite ist ein 1—15 em breiter 
Rand freigelassen, auf der linken Seite ist der Rand 3 cm breit, das Inter- 
kolumnium beträgt 28—3'6 cm, unter der letzten Zeile ist ein 2 cm breites 
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Stück freigelassen. Arab. I 24 ist rechts, oben und unten abgerissen. Der 
linke Rand ist 35 cm breit, das Interkolumnium nur 1—1'5 cm, Auch 
hier hat der Text noch durch Wurmfraß gelitten. Ar. III 129, das den 
Anfang eines neuen Abschnitts enthält, ist am stärksten zerstört, oben, 
unten und links abgerissen. Der rechte Rand ist hier nur 0'8 cm breit, 
die Kolumne mit den Geldbeträgen des Pachtschillings fehlt auf Rekto, 
auf Verso die rechte Seite mit dem Pachtsatz und Namen. Das Inter- 
kolumnium ist hier 23 cm breit, der linke Band 15 cm. 

Einen Paralleitext bietet A, Grohmann, Ärabie Papyri in the 
Egyptian Library IV, n® 222 (5, 29—40), 

Alte Signaturen: Wessely 1147 (Arab. I 25), Wesselr A 157 
(—= Arab. I 24, auch als Fol, 2232 bezeichnet). 

Die vorliegenden Bruchstücke geben uns wertvolle Aufschlüsse über 
die Höhe des Pachtschillings, die in wünschenswerter Weise meine Aus- 
führungen über diesen Gegenstand in Arabic Papyri in the Egyptian 
Library IL, S. 31-34 ergänzen. 

Neben 14, 2/3, 1, 11% und 4 Dinär per Faddän, die auch dert schon 
angeführt sind, erscheinen hier k +, iu +1, H1/,, ut U Hl 
11/,, 114, 11% + 4,5 und 514 Dinär per Faddän,. Die Höhe hängt fraglos 
auch hier mit dem angebauten Kulturgewächs zusammen, das meist 
nicht genannt ist. Es fällt aber auf, daß hier für Klee (L5) einmal 1% DI- 
när per Faddän (Arab, I 24r,), dann 11% + 4, Dinär per Faddän (Arab, 
IT 129" ..) als Pacht gezahlt wird, während in PER Inv. Ar. Pap. 3144v 


Arab. 1 25 
[ m 
[ —[ 1, 
| bu 
[ Ik———lNjell 
ds, BEER... 





nit ‚zeig 
DE? 


2 is ist fast ganz verblaßt, die Lesung aber durch 2. 15 gesichert. — & Nur 
der Kopf des , vor r,, ist vorhanden. Ein Stück des Däl und der obere Teil des Ra 
in u. sind erhalten. — 4. &, ist nicht völlig sicher: die Buchetabengruppe nach Alif 
ist zu stark zerstört, um eine sichere Lesung zu ermöglichen, mit allem Vorbehalt 
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2 Dinär per Faddän als Pacht ausgewiesen sind. Für Linsen und Kicher- 
erbsen sind in Arab. 1 257 ,.. 1% +14 + 1/,, Dinär als Pacht per Faddän 


Een 


Zur Pacht tritt durchweg noch ein Ä_ı „-i genannter Zuschlag, über 
dessen Natur wir nur aus dem Namen Schlüsse ziehen können. Es handelt 
sich entweder um eine Abgabe (Wächtergebühr) öffentlichen Charakters 
oder die Entlohnung für die Bewachung der Felder. Im ersteren Falle 
würde X 1,21 der guiuxia „guard-tax" bei A. Ch, Johnson, Roman 
Egypt to the Reigen of Diocletian, $. 550 und ürig puilwns) oder 
puslarıov) bzw. dem gpulaxinsöv der griechischen Ostraka (vergleiche 
U. Wileken, Griechische Ostraka aus Ägypten und Nubien I, Leipzig 
1899, 5. 520 £,, 402) entsprechen und wohl dem Unterhalte der „Dorf- 
wächter“ ($ a „.E) gedient haben, also Mahaffy's „police-tax“ dar- 
stellen, Neben dieser „Lokalpolizei" gab es aber noch Wächter verschie- 
dener Art — vgl. die Liste bei A.Ch. Johnson, 2 a. 0,8. 306 {T,, 
550 — es kann sich hier also auch um die Entlohnung von Feldwächtern, 
der Wasserwache am Kanal oder andere handeln, die zu Lasten der ein- 
zelnen Pächter ging und unter sie aufgeteilt war. Es fällt aber auf, daß 
nur zweimal ein Betrag unter Zi Li, eingesetzt erscheint (Arah. I 25 
Z. 16, 22). Da Zu,lı nur hier erwähnt erscheint — in anderen Papyri 
habe ich sie bis jetzt noch nicht gefunden — fehlt leider bisher jede Ver- 
gleichsmöglichkeit hinsichtlich der Art und Höhe dieser Abgabe oder 
Entlohnung, 





Auf Recto: 
re u DE Eu 


1-1 50 ölads Be ne ne u il ir; 
öla— nl, 2 ie RT 

U ee Ib, sel t 
oo er el... ge 
at zf Je > au 
Be £5 Crdee Kr e Y 


kann vielleicht 5 Sye Ja]! z> sorgeschlagen werden. Von A111, ist nur der Kopf 
des „, Läm, Hä, das Ende des Rä und Alif vorhänden. — 6, Vor ‚a4! ist ein Stück 
der Haste des Läm und = zu sehen; vielleicht ist —ls zu ergänzen. — 7, £,; Ist 
nicht sicher. 
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[ 
[ 
[ 


"0- 


ii 1 5ls 
Fu as) 
ii tal 


al 





x“ fell] 


ee el 


u 








Il; 
EN 





Il. — 1 ll 


1 el1,] 


1 
Auf 

[ 
[ 

I) 


8%. Vom. Alf in wel ist nur der Fuß erhalten, — 18, ‚z],ikı scheidet ala 
Ergänzung aus, Noch Rä stehen nur Reste von Buchstaben. mit Mittellinge, das 
Ganzs sieht wie a aus — 19. Nün in slLiLı ist fast vollständig verblaßt — 
25. Das Wort nach si ist fast ganz zerstört, nur = ist erhalten geblieben. — 
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laels ip Jul le] [el is A 

v B——— 1 Ball | 

[ | ERBEN) 7% Kr pe) \. 

N — Are EFT are NN 

al glei 3 Lad ale ol \r 

B li [5 et 

a Br all a hau \t 

[,.j=2! 1a 

Aafa 173 [ua re 

u Aal Id wt \Y 

m | Pan u 3 4.1 20 Ze 

nee leeren Jöhkkls rat ya 

[Jo — ed. ir 

Biss ie! EA 

d ölı 1 1 [ölleult zeft)st I Deglrt 

RN De SD Te BERECH sE Var „si tr 

a [alfa )— del len Lege tt 
Verso: 

1.L I‘ 

I I... .[ |. | IR 

a TE — ge FT 


1. Dar erste erhaltene Buchstabe kann als Rü oder Nün gedeutet werden. Von J1, 
sind nur die unteren Teile vorhanden. — 2 Die erhaltenen Buchstabenreste lassen 
keine sichere Lesung zu: — 3. Von , in 43» ist nur der Kopf vorhanden, von & der 
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| Il 
tt 5 [% | Y 
il] 





8 pm 8 
1— 1-5 | 
u G 





ff 


or he, . 
“—— [15] 

U 2. 
i— [1 ]jait5 

: 3 ———- 1 [6 
[let] 


| 38 | —— ö 


[ u——— tg 

ln], 

[ I — I — 1 
‚ 





ne 7 


] 
] Sn Fe 





ss 199 


4 Das Wort nach #;! ist nicht sicher zu erkennen; 42 wärs nicht unmöglich 
(vgl Z 6). Von olss fehlen die oberen Buchetabenteile, die Lesung ist aber völlig 
‚sicher, — 8. Der Ausläufer des Rä in „al ist noch erhalten. M& -L. Die auf & fol- 
genden Buchstaben sind nicht sicher zu lesen. — 9, Das auf den Namen folgende Wort 
(oder n, pr.?} ist fast vollständig zerstört Die Lücke nach L# beginnt und schließt 
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POTTER BP at LE FT RES 1 

ol & - er] ap & 
[a3 ze U at a] dl at a 1 
se als ) a Y 
lern dl Ze a] Mil Ah 
ls ]I..... a ———— 1] [a] 4 
se el Alle >, [ I ı- 

Be — te —— al 
[las tal ]e-l 1.2251 Jır 
De) Be) a ee AH ad. ır 
An 1! [ ] Fi 
old se lol Jar > Na 
as] sl JE M I 

ne 2 a5] \Y 


url a [3] sd y > Slide Ja Le [a | 

I bl it ge ss tiue | ] va 
ls a | r- 
| 


A 


Di le r\ 

IT 

I-.I | rr 
[ | rt 


mit einer Hasta. Hinter 1 ateht ein Zeichen, das wie ein umgekehrtes Komma aussieht. 
— 15. Von 8 ist nur der Querstrich und das untere Ende des Körpers erhalten, von ıd 
ist nur die rechte Hälfte des ß einigermalen deutlich erkennbar, ı ist bis auf winzige 
Reste zerstört. — 16. Unter {1 LI, ist noch ein nach rechts aufsteigender Strich er- 
halten, hinter dem noeh Schriftreste erkennbar sind. — 22. Der obere Teil von $ fehlt, 
— 22. Nur Spuren von einem oder zwei Buchstaben aind unter j erkennbar. 


] 
| 
. .] sy'w . 
|» H 

| 
1:9 

| 

] a 
’ 
sd 
6 
j 
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Auf Rekto: 


le 








E hr 
| 
0. 
x I ,.ells 
FH 


Ita. 


er 





v 


“ 


EL 


| 


all 


all 
7 Je VE = 
b3 E32 ll]! fol Hrsg 
a 
„zul zlellıs 
SB — 5 
la ——l . 
| 


sinn 





a 


u ne 


Y 
\F 
41T 
\t 
r 
1 
\Y 
1A 


A 


2; Die Zuhl iet vollständig verblaßt und unleserlich. — 4, Der Einer in der linken 
Kolumne jet bis auf einen kleinen Rest zerstört — 5. Der dicke Punkt am Ende der Zeile 
ist vielleicht nur ein Klecke. — 12 u ist aus 4 korrigiert, 
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sl —— 1 11; [ ’ 
a FE 
I el;l rr 
Auf Verso; 
BEI I 5 JE 
ill ra digalt Ir 


Be 


] beim Zul mo un. I & 
HL —H lu 2 Brock ]) 

| pe | | ı 
Kills — 5 oe SE 1 Y 
a | 1 A 

al —— ya le] A 
| Lj-elast si] | | ı* 
a ie FIN 
lie! di Jo ze de las \f 
tet ll. el 1 Ar 

I, \t 

] . \o 


4. Vom letzten Worte der Zeile sind nur Bruchstücke (da, des meiste ist von Wür- 
mern weggefressen. — 7. y ist durch mehrfaches Durchstreichen getilget. — 8. ». ist stark 
verblaßt, — 9. Nur die rechte Hälfte des fl ist erhalten. — 10. Der Körper des Tä ist 
größtenteils weggefressen. — 11. Von & ist nur der mittlere Teil erhalten, der voran- 
gehende Einer ist nicht mehr erkennbar. — 18, r ist sur teilweise vorhanden; vam „= 
ind nur winzige Teile des Mim und Nün zu sehen. Das im ist vollständig zerstört 
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Ar. III 129. 
Auf BRekto: 
EFT al} al di lt \ 
Ela se Re 
[ul u 3 Ma | Lj 
Y al —— 1 dl] 
[ POLL EP PA IR DR Ar 2 I a 
Sa 163 VB Sehe Pro green tv > il. 
[ ei nn 5 U FRE Ren | ır 
Auf 
1. fäu:, . Falddlän 
2.[ hie]von Kämil b. Halli 21% und ein Faddän von A.-.[ 
3... fZu... N.N,, ibn Ra]luh Falddän 
4. Fudail [ib]n Ragä von A ...s.4+4..- NL 
5. [Zu 11% -.] rit(?) b. al-Haggäz und Pegos ibin.. Ra Pr = Eu 
6. E% Grunf[ds]tück von der Genossen[schaft...:.. 11h 
7. Zu 14 Sulaimän, er säte Faddän 2 
8. gepachtet hat al-[Hu]rr [v]on As’ad b. Ra[hf®] 
9. Zu */, Yüsuf aus al-Fustät Falddän ]| > 
10. Abrahiye b. Häf [(?) 


] 
11. Zu 11a Mubärak b. “Abd ar-Rahmän b, Nauf Faddän [3] 
12. Sulaimän al-Gi[nn]i. Er hat im vergangenen Jahr gepachtet [ 
13. Zu 514 Abwl--Attaf Faddän a 
14. Hievon sind 2 vom Grundsttick [des.... ] Faddän ein 


Rekto: 1. Vom Hä in [„„I=, ist nur die Basis erhalten, Dahinter sind noch 
Resta von + 4 Buchstaben EN vielleicht waren es griechische Zahlen. — 3. Von 
Mim in +Lall int nur der Kopf da. — 4. & ist bis auf die obere Schlinge zerstört. Vom 
Däl hat sich der obere Teil erhalten, — 7. Die Buchstabenspuren würden zu „is oder 
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Ar. II 129, 
Auf Verso: 
——i, ET 
HE ae Hr ———li LP] ak — 1 r 
1.1 5 _. nut 4 
m——, L- all [3 E 
st | ı 
ea 0. su mi Y 
1 25 
Rekto: 
um Dinär J 
] und die Bewalchulng [ ] 
um Djinälr ] 
| unddjie Bew[achung] [ ] 
Faddän 5 um Dinär 41% 
des al-Fudail und die Bewachung 
um Dinär 3 
und die Bewachung 
um Dinär 2 
und die Bewachung 
um Dinär 4 
] und die Bewachung 


[um Dinä]r 614 
Sechstel...[ ] hievon drei trockenfes] [und die Bewachu]ng 





Verso: 1. Von e ist nur der horizontale Mittelstrich vorhanden. An eich wäre 
also auch 6 möglich, hier aber nieht wahrscheinlich. Me. __ 4. 3 ist nicht sieher und 
nur teilweise erhalten. 
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15. 
16. Zu la +4, Yülsulf al-Här[ ]Faddän 2 
17. Atrünniye, der Gärtner, [ ] im vergangenen [Ja]hre 
18. Zu ls& + 1g+1/a, Kämil b, Hall Fadd[än] 10 
19. Linsen und Kichererbsen [ ons 
>), [Zu ],... al-Hurr b, Ismail Faddän 10[ 
21.0} ein Grundstück bekannt unter (dem Namen) [A]bü 
22. [Zu.;] A[ ]b. [Dshäg, der Müller, Faddän 4 
23, Anio und Helf ] Muhammad und ein Faddän....-.al- 
24. [Zu..] Müsä b. Ayyüb, der Quae[sjtor, Fa[ddlä[n] 11 
Auf 

eh Irt 

2. li Fee Fun bie -f 

3. [Zu.. 1d, Sohn des Möne Faddän 
4. Grundstück .... das erwähnte Faddän im vergangenen 
5. Zuıil [Ayylüb und Ganm Maimün Faddän 

6. Grundstück des Muhammad... . was ihm 
7 Zul Iahlg.-.. 0]: »: Falddjän 

8. [ ] Grundstück des [Ibra]him b, Ishäq um das Entgelt 
9. [Zu 1] [Djsi. 1 ] Faddän 

10. [ ] Grundstück Ye Muhammad] 14 [ ] Gail al-Qitri 
11: [Zul 1]... . .b. Hafa Faddän 

12. [ ] Grundstück des Muhammad ..[ 1:.....,- 

13. Zu [1 Ils[majü [ In Faddän 

14. [ 1 Grundstück [ ] b. Ismail 

15. Zu 11 [ In [ibIn Mazd Faddän 

16. [ 1.1. 1-.E 1b. [all-Hattab 

17. [Zu 1 ] b. Sulaimän Faddän 

18. [ voln “Abd al-Ahad und ein Faddän 
19. [ ] “Abd al-Ahad an Brachland(?) 
20. [Zu 1 Palchtung Faddän 
21. [ Multtalib b. Maimün 
22. [ ] 
23. [ ei ] 
24. [ } 
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] 
Qäsim, er säte Klee 
Hurr b. Ismal 
[ 
Verso: 
] 
Iı2t ] 
4 
Jahre 
3 
gehörte [im] vergangenen [Ja]hre von Q 
5 
FE ernennt 1 
6 
2 
Fadd[än] 
11 
[9] 
4 
von Waisa und Fudail b. Halös 
Fre 
8 


um [Dinär] 5:/, 
[und die Bewachung] 
und [die Bewachung] 
um Din[är] 

und die Bewachu[ng] 
um Dinälr .. ] 
und die Bewalchung] 
um Dinär .. ] 


und die Bewach [ung] 
um Dinälr ] 
und die Bewach[un]g 
um Dinär [7] 
[um Di]när 3 


antara 


[um Di]när 9 

und die Bewachung 
um Dinälr] 6 

und die Bewachung 
[um D]inär 2 

[und] die Bewalchun]g 
um Dfinär 11 

und die Bew[ach]jung 
um Dfinä]r [1]2 
[und die Bewachu]ng 
um Dinär [4] 


und die Bewachungl ] 

um Dinär [8] 

und die Bewalchu]ng[ ] 
—— ] 

die Summe: 98 [ ] 
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BO ADDRF BET nn 
Auf RBekto: 


1. ] und die Bewach[ung 
2. Faddjäln] . umDinär |[ 
5 und die Bewachung [ 
4 Falddän 4 um Dinar [Jy+WM + /ul 
5 Falddään 17% umDinrk + Mal 
6 ] Barühiye im ver[gan]ge- und die Bewachung 
nen Jahre, er sät Klee 


R Falddän 4 um Dinär 42/, 

8. im] vergangenen: [Jahre] 

g. Falddän 1 um Dinär 1 
10. Fa]lddän 1 um Dinärl 
11. 1 und die ie 
12, Fa]lddän 1 um Dinäris +14 +17 
13. Faddjaln] i umDinäri 
14. 1 und die Bewachung 
15. Faddän ] 6 um Dinär 6, 
16. ] und die Bewachung [ 
17. Faddäin 2 um Dinär [1% 
18, 1 und die Bewachung [ 
19, Faddän ] % um Dinär [ 
20. ] und die Bewachun[g 
21. Faddän ] 2 um Dinäfr 
2. ] und die Bewalchung 


Auf Verso: 


Faddän 
]. +... „an Chael, den Wächter [ 
N. N. ibn] al-Haffäf [Faddän 
] - - . Abläutiye, Sohn des Kalfaters . il 
Um, Sohn des Diakons und Dakar b,“Umar durch Ana, 


pr 
rm 
Ei 
E 
[I 


l- 
Pachtung [ 
6. f ] Pachtung von al-Gazira [ 
7. E Ziui ar Rabi' b, Ga'far Faddän [51 
8: [ 1 Grundstück des Terhälüde(?) [ 
9. [Zu] ?/, Ahmad b. Ibrahim Faddän [2 


] M[ Ihe, der Kalfater [ 
11. [Zu]. . [4] Simon, der Färber Faddän 
12, das er an der Grenze vom Babig im Besitz hat vom 
Strome bis zum Kanal [ 
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13. [Zu] 5[ ilb[n] al “Attaf, der gemeine Mann Falddän 
5 Bu 
Ar. III 129, 
Auf Rekto: 
i « [Im Nam]en Gottes, des Barmherzigen, Gütig[en] ..-... « 
Faddän 5 


2, Zu 11% Mui, [S0]hn des Phimon, 
3. [ ] Grundstück des Fudail,... []J-.., im 
ver[gangenen] Jahre 


4. [Zu] 4 [ Fadd]än 3 

6. [ | Grundstück des „.. .]I aus Maris im [vergangenen 
Jahre] 

8: FE. 0. 9 I.u nn Faddän] 11/, 

71.[ ]..... im [vergangenen Jahre] 


Auf Verso: 


1 Fa]ddän [5] um Dinär 814 + [14] 
2  ]1lüh Babig, er sät Klee und die Bewachung 
3 Fa]lddän [12] um Dinäfr ıı 
4, Feld des... .] Häsim [ ] und die Bewachu[ng 
5 Faddläln I um Dinäfr 
[7 Yf ] und die Bewachu[ng 
7 Faddän um D]inäfr 

Arab. I 25. 

Rekto: 


4. Neben = ist nach ad-Dahabi, Muätabih, 5.407 auch as möglich. 
5. Zu = vgl. A. Grohmann, Arabie Papyri in the Egyptian Li- 
brary, I, S. 110, 132. 
8. Außer „., wäre auch „und „ö, möglich; vgl. ad-Dahabi, Mu$- 
tabih, Eis er = E 
9. Zur Nisbe le. vgl, A. Grohmann, a. a. O. II, 5.116; zu den 
dort beigebrachten Belegen ist jetzt auch P. Cair. B. E, Inv, n* 118”, 
(LsJblaf-]al o- sl 62],) nachzutragen. 
10, Für za, kann ich kein koptisches Equivalent in Vorschlag bringen. 
12, Nach ad-Dahabi, Muätabih, 5. 92 kommt neben gt noch „di 
und „> in Frage, vielleicht auch s3 = oder si! (ebenda, 5.95). 
13. Ein uf, ist auch in P. Cair. B. E. Inv.n’ 325”, , erwähnt. 
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15. Zu [461 (wofür eigentlich auf #;! bezüglich «5 zu erwarten 
wäre) vgl. A. Grohmann, a. a. 0. II, 5.691, PERF n" 674, 
(Selb sat 01 abi #5), P. Ryl. Arab. XIn’ 10, („al). 

17. 2,51 ist wohl eine Kurzform von Tootvvrıos bei F. Preisigke, 
Namenbuch, col. 446. 

19. Zu st vgl. A. Dietrich, a.a. 0. 5.02. 

21. Zu 25 vgl. A. Grohmann, a.a. 0. IV, S.64f. und A. Dietrich, 
a. a. 0.8.84. 

23, Wenn die Lesung „-! richtig ist, ist vielleicht auf’Avıo[] in F,Prei- 
sirke, Namenbuech, col. 32 zu verweisen. Es könnte aber auch eine 
Kurzform von *Arföc (ebenda col. 64) mit Abfall des Sigma vor- 
liegen und dann „si zu lesen sein. 


Verso: 


3. 4, kann entweder s,., none, oder 4,» Moin sein; vgl, A. Groh- 
mann, Arabie Papyri in the Egyptian Library, II, S. 94, 
5. Statt „Z& ist nach ad-Dahabi, Muätabih, S. 388 auch „= möglich. 
6. Mit der Gruppe «1 weiß ich nichts anzufangen. # 5 ist wohl eine 
Ortsbezeichnung. Von einem Kanal ist in Arab, I 24",, die Rede, 
die hier verpachteten Grundstücke liegen also zum mindesten teil- 
weise am Wasserlauf eines Kanals, 
11. Nach ad-Dahabi, MuStabih, S. 429 kann neben s£#l auch su 
oder 5 44 eingesetzt werden. 
19, „la entspricht genau "Alö; bei F.Preisigke, Namenhuch, col. 21. 
sa, ist offenbar eine Nebenform zu , ı— Besa (Bncüz; bei 
F. Preisigke, a. a. O, eol. 74). Vgl. A. Grohmann, a.a. 0.1], 
3; 236. 
Arab, I 24 
Rekto: 


6. =, , (im Original unpunktiert) ist wohl eine Kurzform von Hagov- 
os in F, Preisigke, Namenbuch, col. 280, 


Verso: 


3, Ein ‚»,LLI £r ist auch in PER Inv. Ar, Pap. 8668 und P, Cair. BE. 
Inv. n" 207", erwähnt (vgl. A. Grohmann, a a 0,1V, n®243,,). 
Vielleicht ist dies derselbe Mann. | 

3. Zu „A vel, Fügüt, Mu’kam al-Buldän, IV, 8. 520... 
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4, «61 ist vielleicht die Transkription einer Kurzform zu fliatnos 
bei F. Preisigke Namenbuch, col. 331, etwa Plautie, und dem- 
nach 3, zu punktieren. biils (Pl. Asus) »Kalfatere ist aus 
griechischem «a)updms entlehnt; Kalfater sind in den Aphrodito- 
papyri oft erwähnt (vgl. P. Lond. IV, 3. 624 S. 64 [n" 1391,,], 
P. Ross.-Georg. IV n" 6,,. S.24, PAF n" 8,, und $, 87); Las ist hier 
sowohl in 2. 4 als Z, 6 zu ergänzen. 

5. Zu «! an vgl. A. Grohmann, Arabie Papyri in the Egyptian 
Library, III, S. 227. | 

8, Für >)», kann ich vorläufig keine koptische Entsprechung vor- 
schlagen. 

12, Mehrere Orte des Namens „_; finden sich im Distrikt von Fayyüm, 
zwei in der Küra Ehnäs und einer in Qüsiya. Vgl. Ibn al-Grän, 
Kıtäb at-Tuhfa as-Sanıya, 8. 152£., 163, 192. In den Papyri kommt 
ein „— ohne Beisatz in PERF n* 307" (Fayyüm), I „_. (ebenfalls 
im Fayyüm) in P. Wessely 468”,, ai-Y! = + PERF n* 681 (Fayyüm), 
= z= in PER Inv. Ar. Pap. 8770, und zu „— in PER Inv. Ar. 
Pap. 3372, vor. Welcher dieser Orte hier in Frage kommt ist aus 
Mangel an näheren Angaben nicht festzustellen. 


Ar. TI 1299, 
Rekto: 


2. Zu &», kopt. nor, vorer vel. A. Grohmann, a. a. O, III, 5. 228, 
os. ist die genaue Umschreibung von Plunv bei F. Preisigke, 
Namenbuch, col. 465; 

5. Zur Nisba PR vel. A. Grohmann, a. a; O: II, 5: 206. 


3. Liste von Steuerträgern ohne Angabe 
der Steuerart. 


27. 
AI 4: Ill. Jahrh. d. H. (IX. Jahrh. n. Chr.) 


Hellbrauner, feiner Papyrus, 126 x 75 cm. 

Auf Rekto stehen oben 3 Zeilen aus einer Steuerliste, darunter, an- 
scheinend von derselben Hand, ein Brief in 6 Zeilen; beide Texte sind in 
Earzer Tinte parallel zu den Horizontalflasern geschrieben. Die flüch- 
tige, unschöne Hand weist in das III, Jahrh. d. H. Diakritische Punkte 
fehlen, doch ist Sin mit einem darüber gesetzten Strich gekennzeichnet. Die 
Rückseite ist leer. 








Der Papyrus ist rechts und unten vollständig, links und oben abge- 
brochen und weist mehrere Lücken auf. Unter der ersten Zeile der Steuer- 
liste ist ein 0°6 em breiter Streifen der Horizontalfasern abgelöst, unter 
der letzten Zeile ein 13 cm breiter Streifen. 


Alte Sigmatur Wessely A 220, 
I si de Al Au al \ 
|d pl za u ze iu r 
in ol I] »arfer 7 
1. Ga’far b. Häsim hat gezahlt durch... [ 


2, Davon für Minä, Sohn des Job 2 [ 
3. Muhammad b.S[ JdE H.. a[ 
{(TAFEL XIX) 
Ar. III 133. II. Jahrh. d, H. (IX, Jahrh. n. Chr.) 


Gelblichbrauner, mittelfeiner Papyrus. 9 X 62 cm. 

Auf Eekto stehen 8 Zeilen einer Liste von christlichen und muhamme 
danischen Steuerträgern, die in schwarzer Tinte rechtwinkelig zu den 
Horizontalfasern aufgetragen sind. Die unsehöne, dieke Schrift weist in 
das III, Jahrh. d. H. Diakritische Punkte fehlen, Die Rückseite trägt 
4 Zeilen in schwarzer Tinte, die nur zum Teile erhalten sind und parallel 
zu den Vertikalfasern laufen. Die Liste war parallel zu den Zeilen gefaltet, 
die Faltungeprodukte betragen von unten nach oben: 04 +16 +14+3 
+26 cm. 

Fundort unbekannt, | 

Die Liste auf Rekto ist nur unten unvollständig und in gutem Zustand, 
soweit sie erhalten ist. 
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2, Nur die linke Hälfte des fi ist erhalten. — 3 Am Ende der Zeile ist die Hasta 
eines n sichtbar. \ 
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1. Im Namen Gottes, des Barmherzigen, Gütigen! 
2. “Isä, der Badinhaber 


14 
3. gestorben 
4. Girig, der Badewärter 14 
5. gestorben 
6. Merküre, Sohn des Patre, Sohnes des Pkam 1% 
1. [gelstor[ben] 
8. ”,r ıE Fr Dur ur lin 


Da hier zwei Angehörige eines gewerblichen Betriebes — vielleicht 
Betriebsführer und Gefolgschaftsmann desselben Unternehmens, eines 
öffentlichen Bades — erwähnt werden, handelt es sich hier vielleicht um 
die Gewerbesteuer. 






3. Zur Notiz SL in Steuerlisten vgl. A. Grohmann, Arabic Papyri 
in the Egyptian Library, II, 5, 210. 

4. Badewärter (0%) sind öfter in den Papyri erwähnt. Als Beispiele 
führe ich PER Inv. Ar. Pap. 8097, (oJ! —.i), P, Berol. 9158, 
(St SL3) an. 

6. 5,2, ist wohl Variante zu »,%, kopt, nerpe (vgl. A. Grohmann, 
a.20.1,3. 190), das auch in P. Cair. B. E. Inv. n’ 691, PER Inv. 
Ar. Pap. 5999’ ,:, 8456, W.E. Crum, CMRL n* 401 (5, 188) vor- 
kommt, sowie zu »,. in P. Cair. B. E. Inyv. n* 280’, (A. Groh- 
mann, a. 2.0, IV, n"245, 5. 121, 124), 


& Am Ende der Zeile sind nur Reste von drei Buchstaben und die Spitze von { er- 
halten. Die Hasta am Anfang der Zeile kann au Alif oder Läm gehört haben. 
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ORIENTAL INSTITUTE IN PRAGUE. 
ANNUAL REPORT OF THE ORIENTAL INSTITUTE 
FOR THE YEAR 1939. SUMMARY. 


The Eoard of Trustees held the Annual Meeting on the 5th May, and 
the Board of Trustees of the Baron Takaharu Mitsui Fund on 31st Ja- 
nuary. Dr. V. Mauls was appointed member in the place of the retired 
Dr. Matou&-Malbohan. In this year the Convention between the Oriental 
Institute and Baron Takaharu Mitsui has expired. 

The Oriental Institute regrets to announce the death of the following 
members since the last Annual Meeting: Franke Emil, Phdr., Fellow in 
the Research Sertion, Kofenskf Josef, Phär., Fellow in the Research Ser- 
tion, Svambera Väclav, Phdr., Fellow in the Research Section, Germät 
Rudolf, Ing., Fellow in the Beonomic Section, Wesselski Albert, Phdr. H. 
c,, Active Member in the Research Section, Lankas Otakar, JUDr,, Active 
Member in the Economic Section, Edhem Halil, Corresponding Member in 
the Research Section. 

Resignation has been tendered by Mr. Karel Bächer and Mr. Oskar 
Federer. 

Under the terms of Art. 6 of the Statute of the Oriental Institute the 
following gentlemen ceased to be Fellows and have been placed on the list 
of the Corresponding Members: Dr. Jän Bakos, Mr. Fedor Houdek, JUDr, 
Bruno Mahla, Dr. Ing. Max Mühlig, Mr. Kornel Milan Svoboda. 

The Annual Meeting held on 12th May elerted Mr. Jan Kofinek and 
Dr. N. Dorofejev Active Members in the Economic Section. 

The Anniversary of the 60th birthday of Prof. Dr. B. Hroznf, the 
President of the Institute, was celebrated in a special Meeting of the 
Members. Cf. A. OÖ. Vol, XL No. 


The Research Section, 

The publication of the Archiv Orientälni has eontinued without inter- 
ruption and exchange relations with three new periodieals have been 
established. 

In the Series of the "Monografie Archivu Örientälniho" three new 
volumes have been prepared for publication: Vol. VI Dr. W,. Gampert, 
Die Sühneszeremonien in der altindischen Rechtsliteratur; Vol VII Prof. 
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Dr. B. Hroznf, Die älteste Völkerwanderung und die proto-indische Zivi- 
lisation; Vol. V/2 Dr. F. Tauer, Zafarnama. | 

In the Language manuals (in Czech) two volumes appeared: Vol. L, 
Dr. 0. Pertold, U£ebnice Hindustani (Hindustani Manual) and Vol II, 
Dr, Prükovä-Dr. Prüßek, Tl&ebnice hoyorov& japonätiny (Handbook of 
Spoken Japanese). 

The following lectures were held in 1939: Dr. J. Rypka: God and the 
Worid in the Persian Myatic Doctrine, Dr. F. Tauer: Five Foundation 
Stones of Islam, Dr, V, Lean$: Buddha and his Sangha, Dr. F. Lexa: 
Monotheism in Ancient Egypt, Dr. B. Hrozn$: Dawn of History in the 
Near East, Palestine in the Prehistorie Times, Dr. V. Lesnf: Prehistorie 
India, In cooperation with the Slavonic Institute a lecture on the Prose of 
Modern Iran was delivered by Prof. Dr. J. Rypka and literary specimens 
were recited. 

At the Membe: 





s’ Meeting on the 2nd February Prof. Dr. O. Pertold 
2 recent opinions on the Sinhalese languages. 


The Economic Section. 


The following classes of Oriental Languages were held: Arabie (for 
beginners), Chinese (for beginners and advanced students), Hindustani 
(beginners, advanced and very advanced), Japanese (beginners, advanced 
and very advanced), Persian (two elasses for the beginners and one for 
advanced students), Turkish (for beginners). Beside the languajre classes 
also a class in Economics has been held. 

The following pamphlets in Czech were published: J. Kofinek, Hy- 
giene in Northern Africa; J. Vrba, Ancient Persia — New Iran and 
a Handbook on the Philippine Islands by J. BZoch. For internal purposes 
a handbook of Persian language and texts for the language classes were 
prepared, 

A cycle of lectures on Iran has been held viz. I. Vrba: Ancient and 
modern Iran, Dr. Kälalovä-di Lotti: Hygiene in the Near East, Ing. 
J. Cspek: My experiences in Iran, Prof. Dr. J. Rypka spoke twice on 
general topics concerning Iran. Apart from this cycle Ing. R. Stanäk spoke 
on the trade with the Netherland-Indies. 

Three scholarships were disbursed: one for Kenya, one for Indochina, 
one for the Philippine Islands. 


Societies of the Oriental Institute. 
The China Society, 

The Society was responsible for the supervision of the Chinese lan- 
guage courses, Its members leetured on Chinese subject-matter outside tha 
Institute. Relations with the Chinese quarters in Berlin have been 
strengthened. There were 44 members at the end of the year, 
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The Society’s activity in 1939 was restrieted to the superyision of the 
caurses of Hindustani and purchases of books for the Library. 


The Japan Society. 


Following the resimation of the former Hon. Secretary, Dr. H. Slouka 
has been appointed in his place, After the departure of Mr. Y. Kiuchi, the 
post of Vice-Chairman has been taken up by Mr. Kozo Itige, the newly 
sppointed Consul General for Prague. 

Courses in Japanese continued as usual. Steps were taken to give to 
those who passed the course of instruction also an opportunity to practise 
the language by conversation with Japanese, 

An excursion to Berlin to see the Exhibition of Japanese Art was 
arranged for the members and a closer cooperation with the Japan In- 
stitute in Berlin has been established, 

The Japanese Consulate General placed several films on Japan at the 
disposal of the Society. 

An important event for the Society was the publishing of a Manual 
on Spoken Japanese which appeared in the Language Series of the Re- 
search Section. 

The members met His Excelleney the Japanese Minister and his family 
before their departure for Japan. On this oceasion the President of the 
Oriental Institute expressed the thanks of the Institute to His Exeellency 
and presented him with an engraved Bohemian crystal vase as a token of 
gratitude for his support of the Institute and the Society. 

On the 5th June a lecture was held by Dr. Masami Kuni on Ukiyoe, 

On the request of Kokusai Bunka Shinkokai in Tokyo a report on 
the experiences in teaching the Japanese language has been sent to this 
Institution. 

There were 76 members at the end of the year. 


The Library, 


At the end of the year the Library had 5169 works (9696 volumes). 
There was an increase of 491 works (756 volumes) over the previous 
year. In the Reading Room there were 153 periodicals; 114 on research, 
28 on economics, 8 Japanese, 3 Chinese, 


The following eolleetions are attached {0 the Library: 
2. Hierogiyphie reprints, 
3. Manuscripts, 
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10. Photäuranls, 
11. Gramophone records, 
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PUBLICATIONS OF THE JOINT EXPEDITION OF THE BRITISH MUSEUM AND 
Ööf THE UNIVERSITY MUSEUM, UNIVERSITY OF PENNSYLVANIA, PHILADELFHIA, 
10 MESOPOTAMIA: UR EXCAVATIONS, Volume V: Sir Leonard Woolley: THE 
ZIGGURRAT AND ITS SURROUNDINGS. Published for the Trustees of the two 
Museums by aid of a grant made by The Carnegie Corporation of New York, 
Oxford, University Press, 1939. XIV—151 pp., 88 plates, 

Der verdienstvolle Ausgräber der Ruinen von Ur unternimmt es, in 
diesem fünften Bande seines Ausgrabungsberichtes über Ur der Wissen- 
schaft einen ausführlichen Bericht über die Ziggurrat, den Tempelturm von 
Ur vorzulegen. Die Wichtigkeit dieser Publikation erhellt schon daraus, 
daß der Tempelturm von Ur der besterhaltene der „babylonischen Türme“ 
ist und daher die Bauweise dieser sehr interessanten Baudenkmäler relativ 
am vollständigsten erkennen läßt. Unzählige Hände waren während der 
ärei Jahrtausende der babylonischen Geschichte an diesem riesigen Bau 
beteiligt und es ist nicht immer leicht, das verwirrende Chaos der oft dicht 
aufeinander folgenden und sich kreuzenden Bauten zu enträfseln, zumäl 
ihr Erhaltungszustand oft sehr zu wünschen übrig läßt. Der Verfasser 
schildert an der Hand von Plänen und glänzenden Aufnahmen die einzelnen 
Stadien der Entwicklung dieses Baues und seiner Umgebung, der Ziggurrat- 
Terrasse E-temen-ni-il und des Hofes des Gottes Nannar, Am vollstän- 
digsten gelingt es ihm die Gestalt der Ziggurrat des Königs Ur-Nammu 
aus der dritten Dynastie von Ur festzustellen (auf Taf. 86). Sie ist drei- 
stückig, wobei in die Mitte des zweiten Stockes dreifache Stiegen in der 
Gestalt des Buchstabens T führen, während den Aufgang hinauf in den 
zweiten und dritten Stock nur einfache Stiegen in der Mitte bilden. Im 
dritten Stock befindet sich endlich der Hochtempel, Weniger gesichert 
scheint mir dageren seine Restaurierung der Ziegurrat von Nabonid aus 
‚der neubabylonischen Zeit zu sein, für die er sieben Stockwerke annimmt 
{auf Taf. 87). Auf jeden Fall wird die sorgfältige Publikation Woolleys 
von nım an als das grundlegende, am besten dokumentierte Werk zur der 
Frage der „babylonischen Türme“ betrachtet werden müssen. 

Bedrich Hrozny. 


H. de Genouilläc: FOUILLES DE TELLOH. Sous la direction de H. de Ge- 
nouillac. Ouvrage publis avec l’aide de l'Acad&mie des Inseriptions et Belles- 
Lettres. Mission archäologique du Musde du Louvre et du Ministere de 
PInstruction Publique. Tome I. Epoques d’Ur III® dynastie et de Larsa. 
Avee un appendice sur les fouilles de Medain par R. Ghirshman. 
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Paris, Paul Geuthner, 1936. 4°, VIII— 168 pp. — Pl. 79—137. Pl. 11*—16*, 
— PL C, D. — PI. XIV— LI, 

Von der von uns bereits in Archiv Orientälni VII (1935), 216 ange- 
zeigten Publikation ist jetzt der zweite Band erschienen, der die von de 
Genouillae in Tells gefundenen, aus der Zeit der dritten Ur-Dynastie, wie 
auch der Larsa-Dynastie stammenden Altertümer veröffentlicht. Dieser 
Zeit des Niederganges von Lagn3-Tello entsprechend handelt es sich hier 
fast durchwegs um Kleinfunde, wie Statuetten, Geräte, Siegelzylinder, 
Amulette, Gefäße usw., die hier indessen von dem Herausgeber mit liebe- 
voller Sorgfalt behandelt werden. Auch eine größere Anzahl von Inschriften 
wird hier publiziert, in denen das akkadische Namensmaterial bereits stark 
zur Geltung kommt. In dem ersten Kapitel befaßt sich der Verfasser auch 
mit der Topographie von Lagas-Tello, wobei er einige wichtige Punkte der- 
selben aufklärt. Dem verdienstvollen Werk ist eine Menge von schönen 


Tafeln beigegeben, Bedrich Hrozny. 
Samuel N. Kramer: THE SUMERIAN PREFIX FORMS BE- AND Bt- in the 


Time of the earlier Princes of Laga3. (— The Oriental Institute of the 
University of Chicago. Assyriological Studies. No. 8.) Chicago, 
Il, University of Chicago Press, 1936. 3. X—29 pp. Preis $ — 75. 

Der Verfasser befaßt sich hier, einen Gedanken Poebels weiterspin- 
nend, mit der schwierigen Frage, mit welchem der beiden Laute i und « 
die i- oder e-haltigen Zeichen der sumerischen Keilschrift jeweilig zu lesen 
sind. So sucht er z. B. zu beweisen, daß das Zeichen BI im klassischen 
Sumerisch nicht bi, sondern be gelesen wurde usw. Die Frage bedarf wohl 


noch weiterer Untersuchungen. Bedfich Hrosmj). 
Nikolaus Schneider: DIE ZEITRESTIMMUNG DER WIRTSCHAFTSURKUNDEN 


voN DR I. (= AnalectaOrientalia. Commentationes scientifiene de 
rebus Orientis antiqui cura Pontificii Instituti Biblici editae, 13.) Roma, 
Pontificio Istituto Biblico, 1986. 4°. 119 SS. Preis 65.— Lire. 

In dieser gründlichen Untersuchung werden sämtliche Daten der 
Wirtschaftsurkunden aus der Zeit der IH. Dynastie von Ur mit ihren 
Varianten zusammengestellt und kritisch behandelt. Es stellt sich heraus, 
dad es damals keinen einheitlichen offiziellen Reichskalender ab, daß 
vielmehr jede bedeutendere Stadt einen eigenen Kalender, mit eigenen 
Monatsnamen und eigener Schaltmethode hatte, Nur der Monat der Ernte- 
zeit iu 3e-kin-Iud ist allen Kalendern gemeinsam: Auch z. B. der Monats- 
name iu Iu-nuemun gehört mehreren, jedoch nicht allen Kalendern an. Die 
meisten Monatsnamen haben ihren Ursprung in religiösen Jahresfesten. 
Da der Monst der Gerstenernte und des Jahresendes itu Je-kin-kud in 
Babylonien in die Monate April—Mai fällt, beginnt dort das bürgerliche 
Jahr im Frühsommer. Bedrich Hroznvy. 
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Miriam Seif: ÜBER DIE ALTBARYLONISCHEN RECHTS- UND WIETSCHAFTS- 
URKUNDEN AUS ISCALL Inaugural-Dissertation zur Erlangung der Doktor- 
würde, genehmigt von der Philosophischen Fakultät der Friedrich-Wil- 
heims-Universität zu Berlin. Von Mirjam Seif aus Lwöw in Polen. Berlin- 
Charlottenburg, 1938. ®°. 57 53. 

Eine Schülerin Prof. Ebelings liefert hier eine ausgezeichnete Probe 
ihres assyriologischen Könnens: Transkription und Übersetzung von 
23 altbabylonischen Urkunden aus Kält, altem Dür-Rimus, die der Aus- 
gabe von Henry Frederick Lutz, Legal and Economic Documents from 
Ashjäly entnommen sind. Es sind Darlehens-, Kauf-, Schenkungs-, Miets-, 
Verwaltungs- und Prozelurkunden. Die Daten nennen die beiden Könige 
der nahe benachbarten Stadt Efnunna-Tell-Asmar Daduda und Ibalpel I. 
Das Schriftchen enthält auch Bemerkungen über das Pantheon von Dür- 
Rimus, in dem der Gott Tiäpak die Hauptrolle spielt und in dem sich unter 
anderem auch westsemitische und elamische Gottheiten befinden. Auch der 
sumerische Wettergott /$kur kommt hier in phonetischer Schreibung vor, 
Die Bevölkerung ist stark mit amorräischen Elementen gemischt. Sehr 
dankenswert ist das beigerebene Vokabular, das fast alle Wörter der Aus- 
gabe von Lutz enthält. 

Auf weitere Beiträge der Verfasserin aus dem Gebiete der Assyrio- 


logie darf man gespannt sein. Bedrich Hrozny. 
Hans Henning von der Osten: ANCIENT ORIENTAL SEALS IN THE COLLECTION 


OF MRS. AGNES DALDWIN BRETT. (= The University of Chicago 
Oriental Institute Publications, vol XXXVIL) Chicago, 
Il., The University of Chicago Press, 1936. #, IX—77 5S,.—12 pl. 
Preis $ 4.—. 

Ähnlich wie seinerzeit (1934) die Newell-Sammiung bearbeitet der Ver- 
fasser jetzt auch die Mrs, Brett-Sammlung der Siegel, die aus 166 Stück 
besteht, Der Verfasser beschränkt sich auf eine sorgfältige archäologische 
Beschreibung der einzelnen Siegel, deren Photographien er auf 12 Tafeln 
bietet, während er die Transkription und Übersetzung der hierzugehörigen 
Inschriften Ism. J. Gelb und A. Poebel überläßt, wodurch die Einheitlich- 
keit der Behandlung ein wenig leidet. Sehr nützlich und dankenswert ist 
hingegen seine systematische Behandlung der Gestalten und Motive der 
Siegelbilder, die in übersichtlichen Abbildungen jeweilig Verwandtes zu- 
sammenstellt. Eine vollständige Bibliographie der weit zerstreuten Lite- 
ratur erhöht noch den Wert dieser verdienstvollen Edition. 

Bedfirh Hroznj. 


Richard F. 5, Starr: wuzi. Report on the Excavations at Yorgan Tepa 
near Kirkuk, Iraq, conducted by Harvard University in conjunetion with the 
American Schools of Oriental Research and the University Museum of Phila- 
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delphia 1927—1931. By Richard F. 5. Starr, Ph. D,, Fellow for Research in 
the Near East, Fogg Museum of Art, Harvard University. With appendice: 
by Ruth Sears Chute, Robert W, Ehrich, H. W, Eliot, Rutherford J. Ca) 
and Ernest R. Lacheman, Cambridge, Masa,, Harvard University Press, 
1939. 4". Vol. I. Texte, XXXVIIL, 615 pp. Vol. II. Plates and Plans, 

Die von Chiera und Pfeiffer begonnenen und von Starr fortgesetzten, 
erfolgreichen Ausgrabungen in Jorgan Tepe, dem alten Gastr, späteren 
Nuzi, haben zahlreiche Altertümer zutagegebracht, die sich von der prä- 
historischen Zeit an fast über.alle Perioden der altorientalischen Geschichte 
erstrecken. Am besten scheint die altakkadische Zeit des TIL Jahrtausends, 
weiter und vor allem aber die churrische Zeit der Mitte des II. Jahr- 
tausends v. Chr, Geb, durch Funde vertreten zu sein. Dies äußert sich 
vor allem in den Tontafelnfunden. Außer altakkadischen Inschriften sind 
in großer Menge, etwa 4000 Stück, Keilschrifturkunden, und zwar vor 
allem Rechtsurkunden der churrischen Zeit gefunden und bereits zum Teil 
herausgegeben worden. Auch eine kappadokische Töntafel ist festgestellt 
worden. Eine lehrreiche Übersicht über die Ausdrücke der materiellen 
Kultur, die sich in den Texten der churrischen Zeit finden und die die chur- 
rische Kultur und teilweise auch die churrische Sprache gut illustrieren, 
gibt E, R. Lacheman auf SS. 528 ff, Das archäologische Material wird in der 
Hauptsache von Starr in genauester Weise beschrieben und in dem Tafel- 
band in tadellosen Photographien und Zeichnungen wiedergegeben. Auch 
hier fällt die große, den Bädern und der Kanalisation gewidmete Fürsorge 
auf, ähnlich wie in noch größeren Umfang in Mohendscho-Daro und Ha- 
rappa, wo wir es gleichfalls zum Teil mit churrischer Bevölkerung zu tun 
haben; siehe meine soeben herausgegebene Schrift Über die älteste Völker- 
wanderung und über das Problem der protoindischen Zivilisation (Prag, 
1989). 

Wir schließen mit herzlichem Dank an den Herausgeber für die rasche 
und musterhafte Veröffentlichung des in Nuzu gefundenen archäologischen 
Materials. Bedrich Hroznii. 








Cyrus H. Gordon, THE DIALECT OF THE NUZU TABLETS. Separatabdruck 
aus Orientalia VII, 1938, SS, 1—50,. Roma, 1938, 8», 

Bald nach der Schrift Mosh& Berkoor', The Nuzi Dialect of Akkadian, 
die sich speziell mit der Orthographie und Phonetik des akkadischen Dia- 
lekts von Nuzu befaßt, erscheint der vorliegende Aufsatz ©. H. Gordons, 
der dankenswerterweise die gesamten grammatischen Verhältnisse dieses: 
Dialekts behandelt. Es ist ein mittelbabylonischer Dialekt, der sich deut- 
lich von dem assyrischen Dialekt scheidet (S. 49). Sehr stark sind die Ein- 
Tlüsse des Churrischen, namentlich in der Phonetik und im Wortschatz. 
So stellt der Verfasser eine Liste von 189 Wörtern zusammen, die sicher 
oder wahrscheinlich churrischer Herktmft sind und die jetzt eine wert- 
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volle Bereicherung unseres noch sehr dürftigen churrischen Vokabulars 
darstellen. Für die churrische Grammatik wichtig ist vor allem die Fest- 


stellung des Abstraktsuffixes -ummi und des Suffixes der nomina 
agentis -uhlu. Bedrich Hrozni. 


Leroy Waterman: ROYAL CORRESPONDENCE OF THE ASSYRIAN EMPIRE. 
Translated into English, with a transliteration of the text and a commen- 
tary. Part IV: Supplement and Indexes. With an interpretation of the 
Asshur Ostracon by R. A.Bowman. Ann Arbor, Frank E. Robbins, Uni- 
versity of Michigan Press, 1936, $°. XIII—282 pp.—14 Plates. Preis 3 4.00. 

Zu dem von uns in Archiv Orientälni V 304 bereits besprochenen, 
großen Werke L, Watermans über die Harperschen assyrischen Briefe 
erscheint nun der vierte, letzte Band, der nebst einer Einleitung über die 
Form, Herkunft, Datum, Inhalt und Sprache dieser nicht gerade leichten 
Textenttung ein Glossar ausgewählter Wörter und ausführliche Indices der 
dort erwähnten Personen-, Götter-, Länder-, Städte-, FlußB- und Tempel- 
namen, wie auch der Titel bietet. Dadurch wird die Benützbarkeit des um- 
fang- und inhaltsreichen Werkes, wie auch der Harperschen Briefsammlung 
bedeutend erhöht, wofür wir dem verdienstvollen Herausgeber zu großem 
Dank verpflichtet sind. Auch einige neue, hierhergehörige Texte, wie auch 
ein aramäisches Ostrakon in der Übersetzung von Bowman werden hinzu- 
gefügt. Hervorzuheben sind auch Nachträge und Berichtigungen zu den 
früheren Bänden. Auf vierzehn Tafeln werden schöne Reproduktionen von 





ausgewählten Briefen geboten. Bedfich Hrozny. 
Ellen Whitley Moore: NEO-BABYLONIAN DOCUMENTS in the University of 


Michigan Collection. Ann Arbor, University of Michigan, 1939. 3%. KVI—12 
pp. — 75 pl. autographed texts — 2 pp. Corrigenda, Preis $ 2.00. 

Die Verfasserin, die sich bereits durch ein früheres, ähnliches, von uns 
in Archiv Orientälni VIII (1936), 370 besprochenes Werk einen Namen ge- 
macht hat, setzt hier ihreForschungen über die neubabylonischen Texte mit 
Erfolg fort. Sie gibt hier 96 neubabylonische Inschriften heraus, die den 
Sammlungen der Michigan Universität in Ann Arbor angehören, Sie gibt 
diese Texte in Autographien, Tranakriptionen und englischen Übersetzun- 
gen; die dort vorkommenden Eigennamen faßt sie in einem Index zu- 
sammen, Es handelt sich hierbei fast durchwegs um Kontrakte, In Nr. 89, 
55 übersetzt die Verfasserin das Wort *""ka-43-din-ni-e mit „Chaldeans‘ 
(S, 48), wohl schwerlich mit Recht. Sollten damit nicht eher ‚die Rausch- 
trankbereiter" gemeint sein? Vgl. sumer, gastin, geätin „Wein“ usw. 

Bedfich Hrozni). 


Dangin et Maurice Dunand avec le eoncours de Lueien Cavro et 
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Georges Dossin. Ouvrage publi6 avec le eoncours de l"Acadamie des 
Inseriptions et Belles-Lettres (Fondation de Clereg). (= Haut-Commissariat 
de la Republique Francaise en Syrie et au Liban, Service des Antiquites, 
Bibliotheque Archeologique et Historique, Tome 
XXIII). Paris, Paul Geuthner, 1936, 4, 2 voll, Texte: IV pp. — frontispiese 
— 166 — I pp. Album: IV pp. — 56 pl. — 6 plans, 

Der Ruinenhügel Tell Ahmar am oberen Euphrat, das einstige TU. 
Barsib, hat durch seine assyrischen und „hethitisch"-hieroglyphischen 
Altertiimer bereits im J. 1911 die Aufmerksamkeit des englischen Archäo- 
logen Hogarth erregt. Im J. 1925 wurde dieser Hügel von den französischen 
Archäologen Perdrizet, Seyrig und Schlumberger untersucht. Im selben 
Jahre hat. der bekannte englische Archäologe L. Woolley dem Schreiber 
dieses bei einem zufälligen Treffen im Hotel Baron in Aleppo den Vorschlag 
gemacht, diesen Hügel auszugraben, da „dort die größte Hoffnung, eine 

hethitisch«-hieroglyphisch-assyrische Bilinguis zu finden, bestehe“. In 
der Tat berührt sich in Tell Ahmar die Keilschriftsphäre mit der Sphäre der 
„hethitischen" Hierogiyphen. Und doch wurde, wie die vorliegende Publi- 
kation zeigt, diese Hoffnung getäuscht und die alte archäologische Regel 
von neuem bestätigt, daß die Ausgrabungen fast immer etwas anderes 
bringen, als was der Ausgräber erhofft. Trotzdem können die französischen 
Archäologen, die in den Jahren 1929-1981 drei Ausgrabungscampagnes 
diesem Hügel gewidmet haben, mit ihren Ergebnissen sehr zufrieden sein. 
Nieht nur eine neue wertvolle „hethitisch“-hierogiyphische Stele (zum 
erstenmal von mir übersetzt in Inseriptions hittites hieroglyphiques, 480 
ff.), wie auch Fragmente anderer ‚‚hethitischen‘“ und assyrischen Inschrif- 
ten wurden dort gefunden, sondern ihre Mühe wurde vor Allem durch das 
Auffinden zahlreicher sehr sehönen, ganz einzigartigen assyrischen Wand- 
malereien aus der Zeit etwa Tiglathpilesars III. und Assurbanipais in 
dem Palast von Tell Ahmar belohnt. Die in diesen Gemälden behandelten 
Sujets decken sich im großen und ganzen mit den in den assyrischen Reliefs 
dargestellten Szenen. Die leider nicht immer gut erhaltenen Malereien 
wurden vom Herrn L. Cavro sehr sorgfältig wiedergegeben und so der 
Wissenschaft zugänglich gemacht, Bedfich Hrozny. 









Reallexikon der Assyriologie.. Unter Mitwirkung zahlreicher Fach- 
gelehrten herausgegeben von Erich Ebeling und Bruno Meiss- 
ner. Il. Bd, 4.—5. Lieferung, Berlin—Leipzig, Walter de Gruyter & Co,, 
1936— 1938, 3%. SS, 2414914 Taf. Preis BM 19,%. 

Diese beiden Lieferungen, die den zweiten Band des Reallexikons der 
Assyriologie abschließen, bringen den Schluß des Buchstaben D und den 
ganzen Buchstaben E, Von den wichtigeren Stichwürtern seien hier besot:- 
ders die über Edelsteine (von Boson, 5. 266 ff.), über die Ehe (von Ko- 
rosec, 5, 281 ff,), über den Ehebruch (von San Nicalö, S. 299 f£.), über 
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den Eid (van demselben, S. 305 ff.), über das Eisen (von Schachermeyr, 
$. 316 {f.), über Elam (von König, Christian und Unger, S. 324 1f,), über 
die "Emori-Amoriter (von Jirku, 8. 362 1f.), über Enki (von Ebeling, 
S, 374 ff), über Enlil (von Nötscher und Weidner, S. 382 ff.), über das 
„Gestim des Pfluges“ Epinnu (von Weidner, 5. 409 ff.), über das Erb- 
recht (von Ebeling, 5. 458 ff.), über Eridu (von Unger, $. 4641 ff.), wie . 
auch die umfangreiche Monographie über die Eponymen (von Ungnad, 
Ss. 412-457, volle 46 Seiten!) hervorgehoben. Hierzu kommen viele kurze 
Artikel, die vor allem von dem Herausgeber Prof. Ebeling; teilweise auch 
von Weissbach, von Unger u. a. stammen. E 
Wir wünschen dem hoehwiehtigen Unternehmen ein rasches und erfolg- 
reiches Fortschreiten — trotz der Ungunst derZeit. Bedfich Hroznj). 


Cinude F.-A, Schaeffer: UGARITICA. Er relatives aux decouvertes de 
Bas Shamra. Premiäre serie par Claude F,-A. Schaeffer, Directeur des 
Fouilles de Ras Shamra. Avec le eoncours de l’Academie des Inseriptions et 
Belles-Lettres (Fondation de Clereg). (= Haut-Commissariat de la R&- 
publique Frangaise en Syrie et au Liban, Service des Antquikas, Biblio- 
th&öque Archdologiqueet Historique, Tome XXXI: Mission 
de Ras Shamra. Tome Ill.) Paris, Paul Geuthner, 1939. 4°. Frontispice — 
381 pp. — 32 pl. Preis 200 fra. 

In diesem splendid ausgestatteten, mit Tafeln und Abbildungen in 
reichstem Maße bedachten Bande skizziert der Verfasser zunächst auf 
Grund der archäologischen Funde die Geschichte Ugarits von dem Pa- 
Kolithikum an bis zu der griechisch-römischen Zeit, Der Verfasser ana- 
Issiert hierbei sorgfältig alle die sich in Ugarit kreuzenden fremden Ein- 
flüsse: den mesopotamischen, babylonischen, syrischen, ägyptischen, he- 
thitischen, ägäischen usw. Speziell den Einflüssen der ägäischen Welt auf 
Ugarit ist das zweite Kapitel! gewidmet, wo wiederum, soweit dies freilich 
möglich ist, grenauest zwischen den kretischen und den mykenischen Ein- 
flüssen unterschieden wird. In dem: dritten Kapitel bespricht der Ver- 
fasser eine eigenartige, in Ras Samra gefundene Streitaxt aus Kupfer, 
Gold und Eisen, für die er eine mitannische Herkunft postulieren möchte, 
In dem vierten Kapitel kommen zwei in Ras Samra gefundene, gut erhal- 
tene Kupferstatuetten eines Gottes und einer Göttin churritischer Her- 
kunft zur Sprache. Sehr verdienstvoll sind auch die beiden letzten Kapitel 
des Werkes, die eine vollständige, bereits 512 Nummern umfassende Biblio- 
graphie der Literatur über die epochalen Funde von Ras Samra, wie auch 
einen Generalindex zu dieser Literatur bringen. Der Verfasser hebt mit 
Becht hervor, daß bis jetzt nur etwa ein Achtel der antiken Stadt aus 
gegraben, und daB vor allem der Palast noch nicht bloßgelegt wurde, Man 
kann somit auch den BOBENIED Ausgrabungskampagnes in Bas 3amra mit 

m rer sel Bedrich Hromy. 
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Kurt Bittel und Heinz Otto: pemircı-hürte. Eine vorgeschichtliche 
Siedlung an der phrygisch-bithynischen Grenze; Bericht über die Ergeb- 
nisse der Grabung von 1937, (Archäologisches Institut des Deutschen 
rgaas Zweigstelle Istanbul.) Berlin, 1939, 4. 35 SS.—15 Taf. Preis 

Der verdiente Ausgräber von Boghazköi berichtet hier über eine kurze 
Grabung, die er in den Tagen vom 9, Juni bis zum 3, Juli 1937 auf Demirei- 
Hüyük (nordwestlich von Eskiäehir) veranstaltet hat. Als Hauptergebinis 
ist die Feststellung einer zweifarbis polierten Keramik zu buchen, in der 
schwarzpolierte, gelbgraue und dunkelbraun polierte Ware überwiegt, 
wobei die Innenseite meist einen helleren Ton zeigt. Dagegen fehlt hier die 
rote Ware, die erst in den oberen Schichten vorherrschend wird. Die Ver- 
fasser glauben hier eine Sonderkultur des III. Jahrtausends y, Chr. Geb. 
feststellen zu können, die mehr der westkleinasiatischen als der ostklein- 
asiatischen Kultur zuneigt und zwischen beiden eine Art Übergang dar- 
stellt. Besonders bemerkenswert sind weitreichende Beziehungen zur 
Agäis und zum Balkan. Hoffentlich wird es möglich sein — wie auch die 
Verfasser andeuten — in den Ausgrabungen auf Demirei-Hüyük fort- 
zufahren, Bedfich Hrosny, 


Johannes Friedrich: ENTZIFFERUNGSGESCHICHTE DER HETHITIS 
HIEROGLYFHENSCHRIFT. (Die WeltalsGeschichte Hasanngagaben 
von Hans Erich Stier und Fritz Ernst. Sonderheft 3). Stuttgart, W. Kohl- 
hammer, 1959, 8°, II-52 85, Preis 3,60 Mk. 

Der Verfasser gibt hier eine lichtvolle Darstellung der Entzifferungs- 
geschichte der sogenannten hethitischen Hieroglyphenschrift von den 
ersten kleinen Anfängen, von Sayce und Menant an, bis zu den letzten 
Arbeiten Bosserts, Forrers, Gelbs, Hroznfs und Meriggis. Als aktiv nicht- 
beteiligter, der Entzifferung jedoch aufmerksam folgender Forscher ist 
er wohl hierzu mehr als jemand anderer berufen. Es ist ihm auch gelungen, 
ein im Ganzen zutreffendes Bild des Ganges der Entzifferung zu zeben. 
Seinem eher zurückhaltenden Wesen entspricht es, daß er sich über die im 
letzten Stadium der Entzifferung erreichten Übersetzungen, wie auch über 
den Charakter der entzifferten Sprache nur mit großer Vorsicht äußert, 
Auch ein Fachmann kann aus dem Schriftehen allerlei lernen. So war dem 
Ref. z. B. dis von dem Verfasser auf 5, 13 erwähnte Mitarbeit J. Halevys 
an der Entzifferung der „hethitischen Hieröglyphensehrift gänzlich un- 
bekannt. Als Probe der Übersetzungen des Ref. und Meriggis auf 5. 50 f. 
hätte sich ein weniger unklarer Text als Carchemisch I A, 6 wohl besser 
geeigmet. B. Hrozny. 





Eugene Cavaignac: LE PROBLEME HITTITE. {= Etudes d’archiologie e! 
d’histoire, Collection dirigee par Andr& Piganiol, professeur A la Sor- 
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bonne,) Paris, Ernest Leroux, 1936. 8%, 3X—201 55.—2 cart pl. 
Preis 25.— {rs. | 

Die vorliegende Schrift eines Althistorikers gibt einen guten Üjber- 
blick über die Geschichte der hethitischen Völker und deren Probleme nach 
dem Stand etwa vom Jahre 1936, In weitem Maße bertieksichtigt sie dabei 
bereits die Ergehnisse der Entzifferung der „‚hethitischen" Hieroglyphen, 
was anzuerkennen ist. Unannehmbar sind hingegen einige geographische 
Aufstellungen des Verfassers, so wenn er z.B. Falä und Tumanna noch 
immer westlich von dem Fiusse Halys sucht, Hakmis mit Amasia identi- 
fiziert u. dgl. m. Siehe Ar. Or. 7 (1935), 158 f. u. 174. Bedfich Hreznjj. 


Albrecht Goetze: THE HITTITE RITUAL OF TUNNAwı Interpreted by 
Albrecht Goetze in cooperation with E. H, Sturtevant. (>= American 
Oriental Series. Volume 14.) New Haven, Conn,, American Oriental So- 
ciety, 1938. 8°, XIL 129 pp. 

Der Verfasser bietet hier — unter Mitarbeit des Komparatisten und 
Hethitologen E. H. Sturtevant — eine erstmalige genaue Transkrip- 
tim und Übersetzung des interessanten keilschrifthethitischen Textes KUB 
vu 55-+KUB XH 58, als dessen Autorin die Magierin (die Alte“, die 
Sibylle) Tunnavi genannt wird. Dieser Text behandelt durch „sympathi- 
sche Magie“ eine „Unreinheit“, die Kinderlosigkeit oder Fehlgeburt zur 
Folge hat, In dem ausführlichen Kommentar behandelt der Verfasser eine 
ganze Anzahl noch dunkler hethitischer Ausdrücke, um deren je 
er sich oft mit großem Erfolg bemüht. So wird z.B. 8 42 £. 
hethitische Wort happesar ala die phonetische Lesung des en 
vEroRl,.BI.A) „Glied(er)“ erwiesen, Auf 5. öS ff. wird die ee 
von vappu- als „Flußufer, Lehmgrube" festgestellt. Als übe zung 
des Götternamens Kul3ö5 schlägt der Verfasser 8. 63 Dinonen‘ vor, 
Der Zusammenhang mit der Verbalwurzel kul$- „ansehen, bewachen‘ läßt 
indes: eine Bedeutung wie „Wach- und Schutzgottheiten" sehr wahr- 
scheinlieh erscheinen; beachte auch die Namen der von mir hierzugestell- 
ten etruskischen Gottheiten des Janusgottes Culsan& und der Unterwelts- 
göttin Onlsu, S, 63 f. wird für das Wort /M-as „Lehm“ die Lesung vilanız 
festgestellt, Sehr wahrscheinlich ist auch die Bedeutung „Schlamm, Mör- 
tel“ für das viel besprochene Wort purut. S, TO wird für hardavar die Be 
deutung „Feldbestellung“ vorgeschlagen; als wahrscheinliehe Etymolögie 
käme wohl gr. ägdo, lat, aro, got. arjan, slav. orati „pflügen“ in Betracht, 
Nach 5. 72 ist das hethitische Wort für „Leber läfi, Usw. Die Schrift 
stellt eine wertvolle Bereicherung besonders der hethitischen Lexiko- 
graphie dar, Beifich Hrozny. 





-C W, M. Cox and A. Cameron: MONUMENTS FROM DORYLAFUM AND 
NACOLEA, (= Publications of the American Society for Archasologichl 
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Research in Asia Minor. MonumentaAsiaeMinoris Antiqua. 
Vol, V.) Manchester, Manchester University Press, 1937. 8°. LII—204 58. 
—64 pl. Preis 40 sh. 
Dieser fünfte Band der Publikationen der American Society for Ar- 
chaeological Research in Asia Minor ist den griechisch-römischen epigra- 
vischen Denkmälern atis der Umgebung der kleinasiatischen, frygischen 
Städte Dorylaeum und Naecolea gewidmet. Er ist im Wesentlichen die 
Frucht einer vierwöchentlichen Ferienreise, die die beiden Verfasser in 
den Tagen 26. März bis 21. April 1931 nach diesem Gebiete unternommen 
haben. In dieser Zeit, oft im Schnes- und Regenwetter, ist es ihnen gelun- 
gen, nicht weniger ale 323 derartige Denkmäler aufzunehmen und zu pho- 
tographieren. Von diesen Denkmälern sind bisher nur 41 herausgegeben 
worden, wovon nur 5 auch mit Bild. Diese Texte, vervollständigt durch 
weitere, die aus den Sammlungen Sir William Ramsays, Dr. Sterretts, 
Dr. Schönewolfs, wie auch des Österreichischen Archäologischen Instituts 
stammen, werden hier nun in der sorgfältigsten Weise herausgegeben und 
kommentiert. Reiches Namenmaterial, das teilweise auch in die vorgriechi- 
schen Zeiten zurückreicht, wird uns hier geboten. Von den religiösen 
Kulten dieser Gegenden tritt am meisten der des Zeus Bräantön 
hervor. Wertvolles archäologisches Material bringen besonders die dory- 
läischen Grabtüren. Unter den Gegenständen, die auf ihnen dargestellt 
‚sind und die wohl durch „sympathische Magie" den Verstorbenen zuteil 
werden söllen, fallen unter anderem z.B, die Sandalen (5. 24 ff.) hervor, 
die auch den hieroglyphischen „‚Hethitern“ öfters ins Grab oder Grabes- 
heilietum mitgegeben oder nachher geopfert wurden (s. meine Inscriptions 
hittites hierogiyphigues, 5. 171, Anm. 2, 5.173, Arm, 8, 8.228, V, usw.). 
Auch die Hethitologie kann aus den schönen Veröffentlichungen der Ame- 
rican Society for Archaeological Research in Asia Minor, die sich natur- 
gemäß vor allem mit den Denkmälern der griechisch-römischen Zeit be- 
fassen, manches lernen. Bedrich Hrosny. 











Lachish I (Tell ed-Duweir). THE LACHISH LETTERS by Harry Tor- 
ezvner, Binlik Professor of Hebrew in the University of Jerusalem, 
Lankester Harding Alkin Lewis J, L. Starkey. The 
Wellcome Archaeologieal Research, Expedition to the Near East, Published 
by the Trustees of the Late Sir Henry Welleome, London, Oxford Univer- 
sity Presa, Sir Humphrey Milford, 1938, 4%. Frontisplece, 223 SS, und eine 
Schrifttafel. Preis 25 sh. 

Im Jahre 1985 hat der seither ermordete englische Archäologe John 
Starker während der dritten Ausgrabungskampagne auf Tell ed-Duweir in 
Süd-Palästina in den Ruinen eines. Stadttorturms achtzehn hebrälsche 
Ostraka gefunden. Dieser kostbare Fund wird uns nun durch den Bialik- 
Professor des Hebräischen un der hebräischen Universität Prof, Harry 


304 BUCHBESPRECHUNGEN 
Torezyner in Jerusalem in sorgfältiger Bearbeitung, Transkription, Über- 
setzung und Kommentar geboten. Getrene Kopien der oft sehr undeutlichen 
Texte werden durch L. Harding beigesteuert, Außerdem werden auch sehr 
schöne Photographien der Ostraka aus der Hand R, Browns beigefügt, die 
die Kontrolle der Entzifferung der Texte ermöglichen. J. L. Starkey be 
richtet über die Entdeckung dieser Texte. Es stellt sich heraus, dal 
sich um hebräisch abgefaßte Briefe aus der Zeit unmittelbar vor der Erobe- 
rung und Zerstörung Jerusalems im Jahre 586 vor Chr. Geb. durch Nebu- 
kadnezar II. handelt. Genauer dürfte diese Korrespondenz aus den Jahren 
588—5837 vor Chr: Geb, stammen. Der Adressat der Briefe ist ein gewisser 
Ja*ü&, wohl der Militärkommandant von Lachi5. Der Absender ist ein ge- 
wisser Hoda’jahu, den wir uns als Kommandanten einer nördlich von 
Lachiä und "Azeka gelegenen Festung vorstellen müssen. Besonders inter- 
essant ist der Brief Nr. 4, wo von Feuersignalen von Lachis die Rede ist, 
während "Azeka keine mehr sendet, da es offenbar bereits von den Baby- 
loniern erobert wurde. Durch diesen Erief ist die bis dahin nur vermutete 
Identifikation von Tell ed-Duweir mit Lachiä bestätigt worden. Auch von 
einem Propheten ist in den Briefen die Rede, in dem Torezyner den Pro- 
pheten Urijjahu aus Kirjath-learim (Jeremia 26, 20 ff.), dagegen BR. Dus- 
saud in Syria 19, 256 ff. und andere wohl richtiger den Propheten Jeremia 
' erblicken wollen. Auch sonst bieten die hochinteressanten Texte allerlei 
Probleme, die erst durch Mitarbeit aller berufenen Fachgenossen werden 
aufgehellt werden können, Sehr wichtig ist die genaue Datierung der Texte 
in paläographiacher Hinsicht, für die Einordnung der nicht datierten he- 
bräischen Inschriften. A. Lewis analysiert zum Schluf) die auf den Ostraka 
verwendete Tinte. 

‚Das in jeder Hinsicht gediegene Werk ist von der Oxford University 
Press in glänzender Weise ausgestattet worden. Bedrfich Hrosni. 





Biblia Hebraica adjuvantibus W, Baumgartner, G. Beer, J. Begrich, 
J. A, Bewer, F, Buhl, J. Hempel, F. Horst, M. Noth, 0. Procksch, G. Quell, 
Th. H, Robinson, W. Rudolph, H.H, Schaeder edidit Rud. Kittel Tex- 
tum Masoreticum curavit P. Kahle. Editionem tertiam denuo elabo- 
ratam ad finem perduxerunt A. Alt et O. Eissfeldt. Stuttgartiae, 
Priv. Württ. Bibelanstalt 1957. 8°. XL, 1434 SS. 

Diese dritte Auflage der Kittelachen Biblia Hebraica erscheint in einer 
vollkommen neuen Gestalt. Nicht nur hat sie größere hebräische Druck: _ 
typen und größeres Format, sondern auch der Masoretentext hat durch- 
greifende Änderungen erfahren, wobei diesmal auch die Masora selbst hin- 
| ügt worden ist. Als Grundlage des Masoretentextes ist von den Her- 
ausgebern nicht mehr die bisher beste Gestalt desselben, die von Ben Chajjim. 
gebotene, benützt worden, sondern man hat diesmal, auf den diesbezügli- 
chen Forschungen Paul Kahles fußend, auf seine Urform, wie sie Ben 





F ii 


BUCHBESPRECHUNGEN 805 


Ascher darbot, zurückgegriffen, So ist dieser Ausgabe des Alten Testa- 
ments vor Allem die älteste datierte Handschrift desselben B 19 A der 
öffentlichen Bibliothek von Leningrad zugrundegelegt worden. Daneben 
konnte auch die verwandte Prophetenhandschrift der Karäersynagoge von 
Kairo noch unmittelbar vor dem Reindruck benützt worden. Der Ben- 
Aschersche Text wurde weiter an der Hand einer Abhandlung des Mischnel 
ben “Uzziel über die Differenzen des Ben Ascher und Ben Naftali sorgfältig 
durchgeprüft. Auch die Londoner Pentateuch-Handschrift Or. 4445 des 
British Museum, gleichfalls eine Ben-Ascher-Handschrift, wurde benützt. 
Selbstverständlich wurden auch alte Bibel-Handschriften berücksichtigt. 
Die kleine Masora befindet sich am Rande, die große soll separat in einem 
Nachtrag veröffentlicht werden. Auf diese Weise ist eine musterhafte 
kritische Ausgabe des ältesten erreichbaren hebräischen Bibeltextes ent- 
standen, die jetzt nicht nur eine gesicherte Basis für die künftige alttesta- 
mentliche Forschung, sondern auch ein unentbehrliches Hilfsmittel für den 
Universitätsunterricht abgeben wird. Wir schließen mit herzlichsten Dank 
an die gelehrten Herausgeber, vor allem an den Hauptherausgeber Prof. 
P. Kahle, dem die Sorge für den masoretischen Text oblag. 
Bedrich Hramj. 








Louis Finkelstein, THE FHARISEES, The soclological background of their 
faith. Volume L Il: Philadelphia. The Jewish Publication Society of Ame- 
rich. 1938. 80, 798 pp. $ 2,50 per volume. 

In diesem großen Werke behandelt Finkelstein, wie schon am Titel- 
blatte angegeben, den „soziologischen Hintergrund" des pharisäischen 
Glaubens (ich würde lieber aagen: der pharis, Lehre), eine Anschauung, 
die er das erste Mal in einem Artikel in Harvard Theol. Review XXL 
(1929) entwickelt hat. Das ist ein ganz neuer Gesichtspunkt, Mehr Neues 
noch enthält das Vorwort zu diesem Werke. Darnach ist Pharisäismus 
gleich Judentum. Diesen Gedanken kann man noch leicht hinnehmen, da er 
durch den Verlauf der Geschichte bewiesen ist, aber Finkelstein bleibt 
dabei nicht stehen, leitet gewissermaßen auch das Christentum vom Pha- 
risäismus’ab, wo doch bekanntlich der Stifter des Christentums im schwer- 
sten Kampfe mit den Pharisäern stand, ja auch. der Islam sei zus dem 
Pharisäismus zu erklären und sogar die puritanische Bewegung in England 
im 17. Jahrhundert. F. hätte sein schönes Werk nicht mit solchen fern 
liegenden Annahmen belasten sollen, die doch mehr auf Sensation und 
Wichtigtuerei hinauslaufen. | 

Die Annahme des „soziologischen Hintergrundes“ jedoch, aus dem 
F. den Pharisäiamus herauswachsen läßt, ist sehr der Beachtung wert. Das 
Wesen der pharisäischen Partei im Judentum sei in dem ständigen Kon- 
flikt zu suchen, der zwischen Land und Stadt geherrscht habe; die Phari- 
säer befanden sich in der Stadt (hauptsächlich Jerusalem) und ihre An- 
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sichten, Lehren und — Interessen waren verschieden von denen-des Grois- 
teils der übrigen Bevölkerung, das auf dem Lande lebte. Der Pharisäismus 
trug den Sieg davon und bildet das spätere, das heutige Judentum. Dal) 
„schriftgelehrte“ und Pharisäer identisch sind, versteht sich von selbst, 
aber auch die Leviten, als plebeisches Element, beidrängt von den aristo- 
kratischen Priestern, gehörten zu ihnen, „Wenn Jerusalem die Heilige 
Stadt der Welt geworden ist, 30 war das nicht dem Tempel und den Prie- 
stern, sondern den Leviten und den Schriftgelehrten zu verdanken“ (5, 23). 
Das Landvolk (hebr. ax Sy) mußte bei den Pharisäern schon darum in 
Verruf kommen, weil es levitisch unrein war, All die Unterschiede nun, 
die nach der rabbinischen Überlieferung Pharisäer von Saddı- 
zäern trennten, sind nach diesem Gesichtspunkte zu erklären, Die 
Sadduzäer bildeten die Aristokratie des jüdischen Volkes, und wenn auch 
in der Hauptstadt wohnend, so hatten sie doch ihre Besitzungen auf dem 
Lande, und ihre (nicht nur religiösen, sondern auch materiellen) Interessen 
waren von denen der plebeischen Pharisäer verschieden, Die Wasser- 
libation 2. B. am Laubhüttenfeste wurde von den Sadduzäern nicht aner- 
kannt, weil ihnen das Wasser als Gottesgabe nicht besonders imponierte, 
sie waren ja mehr an das Land als an die Stadt gebunden ,.. Man könnte 
aber umgekehrt auch behaupten, daß das Wasser dem Bauern womöglich 
noch nötiger sei als dem Stadtbewohner ... Am Versöhnungstage, da der 
Hohepriester das Allerheiligste betrat, mit der Weihrauchpfanne in der 
Hand, sollte er nach der Lehre der Pharisäer erst im Raume selbst den 
Weihrauch entzünden, nach der der Sadduzäer draußen, bevor er den 
Baum betrat, also schon in Rauch gehüllt — und für sie spricht der Wort- 
laut der Bibel; warum sind die Pharisäer davon abgewichen? Einer Mut- 
maßBung J. Z. Lauterbachs folgend, behauptet F,, daß die Pharisäer hiermit 
einer superstitiösen Furcht der Sadduzäer entgegentreten wollten — nun 
doch ein Grund, der nicht auf den Unterschied zwischen Land und Stadt, 
zwischen aristokratischer und plebeischer Auffassung zurlickgeht. Wären 
da nicht Folgerungen zu ziehen auch für die anderen Differenzen? Das 
zu Ehren des Sahbateinganges anzuzündande Licht konnten die Sadduzäer 
nicht mitmachen (bekanntlich auch die Karäer nicht, die noch heute exi- 
stieren), angeblich darum, weil doch die patririschen Farmer auf dem 
Lande eine Beleuchtung nicht brauchen (S. 132 ff.}. Aber das Anztinden 
der Lichter kann doch eine gewollte Solemnität zu Ehren des Sahbat 
bedeuten wollen, wie aus Jes. 24, 15 gefolgert wurde, und das hat doch mit 
Klassenyerhältnissen nichts zu tun. Daß der *Erub {theoretische Verbin- 
dung der Haushaltungen am Sabbat) den Gegenstand ‚bitterer Kontro- 
verse zwischen den beiden Sekten gebildet habe (S. 135), ist in der talmu- 
dischen Literatur nicht zu ersehen: M. ‘Erubin 6, 2 beweist das nicht. 

Da der Unterschied zwischen Pharisäern und Sadduzäern letzten 
Endes, nach Finkelstein, auf den Unterschied zwischen Plebejern und 
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Aristokraten hinsusläuft, 0 ist er im Stande, den gleichen Unterschied 
auch in biblischer Zeit zu verfolgen 13. 179 ££.). „Wir reihten zwei Grup- 
pen von Schriften gegen einander; die eine, priesterlich und aristokratisch, 
verneint Engel; die andere, plebeisch und leyitisch, behauptet, fortgesetzt 
und lebhaft, deren Existenz. Merkwürdigerweise kommt diese Differenz 
nur im Neuen Testament zur Sprache. F, untersucht nun, auf diese Diffe- 
renz hin, eine Reihe alter biblischer Schriften: Esther, Judith, Job, 
Koheleth, Psalmen (plebeische und aristokratische Psalmen). 

Ein großer Teil des Buches ist also biblischen Fragen gewidmet, etwas, 
was man eigentlich in einem Werke über die Pharisäer nicht vermuten 
würde. Es kommen aber da, in der Tat, ganz interessante Dinge zur 
Sprache. Namentlich in Bezug auf den Propheten Ezechiel kommt 
F. zu überraschend neuen Ansichten; er konstruiert Vorfälle im frühen 
Leben Suse. die ihn tief beeinflußten, und es werden Daten und Jahre 

sgewiesen. Dem ist Appendix B gewidmet, Vgl. besonders die 
re von Ez. 1, 1—2 (unter den vielen Meinungen, die F, zu dieser 
Stelle aufzählt; fehlt, meines Erachtens, diejenige, wonsch es ein Datum 
sei der Befreiung Babels von assyrischer Herrschaft}. In dieser Beziehung 
scheint mir der Ausdruck “from the fifth year of Jehojachin’s reign” 
(3. 635) irrig zu sein; I. captivity, wie Paar Zeilen weiter unten bei F. 
selbst steht, Fzechiel war nach F, ein *artisan’' (Werkmeister). Hiram in 
Ez. 28 ist nicht der „arme“ König von Tyros, sondern = Nebukadnezar, 
der gewaltige König von Babylon (8.337); auch die Prophetie gegen 
Ägypten legt er so aus (S.338), und selbst Gog und Magog! Im Kapitel 
„Der Ursprung der prophetischen Lehre vom Frieden“ (5. 344 Tf.) wird 
behauptet, es habe im alten Israel drei Parteien gegeben: der Farmer war 
ein Nationalist, der kein Kompromiß kannte; der städtische Plebeier — 
ein liberaler (freisinniger?) Universalist; dann der höfische Aristokrat, 
ein verstockter Opportunist. Das sind sehr gewagrte moderne Schlagwörter, 
deren Gültigkeit sehr bezweifelt werden kann. 

Aus dem weiteren reichen Inhalt dieses Teiles des Werkes seien her- 
vorgehoben die Ausführungen über Haggai und Zecharja (3.506), über 
Senaa (S. 511), über die Familie B’'ne Hakoz (S. 512) usw, Und ebenso 
wie F. seine Theorie retrojeziert in biblische Zeit, so hat er auch, im 
Dienste derselben Theorie, einen Ausblick auf das heutige Palästina (S. 
516). Zu all dem ist schwer, Stellung zu nehmen. Samuel Krauss, 





Roeznik Orjentalistyeeny wydaje Polskie Towarzystwo Orjentali- 
styezne. Tom XI (1936). Z zasilku Funduszu Kultury Narodowej. Lwöw 
1956. Br. (8) + 246 55. 

Zu meinem Leidwesen ist mir dieses Buch erst vor kurzem zur Be- 
sprechung zugekommen. Ich ziehe aber ein wenngleich reichlich verspä- 
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tetes Referat vor, als daß die Leser unserer Zeitschrift vom Inhalte dieser 
gediegenen Publikation gar nichts erfahren sollten. 

Das Jahrbuch wurde dem Andenken des polnischen Sprachgelehrten, 
Polyglotten und Sanskritisten Andrzej Gawrofiski, dessen vorzeitiger 
Heimzang sich im J. 1937 zum zehnten Male jährte, gewidmet. Mit seiner 
Persönlichkeit und Lebensarbeit befassen sich drei lehrreiche und pietäts- 
volle Aufsätze am Schlusse des Bandes: ‚Andrzej Gawronski and Sanskrit 
Textual Criticism' von E. H. Johnston, pp. 209—215, ‚Wspomnienie o An- 
drzeju Gawronskim w dziesieciolecie zgonu‘ (Erinnerungen an A, G. zur 
zehnten Wiederkehr seines Todes) von Eugenjusz Suszkiewiez, pp. 216 
bis 230, mit wertvollen Exkursen über namhafte Polyglotten der Welt- 
linguistik, und ‚Przed dziesieciu laty. Gars€ wspomnieh o Andrzeju Ga- 
wrofiskim* (Vor zehn Jahren. Eine Handvoll Erinnerungen an A. G.) von 
Helena Willmanowa-Grabowaka, pp. 231-236, 

Den Löwenanteil an den Aufsätzen hat in verschiedenen Formen die 
Turkologie. Hierher zählt, wenn man sprachgeschichtlich vorgehen will, 
vor allem Marjan Lewickis ‚O tekäcie sanakrycko-tureckim w piämie 
brähmi wydanym przez Stönnera' (Über den von Stönner herausgegebenen 
sanskrit-türkischen Text in brähmi-Schrift), pp. 194208, ein Aufsatz, 
der speziell auf die Untersuchung des türkischen Bestandteiles gerich- 
tet ist, 

Phonetische Rückschlüsse aus alten türkischen Transkriptionstexten 
ziehen 'Tadeusz Kowalski in seiner Arbeit ‚O ks. Michala Wieezorkowskiego 
T. ‚J., misjenarza perskiego, pracach tureckich' (Über die türkischen 
Schriften des persischen Missionars P. Michael Wierzorkowski 8, 17), 
pp. 1—28, und Ananjasz Zajaezkowski im Aufsatze ‚List turecki Sulej- 
mana I do Zygmunta Augusta w öwezesnej transkrypeji i tlumarzeniu 
polskiem z r. 1551* (Das an Siegmund August gerichtete türkische Schrei- 
ben Sulejmans I. v. J. 1551 in gleichaltriger Transkription und polnischer 
Übersetzung) pp. 91—118 (mit einer Tafel). Während letzterer vornehm- 
lich sprachliche Erscheinungen zum Gegenstand seiner umsichtigen Aus- 
führungen macht, behandelt Kowalski neben Iinguistischen Momenten auch 


die Tätigkeit des vortrefflichen Missionars von weiterem Gesichts- 
punkte aus. 


Der osmanischen Geschichte entnommen ist J. Pajewskis ‚Legacja 
Piotra Zborowskiego do Turcji w 1568 r. Materjaty do historji stosunköw 
polsko-tureckich za panowania Zygmunta Augusta‘, (Die Botschaft Peter 
Zborowskis in der Türkei i. J. 1668. Mäterialien zur Geschichte der pol- 
nisch-türkischen Beziehungen unter Siegmund August), pp. 29-9. Die 
zehn hier veröffentlichten, zum Teile sehr umfangreichen Briefstücke der 
polnischen Diplomatie beleuchten gut den Gang der in Istanbul geführten 
Verhandlungen, obwohl sie in der Hauptsache millangen, 
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er anregend ist T. Mahkowskis ‚Zagadkowy malarz polski w Tureji 
w XVIo riokır (Ein rätselhafter polnischer Maler in der Türkei im 
XVII. Jh.), p. 119—121. Es handelt sich um den von Gianbatista Toderini 
erwähnten ‚Pittore di Scutari‘, ‚Meiti' genannt, der, so sehr berühmt er 
gewesen sein soll, sowohl der Persönlichkeit als den Werken nach bisher 
nicht zu identifizieren ist. Unwillkürlich erinnert man sich, daß einen 
ähnlichen Fall später C. Vilh. Jacobovsky im Aufsatze ‚Var Albertus Bo- 
bayius — Ali Bee, den lärde „Pälniske Turcken“, miniatyrmälare?” (Sven- 
ska Örientsällskapet Ärsbok 19%7, pp. 39-50) behandelt hat, 

Der türkisch-mongolischen Sprachvergleichung gelten die ‚Contribu- 
tions aux &tudes altaiques’: IV. ‚Sons intercalaire" und V. ‚N nominal' 
von Wiadyslaw Kotwiez, pp. 122—142, Demselben ausgezeichneten Ge- 
lehrten verdanken wir außerdem noch die Herausgabe von zwei Arbeiten: 
‚Obrzedy weselne Burjatöw. % dsiennika J, Kowalewskiego' (Burjätische 
Hochzeitszeremonien. Aus dem Tagebuche des verstorbenen Jözef Kowal- 
ski), pp. 143—152, Aufzeichnungen, die, obwohl ein Jahrhundert zurück- 
liegend, nun umso beachtenswerter sind, als alte Bräuche unter den. Bur- 
jaten von Selenginsk stark im Schwinden begriffen erscheinen; ‚Pie&ni 
iiryczne Gilaköw. Ze spuscizuy rekopiämiennej' (Lyrische Gesänge der 
Gilaken. Aus dem handschriftlichen Nachlaß) des 1913 versiorbeneh Bro- 
nislaw Pilsudski, pp. 159—175. 

Die Sinologie betreffen: ‚Wiadomos$& o Polsce w dziele chinskiem 
zw. KVIl' (Nachrichten über Polen in einem chinesischen Werke aus dem 
XVIl. Jh.) von Witold Jabloäski, pp. 176—180, und „Notes sur l’ancienne 
litt£rature populaire en Chine. 1° Le Pien-Wen' von Jan Jaworski, pp. 181 
bis 193. 

In. der ‚Chronik‘ pp. 237—246 findet man neben Personalnachrichten 
zwei kleinere Referate Tadeusz Kowalskis über den XIX. internationalen 
Orientalistenkongrefi einerseits und über seine 1996 unternommene Stu- 
dienreise in Südanatolien andrerseits. 

Sämtliche Arbeiten geben ein schönes Zeugnis von dem hohen Stand 
der polnischen Orientalistik und sind, wo sie sich der polnischen Sprache 
bedienen, von französischen Resimees begleitet. Jan Rypka, 











E. Benveniste: LES INFINITIFS AYESTIQUES. Paris, Adrien Maisonneuve, 
1935. 89, 115 p., 20 fıs: 

Cette ötude de Benveniste est trös importante pour l’exegäse avestique. 
Dana sa pröface (1-9), Benveniste se plaint, non sans raison, que le Alt- 
iranisches Wörterbuch de Bartholomas doive encore faire autorit@ pour 
longtemps, en 'ralson de son interprätation, et que la grammaire comparee 
tire ses enseirnements des formes avestiques et surtout, des infinitifs aves- 
tiques tels qu'ils se trouvent groupes dans ce dietionnaire, 
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M. Benveniste, dont on apprecie gäneralement aujourd’'hui les, pens- 
trantes &tudes en matiöre de grammaire indoeuropdenne comparee, cam- 
plöte et redresse des opinions encore en faveur actuellement. Dans la pre- 
miere partie (11—60), il examine les formes douteuses, et dans la seconde 
(61— 100), les infinitifs authentiques, En s’appuyant sur ses devanciers: 
Andress, BE. Geiger, Junker, Lommel, Meillet, Renou, Tedesco et Wacker- 
nagel, il etudie minutieusement le röle de In forme reelle ou imaginaire de 
'infinitif et son importance. Il compare ces formes soit avec celles de l'an- 
cienne lanpue vedique, soit avec celles des langues iraniennes plus recentes, 
Tl en vient ainsi A öliminer ä& peu prös 180 formes differentes d'infinitiis 
avestiques pour des raisons de critique textuelle ou d’interprätation, ne 
retenant qu’un quart des infinitifs enregisträs par Barthelomae dans son 
Altiranisches Wörterbuch. Cette etude qui complete son travail « Les ori- 
gines de la formation des noms indoeuropeens » doit &etre consideree, de- 
sormais, avec ce dernier ouvrage, comme indispensable ä quiconque 
s’occupe d'exegöse avestique, V, Lesny. 


Josef Friedrich Kohl: DIE sÜRYAFRAJRAPrTL Versuch einer Text- 
geschichte. (= Bonner Orientalistische Studien, Heft 30.). 
Stuttgart, W. Kohlhammer, 1937, 8. XLIV — 112 8. 10 RM, 

Die Uneinheitlichkeit der Süryaprajnapti, eines astronomischen Jaina-. 
Werkes, wurde schon von A. Weber betont. In Ing. Stud. X. 24 ff. nahm 
Weber an, daß die Süryaprajüapti eine Art Sammeiwerk sei, dessen Be- 
standteile verschiedenen Zeiten angehören dürften. J. F. Kohl nahm num 
eine genaue Untersuchung dieses Werkes vor und verglich es zugleich mit 
anderen kosmographischen UÜpanga’s, namentlich mit dem VII. Abschnitte 
der Jambüdvipaprajnapti. Und das Ergebnis seiner Untersuchung ist in der 
oben genannten Studie niedergelegt. 

Das Buch hat zwei Teile, die Einleitune (VII —XLI) und den Text 
(735—108}. In der Einleitung macht uns der Verfasser mit allem zum Ver- 
ständniß der Arbeit nötigen bekannt. Er macht una darauf aufmerksam, 
daß sich schon im Bau der Süryaprajhapti zwei Risse bemerkbar machen, 
und ge DE erste nach dem IX, ‚Kapitel und der zweite nach dem &V1. 
Eapitel, W | i 
der Ausführungen steht, tritt im walten Teil der Mond mit seinen Häusern 
in den Vordergrund. Den Inhalt ab Kapitel XVII bis zum Ende bildet eine 
allgemeine Gestirnkunde. Was den Sonnenabsehnitt anbelangt, glaubt der 
Verfasser unverkennbare Züge einer einheitlichen Bedaktion zu finden. 
Nicht so einheitlich ist der Mondabschnitt, der deutliche Spuren einer Ent- 
wickelung zeigt. Mit dem Sonnenabschnitte hat er den Zug gemein, daß 
auch ihm ein gemeinsamer Text mit der Jambüdvipaprajhupti zu Grunde 
liegen muß, wenn wir auch im Mendabschnitt der Süryaprajhapti eine viel 
umfassendere Schilderung des Mondlaufes vor uns haben als in der Jam- 
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büdvipaprajfiapti. Der Gestirnabschnitt jedoch ist nachträglich hinzuge- 
arbeitet und Kohl führt haseurende Gründe für diese seine Ansicht an. 
Wie überzeugend der erste Teil dieser vortrefflichen Studie ist, so sorg- 
fältig ist auch der Text herausgearbeitet. Auch die Einreihung dieser Arbeit 
in die Saramlung ist begrüßenswert, Sie macht gewiß der Bonner Schule 
alle Ehre, V. Leeng. 


Walter Ruben: STUDIEN ZUR TEXTGESCHICHTE DES RÄMÄYANA. (— Bon- 
ner OÖrientalische Studien. Heft 19). Stuttgart, W. Kohlham- 
mer, 1936. 8%, XVO —+ 263, RM. 13.60. 

Ruben’'s Studien sind eine sehr verdienstliche Arbeit. Sein Buch be- 
steht aus: A. Untersuchungen zur Textgeschichte des Rämäyana (8. 
1—69}, B. Textproben (5. 70-222). Ein Anhang bietet an erster Stelle 
die Einleitung des Kommentars des Rämänuja, behandelt unter anderem 
auch theologische Stellen aus der Katakatikä; wichtig ist auch die Kolla- 
tion von 14 Mahäbhäratahandschriften Mahäbhäratatextes XII. 3822-50 
und ein Exkurs über den Süta, 

Das Zie] dieser Arbeit Ruben’s ist, das Rämäyana für eine kritische 
Ausgabe reif zu machen. Deshalb untersucht Ruben den Wert der ver- 
schiedenen Versionen. Wie beim Mahähhärata wird man sich auch beim 
Rämäyana vorerst begnügen müssen zwei Rezensionen zu unterscheiden, 
die nördliche (N) und die südliche (5) und jede Rezension wieder weiter 
in „Versionen” einzuteilen. Ruben teilt N in die nordwestliche (A) und 
nordästliche (B) und S in die der beiden ältesten Kommentare, der Amrta- 
kataka-tikä (C) und die des Rämänuja (D). An Vorarbeiten seiner Vor- 
gänger in der Bonner Schule (Gildemeister, Jacobi, Kirfel) sich anleh- 
nend und auf Grund eigener Untersuchungen kommt Ruben zu der augen- 
scheinlich richtigen Behauptung, daß man von der Rekonstruktion eines 
Archetypus sprechen kann und dab man Verse, die sich in allen Versionen 
finden oder die nur in einer Version fehlen, diesem Archetypus zuschreiben 
muß. Dieser Archetypus umfaßt nach Ruben’s Berechnung ungefähr die 
Hälfte der heute überlieferten Verse und an dieser Zahl sind merkwäürdi- 
gerweise alle Versionen ungefähr in gleichem Maß beteiligt. Als Heimat 
des Archetypus dürfte Ayodhyä gelten. Außer diesem Archetypus wird 
es aber einen älteren Urtext gereben haben und einen solchen hat schon 
Jacobi (ZMDG, 1897 5. 605 ff.) gesucht. Im Einklang mit seinen Vor- 
gängern spricht auch Ruben von einer Umarbeitung und Brahmanisierung 
des Rämäyana, denn nach seiner Ansicht war das älteste Räimäyana eine 
Tendenzdichtung der Ksatriyas: sein Wort zu halten ist das höchste sitt- 
liche Gebot des alten indischen Ritters und der „Himmel", nicht die „Er- 
lösung” sind sein Lohn. Ob diese Brahmanisierung bewußt oder unbewußt 
geschah, bleibt dahingestellt. Ich würde mich eher für eine unbewußte 
Brahmanisierung entscheiden, 
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Mühsam erarbeitet, aber sehr wertvoll ist der zweite Teil der Arbeit, 

Eins vermisse ich in diesem wervollen Beitrag zur Frage nach der 
Gestalt, der Herkunft und dem Alter der altindischen epischen Dichtung: 
nicht einmal gestreift wird die Frage, ob der Archetypus oder eher der 
Urtext schon in Sanskrit gedichtet war. Am heftigsten hat sich Jacobi 
gegen die ursprüngliche Prakritahfassung der Epen ausgesprochen (vergl. 
Jacobi „Das Rämäyana', Bonn 189, 8. 62 und in ZDMG. XLVHL, 8. 
407—17 „War das Epos und die profane Litteratur Indiens ursprünglich 
in Prakrit abgefaßt?”"'), aber nach meiner Überzeugung mit Unrecht, In 
einem demnächst erscheinenden Aufsatz werde ich versuchen, die alte An- 
sicht von A. Barth und George Grierson mit neuer Beweisführung zu un- 
terstützen, daß der Urtext von Rämäyana und viele alte Heldenlieder des 
Mahäbhärata ursprünglich in Prakrit abgefaßt waren. Vielleicht wird 
Prof. Ruben aus der reichen Fundgrube seines Wissens den vermißten 
Beitrag selbst liefern können. V. Lesni). 


Otto Spies: AN ARAB ACCOUNT OF INDIA IN THE 14% cextunv: (= Bon- 
ner Örientalistische Studien, Heft 14.). Stuttgart, W, Kohl- 
hammer 1936. 78 8. Preis 3 RM. 

Die Araber haben sich frühzeitig mit der Astronomie und Geographie 
befaßt, Sie haben in dieser Hinsicht der Wissenschaft wertvolle Dienste 
geleistet und die Verdienste arabischer Seefahrer um die Erdkunde und 
Kulturgeschichte aind allgemein anerkannt. Auch Indien und Ceylon be- 
suchten Araber vorerst als Kaufleute und Seefahrer und schon vor den 
arabischen Angriffen auf Indien bestanden dort arabische Siedlungen und 
Stellen für den Seehandel. Als dann im VII. Jahrhundert der Islam in 
Indien Boden gewonnen und die Macht ergriffen hatte, wuchs die Zahl der 
arabischen Nachrichten über Indien, 

Al-Berünf's Werk über Indien ist bekannt und in Übersetzung zu- 
gänglich gemacht. Aber auch Subh ul-Ashä, ein enzyklopädisches Werk 
al-Qalgashandl's, enthält wertvolle Nachrichten über Indien und die Wis- 
senschaft ist Otto Spies zu Dank verpflichtet, daß er diese elf Kapitel des 
arabischen Werkes, die sich auf Indien beziehen, übersetzt hat. Shihäb- 
uddin Abu "“Abbäs Ahmad b. “Ali b, abi Ghudda al-Qalgashandi lebte 
in der zweiten Hälfte des XV, Jahrhunderts in Cairo und beschreibt Indien 
in Tughlag Shäh’s Zeit (1 1351). Sehr willkommen sind auch die Anmer- 
kungen, mit denen der gelehrte Übersetzer sein Werk versehen hat. 

V. Lesns, 

Dhirendra Varma: LA LANGUE BRAJ (DIALEOTE DE MATHURA), Avani- 


propos de M. Jules Bloch. Paris, Adrien-Maisonneuye, 1935. 80, VI + 135 p., 
35 frs. 


Dans son Linguistic Survey of India, vol L p. 162 n. et, plus en detail 
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encore, dans le volume IX, p. 694, Grierson range parmi les dialectes de 
l'Hindf oecidental, le dialecte de Braj-Bhäkt c'est-a-dire, celui du Doabe 
central et des contrees immediatement voisines au sud. Dans la premiäre 
‚ moitie du siecle dernier dejä, Garein de Tassy s’etait attache ä l’ötude de ce 
dialecte riche d’une abondante litterature ancienne. M. Ziauddin 8’y consacre: 
ä Uheure actuelle, dans son ouvrage: Grammar of the Braj BhAkhä (Cal- 
eutta 1935}. Le Braj ancien est une langue litteraire dont la contre-partie, 
ia langue parlee s’est perdue. Le Braj moderne a cess& de röpondre aux 
fins litteraires, pour n'&tre plus parl& que par les paysans surtout. 

L’&tude de Dhirendra Varma repose sur les auvres de dix-neuf &ri- 
vains des trois sieeles (du XVI* au XVIIP) pendant lesquels le Braj ancien 
faisait encore figure de langue littöraire vivante, Elle comporte deux 
parties: les remargues d’introduction (p. 7—48) et la partie grammaticale 
(49—149) que suit une bröve eonclusion (180—132). La partie grammati- 
cale, basde sur les dialectes des &erivains, est incontestablement meritoire. 
Elle le serait bien davantage si l'auteur, dont la langue maternelle se trauve 
etre le Braj-Bhäkhä (son village natal etant situ& dans le district de Ba- 
reilly), avait deerit encore avec toute la precision phondtique desirnble, son 
dialeete natal tel qu'on le parle aujounl'hui, la langue vivante et non pas 
litteraire, La premiöre partie eontribue öminemment A l'intelligence. de 
l'Evolution du dialeete de Braj. La eonelusion, elle aussi, nous trouve.d’aceord. 

V, Lesny. 








314 BESPRECHUNGSEXEMPLARE 


BESPRECHUNGSEXEMPLARE. 


BASAVALINGAYYA M. 5. A Deseriptire Catalogue of the Sanskrit \Manuseripta in 
the Government Oriental Library, Mysore. Vol. I-Vedas, Mysore, University of 

Mysore, 1937. 8%. XXVIIE, 784, 10 pp. 

BROCKELMANN Carl Geschichte der ambischen Litteratur, Dritter Supplementbil., 
Lief, 3, 4, 5, 6, 7, Leiden, E. J. Brill, 1930. 8%, 129-102, 193-256, 357—320, 
321—84, 385448 pp. GiL 2— pro Lief. 

CODMARASWAMY Ananda K. The Christian and Oriental or True Philosophy of Ar. 
Newport, John Stewens, 1939. 3°, 38 pp. 

COYAJEE a Sir: Studies in Shähnämeh. Bombay, D, B. Taraporevala, 1939. 8%, 
XII, 325 pr. 

ERICHSEN W. Demötische Lesestücke, II. Urkunden der Ptolemäerzeit. 1. Heft, Texte 
Leipzig, J. C. Hinrichs, 1939. XIV, 198 pp, REM 3 —. 

Ercavations, The, at Dure-Europes, Preiiminary Report of the Seventh and Elschth 
Seasons of Work 196384 and 1984—85, Edited by M. J. Rostovtzeff, F. E. 

Kondakor Institute, 1939. 4%. XXI, 461 pp., 


HELCK Hans Wolfgang. Der Einfluß der Militärführer in der 18, ägyptischen Dy- 

(Unters, z Gesch. u. Altertumskde Ägyptens. Bd 14.) Leipzig, I. C. 
Hinrichs, 1939, 4°, VIII, 87 pp. EM 24 — 

HITTI Philipp K. Nabih Amin Faris, Butrus ‘Abd-ai-Malik: Deseriptive Catalımıs of-the 
Garrett Colleetion of Arabie Manuseripts in the Princeton Univ, Library. Prince» 
ton Univ. Press, 1938, 4%. XII, 668 pp.. XXI, 56, IV pp. $ 15— 

JOHN Edward. The self Hindi Teacher, Allahabad, Ram Narain Lal, 1690. 4, VL, 
187 pp. 12 annas. 
Text, (= Assyriological Studies, No, 10,) Univ, of Chicago Press, 1998. 64 pp. 

LACOMBE Olivier, L’absolu selon le Vedänta. Les notlons de Brahnmn et d’Atman 
dans les systömes de Sarıkara et Rämänoudja. (— Annales du Musss Cuimet 
Bibl. d’£tudes, XLIX.) #9, Paris, P. Geuthner, 1937, XIL, 409 pp. W fm, 

LAMOTTE Etienne. La Somme du Grand Vählele d’Asanga (Mahäyänsssm-graha), 
Tome I. Versions tib. et chin. Fase. 2, Tome II: Trad, et Comm. Fase. 2, (— Bihl. 
ei Musöon. 7.) Louvain, Muston, 1949. 8%. 40—99 np., X PL, 158845 + 27° _— 
'Er pp. 

LAUER Jean-Philippe. Fouilles 4 Saggarah: La Pyramide & Degr&s Tome II. Le 
Caire, Sery, des Antigu, de l’Egypte, 1939, Fol, VII, 81 pp, XXIV PL 

LIEBERMANN Saul, Shkiin, A few Words on scne Jewiah Legends, Qustoms and 
Literary Sources Found in Karaite und Christian Worke, Jerusalem, Bamberger- 
Wahrmann, 1930, 8°, VI, 98 pp, 3 2 — | 

LORIMER D, L, RE. The Dumäki Language, Outlines of the Speech of ihe Doma, or 
Böricho, of Hunza. Nijmegen, Dekker en van de Vert N, V., 1938. 89%, XV, 
244 pp. FL 250, 











Märrär-kä itihäs, Jodhpur, Superintendent, Archarslopicnl Department, 1949, 8%, XIV, 
400,5 pp. 


MOORE Ellen Whitley, Noo-Bahylonian Documents in the Univ. of Michlemn Coltetion. 
Ann Arbor, Univ. of Michigan Press, 1949, 49, XVL 71 pp, LXXV PL$2—. 


BESPRECHUNGSEXEMPLARE . 86 


ROEMER Hans Robert. Der Niedergang Trans nach det Tode Isma'Tls des Grausamen 
1577—1581, Würzburg; Konrad Triltsch, 1030, 8%. 115 pp. BA 3:60, 
SCHAEFFER Claude F -A. La neuviime campagne de -foruilles & Bas Shamra-Üparit. 
ae 1537.) Bapport Sommaire, (Extrait de la Revue Syria, 1938.) Paris, 
‚Geuthner, 10938.- 49, 108-955, 34H, 135-185, 17-142, 335—544, 
Fer 87—416: pp. KVOT-—-KXYV, KEX-NXXVI Pl, Prix 12 — tra 
SCHAEFFER Ciauds F.-A. Mission de Ras Shamra, Tome IIL Ugaritica. Premibre 
Sörie. (= Bibl; archäol, et hist. Tome XXXL) Paris,-P. Geüthner, 1939, 4% 
VIIL, 845 pp., ZXXIL Pi. Prix 200-— fra, 
Seienoe of Yora, Bevivel and Modernlsed by the Yoga Institute. Reprint from Yora: 
VoL IV. Bombay, Yoga Institute, 1939, 8%, IV, 140 pp. 
STAMM 1. J, Die akkaulische Narmengebung. (= Mitt. d, Varderaa-aegypt. Ges, Bil. 
7 4 Leipzig, J. C, Hinrichs, 1989, 9°, 372 pp, RM 20 — 
TALLOVIST Knut. Kuu ja Ihminen: (— Suoman Iämaisen Seuran kansuntajuiaia 
ea Nr, 9.) Helsinkl, Werner Söderströüm, Osakeyhtiö Porvoo, 198, 8° 





VANOVERBRRGH Moriow. Some undsseribed Language of Luzon. {>= Publ, de In 
Comm. d'Engatte Lingu. II} Nijmegen, Dekker en van de Veet N, V, 1887. 
BP, 200 pp, Fl, 2:50, 











